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Super solium sedebit ut confirmât et corroboret illud in 
judicio et justitia , amodo et usque iniempiternum. 

Il a'aiaiéra anr le trône , pour l'affermir y pour le fortifier 
ptr la fagease et la jnatice , dèa ce moment et à jamais. 
Paroles du prophète Isaïe 9 chap. g , tera. 7. 

Quoique tous les princes semblent recevoir 
lés mêmes hommages sur la terre , l'histoire 
mei un immense intervalle entre les adula- 
tions que l'intérêt prodigue à la puissance , 
et le tribut d'admiration que la reconnais- 
sance décerne à la vertu. Lorsque la gran- 
deur n'est fondée que sur de vains titres , 
elle ne brille qu'un instant ; et dans les an- 
nales de là gloire , les rois qui n'ont fait ré- 
gner que leur nom pendant leur vie , ne 
sont plus rien après leur mort. Mais lors- 
qu'un souverain est vraiment digne du trône ; 
lorsqu'il ne règne que pour le triomphe de la 
religion et le bonheur de ses sujets , son 
nom consacré par l'amour devient plus cher 
et plus grand de génération en génération ; 
et ta bénédictions tru'il recueille d'âge en 
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.- - ' ' '. % : âgé forment une espèce de culte universel 

Sii lui assure la vénération de tous les peu- 
r es et les acclamations de tous les siècles. 
Super soliùtn se débit, , etc. 

Quel prince a mieux joui des avantages 
de la vraie grandeur ; que le héros chrétien 
dont l'Eglise célèbre en ce jour la mémoire ? 
Nous pouvons compter les années qui 3e sont 
écoulées depuis sa mort , par les hommages 
solennels que la religion et la patrie lui ont 
rendus. Assez courageux pour entreprendre 
de créer son siècle , saint Louis étendit par 
sa législation l'influence de son règne sur 
tous les siècles. Ce monarque religieux , 
dont chaque action rappelle un devoir de la 
royauté , ramena la politique à l'équité la 
plus sévère ; il abaissa devant la loi l'au- 
torité de ses vassaux et la sienne propre ; il 
eut une droiture généreuse et inflexible , 
un génie vaste et hardi , un caractère ferme 
' et invariable. Il fut grand sur le trône par 
la justice , et qui est la bienséance des 
rois (1) ^ il se signala dans les armées par sa 
valeur , dans la victoire par sa modération , 
dans les fers par l'empire qu il y conserva 
sur des barbares dont fl étoit l'esclave. Après 
avoir assuré la félicité de ses contemporains 

Ear ses vertus , saint Louis prépara le bon- 
eur de sa postérité par ses lois : chaque 



(1) Cette phrase se trouve littéralement imprimée 
dans la première édition dé ce inême, panégyrique ea 
in 72 ; M. de Malesherbes me fit l'honneur de la ré- 
péter, deux ans après , en 1^4 9 dans un de ses dis- 
cours àjprès lé rappel dés parlements. 



fcÉ SAI*f LOÛlé. 'Jf 

siècle a reçu de lui de nouveaux bienfaits j 
et il s'est acquis des droits à la reconnais* 
sance de l'Europe entière. 

Ainsi , messieurs , Ip louange > qui selorf 
l'expression sublime de Bossue t , languit au* 
près des grands notas (i) , là louange d'un 
particulier s'épuise bientôt , quelque illustre 
qu'il puisse être ; mais l'éloge d'un çrand 
roi long-temps assis sur le trône ne vieillit 
jamais. Les progrès des lumières rajeunis* 
sent , pour ainsi dire , sa gloire de siècle en 
siècle , en ralliant à ses institutions et à ses 
lois les plus importants bienfaits de ses suc- 
cesseurs et les plus chers intérêts de sa na- 
tion $ de sorte que son génie ainsi développe 
dans la suite des âges par la félicité publi- 
que , rend ce même sujet d'un panégyrique 
annuel , dont lé fond peut paroître usé ou 
épuisé par l'éloquence , aussi nouveau et 
aussi attachant , que s'il n'eut pas encore 
été traité par les plus illustres orateurs de la 
religion et de la patrie. L'histoire de saint 
Louis va nous en fournir aujourd'hui la 
preuve. 

Sans descendre dans les détails de ses ac- 
tions particulières , je m'attacherai surtout 
aux grandes idées de ce prince dans son 
gouvernemei^t : je le peindrai au milieu des 
préjugés et des anus qu'il eut à combattre ; 
et en racontant les merveilles de son règne , 
je développerai tout l'ascendant des princi- 
pes religieux sur le cœur d'un monarque , 
pour la félicité de son peuple. Je me soùvicn- 



(0 Exorde de l'oraison funèbre du grand Conde. 
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8 PJU» ÉGYRÎQtJE 

drai que saint Louis s'est sanctifié en roi $ que 
l'Evangile lui imposoit , comme la plus in- 
dispensable de ses obligations , une exacti- 
tude sévère à remplir les devoirs immenses 
de la royauté •, que toutes les vertus de ce 
prince furent consacrées par les motifs sur- 
naturels de la foi ; et en terminant 1 éloge 
d'un souverain dont la gloire appartient tout 
entière au christianisme , je m'écrierai avec 
confiance : Voilà les rois que forme la religion! 
C'est le propre du génie dans tous les gen- 
res d'amener d'utiles révolutions : je m'arrête 
donc à ces changements heureux que la 
France doit à saint Louis ; et voici mon plan 
que je tire des paroles de mon texte. Je mon- 
trerai saint Louis créateur de son siècle , 
saint Louis bienfaiteur de tous les siècles 
qui l'ont suivi : Super soîium sedcbit ut confirme t 
et corrobore t illud in judicio et justifia , Amodo 

ET USQUE IN SEMPITERNUM. 

Messieurs > les discours éloquens des ora- 
teurs qui m'ont précédé dans cette chaire , 
et la présence des premiers écrivains de l'Eu- 
rope devraient me pénétrer devant vous du 
plus juste effroi. Mais si l'éclat de votre re- 
nommée intimide ma foiblesse , la supériorité 
de vos talents encourage aussi ma confiance : 
c'est mon admiration même pour vos ouvra- 
ges qui m'enhardit et me rassure en ce mo- 
ment , parce que je sais que la médiocrité 
seule est sévère , et que le génie est indul- 
gent comme la vertu. 

Implorons les lumières de l'esprit créa- 
teur , par l'intercession de la Sainte Vierge. 
Ave maria. 



DE SAINT LOUIS. 



PREMIERE PARTIE. 



Qu'est-ce qu'un roi ? C'est l'oint du Sei-, 
gneur , le bouclier du foible , le fléau du 
méchant , l'arbitre de l'opinion , la règle 
vivante des mœurs. C'est un homme dont 
les devoirs sont aussi étendus que sa puis- 
sance , qui répond à Dieu d'un peuple en- 
tier, et participe , par ses vertus , à tous les 
honneurs dus au génie ; un homme qui se 
sanctifie par son pouvoir même , lorsqu'il 
rend ses sujets heureux ; un homme dont les 
actions sont des exemples , les paroles des 
bienfaits , les regards même des récompen- 
ses -, un homme qui n'est élevé au-dessus 
des autres que pour découvrir les malheu- 
renx de plus loin -, c'est enfin une victime 




pour 
clés pour juges 

Cestd'apres cet effrayant tableau des de- 
voirs de la royauté que j'appelle avec assu- 
rance saint Louis un grand roi. Qu'étoit la 
France avant son règne ? Un corps sans en- 
semble , sans unité , sans harmonie , dont 
tous les membres tendoient mutuellement 
a se dissoudre -, un état régi moins en royau- 
me qu'en fief , sur lequel le prince n'exer- 
çoit qu'une autorité incertaine de supréma- 
tie. Les feudataires toujours divisés entre 
eux pouvaient encore faire la guerre au roi , 
fondés sur le droit public des Germains 
leurs ancêtres ? et $ujc le fameux traité de 
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IO PANÉGYRIQUE. 

Mersen , conclu sous Charles-le- Chauve. 
Le peuple n étoit encore gu une armée , les 
magistrats étoient des gladiateurs , les tribu- 
naux , des arènes ; les guerriers (1) , des 
brigands qui ne savoient que dévaster. Si 
nous jugeons des mœurs par les lois , je vois 
ue saint Louis défend (2) de piller les biens , 
e massacrer les troupeaux , d'incendier les 
maisons , de brûler les récoltes , et que par 
ces étranges précautions, son code accuse 
son siècle. Guerrière dans sa religion , la 
France avoit institué des ordres religieux 
militaires , et depuis deux siècles les guerres 
même étoientsacrées ; guerrière jusques dans 
ses plaisirs , elle aimoit à conserver sous ses 
yeux , dans les jeux féroces des tournois , 

(1) On ne peut lire sans indignation Phistoire de* 
guerres du treizième siècle. « Tous les matins' dès 
« l'aurore on disoit la messe y où chacun assistait très 
« dévotement. On prenoit ensuite un léger repas 5 et 
« après avoir posté de tous côtés divers escadrons 
« pour tenir en respect les habitants de la ville 
« qu'on assiégeoit , on dëtachoit trois sortes de gens 
« destinés chacun pour leurs fonctions , et munis des 
« instruments nécessaires ; les uns avec la pioche 
« démolissoient et renversoient les maisons , les autres 
« avec le hoyau déracinoient les vignes \ d'autres en- 
a fin avec la faux ruinoient le travail et l'espéran- 
te ce des laboureurs : la nuit seule interrompoit 
« cet exercice qui recommençoit le lendemain avec le 
m même ordre , ou plutôt avec la même barbarie. 
« Près de trois mois- se passèrent à donner cet étrange 
« spectacle aux habitants de Toulouse, i GuilL de 
Pod. cap. 36. 

{%) Neuvième ordonnance» 



DE SAINT LOUIS. 1 I 

ine image toujours présente des batailles. 
Tout éfcftt frontière , forteresse, tour, fossé, 
rempart , champ clos , sous cette adminis- 
tration anar chique et barbare , dont l'histoire 
nous raconte une multitude d'exploits , sans 
nous présenter un véritable héros -, où l'hom- 
me était devenu une propriété de l'homme , 
et qui offroit le spectacle des deux plus ter- 
ribles calamités qui puissent peser sur le 
gouvernement monarchique, un roi sans pou- 
voir, et un peuple sans liberté. 

lux contradictions générales que la France 
opposoit à un législateur , la providence 
ajouta d'autres obstacles particuliers sous le 
règne de saint Louis. Recommandé par Son 
père mourant à ce brave Montmorency (i) 9 
<pi porta si glorieusement Tépée de conné- 
table sous trois règnes , il se vit presque 
en naissant orphelin et roi. Blanche de Cas- 
tule(2), reine ambitieuse par tendresse pour 



\$\ Mathieu II de Montmorency , auquel Louis VIII 
dans son lit de mort recommanda saint Lotus , se si- 
Swla clans sa jeunesse à Bouviue par la prise de seize 
bannières ; en mémoire de cet exploit , au lieu de 
<patre alérions qu'il portoit a ses armes , Philippc- 
toguste voulût qu'il en eût seize. 

M Blanche s' étant déclarée régente , les seiguçurs 
jie voulurent pas assister au sacre de saint JL»ouis , et 
« cérémonie se lit sans éclat. Les mécontents deman- 
dent , selon l'ancien usage , l'élargissement de» 
F^onmers d'état , la réparation des dommages qu'ils 
a yoient soufferts sous les derniers règnes , la restitua 
«on des biens usurpés par le gouvernement sur les 
{«ntUshomûies ; et même- sur les Anglais - y ils étoient 
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12 PANÉGYRIQUE 

son fils , et qui sut gouverner par la sou 
plesse de son caractère , autant que par l*»t 
trait de ses charmes , la pieuse Blaîiche d< 
Castille ne voulant montrer à un enfant roi 
dans son élévation , que ce qu elle est exi 
effet pour un chrétien , je veux dire uni 
hauteur placée sur les bords d'un précipice : 
forma le jeune Louis dans les principes de 
la religion et dans les mœurs de la chevale- 
rie j loin des flatteurs > et dans la crainte de 
celui qui , selon la sublime expression du 
prophète y fait de tous les rois de la terre un 
Jais ce au , et le jette dans l abîme (i): Le roi 



intéressés à se déclarer contre le roi qui , dans le sys- 
tème du gouvernement féodal , étoit 1 ennemi cominurx 
de tous lesfeudataires r c'est à dire de tout le royaume « 
L'habile régente parvint k les apaiser par ses menaces 
ou par ses largesses; elle donna trois mille marcs d'ar- 
gent au fameux Du Bourg > ministre de Henri III 
roi d'Angleterre , à condition qu*il empêcherait le mo- 
narque anglais de se joindre aux mécontents pour ra- 
vager la France. Elle s*acquit une très grande repu— 
tation , qu'elle conserve encore à juste titre. De même 
que les empereurs de Rome qui succédèrent à Auguste 
ajoutoient à leur nom celui de ce prince , par respect^ 
pour sa mémoire , les veuves de nos rois vouloient être 
appelées reines Blanches , pour hériter en quelque 
sorte de la-faveur populaire dont jouit long-temps en 
France la mère régente Blanche de Castille. Cette 
princesse mourut de chagrin d'avoir fait pendre deux 
malheureux Croi$és,qui publièrent les premiers en Fran- 
ce que S. Louis a voit été' fait prisonnier àlaMassoure. 

( 1 ) Et super reges terrœ qui sunt super terrant % 
fit congre gabuntur in congregationeuniusf ascis 
in lacum.lz. cap» $4* vers « 21 et 22 * 
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d'Angleterre , devenu maître de nos plus 
belles provinces , enveloppant le domaine 
de la couronne par ses possessions, et se hâ- 
tant pour s emparer du trône de conquérir 
l'Ile de France , qui restoit presque seule 
fidèle à nos rois ; nos grands barons > ses 
vassaux s'unissant à lui , pressant avec ins- 
tance 1 élection d'un nouveau monarque , et 
offrant le sceptre à ce fameux Enguerrand 
de Coucy , d'autant plus redoutable qu'issu 
du sang des rois ; il étoit dévoré dès long- 
temps de la soif de régner ; un enfant roi f 
une régente en France , chose inouie jus . 
qu'alors chez des .peuples toujours armés , 
qui avoient assez redoutés ce sexe pour l'ex- 
clure du trône ; un étranger principal mi- 
nistre (i) *, l'état bouleversé par une multi- 
tude de révoltes et de factions , et tous les 
{>rinces du sang à la tête des rebelles : voilà 
es prémices du règue de saint Louis. 

J aperçois parmi les chefs de séditieux (2)'- 
le comte de Boulogne, oncle du roi , factieux» 
sans objet ,. irréconciliable sans haine , et 
qui peut paroître grand , si Ton prend les* 
agitations d'un caractère inquiet )>OTir> les* 
mouvements d'une ame forte -, le comte de 
Champagne , Thibault , poëte-chevalier ; oui 
punissant Louis de la venu de Blanche , lui 
suscitoit tous les jours de nouveaux ennemis T 



(1) Le cardinal Romain. 

(2) Ils avoient fait le serment , au siège d'Avignon r 
sous Louis VIII , de désobéir au jeune souverain ; et 
ils s'étoient ligués par une confédération solennelle- r 
contre tous les hommes venus et à venir* 
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le comte de Toulouse , ce fameux Raimond , 
qui , après avoir essuyé les calamités de la 

Ï persécution , en exerça lui-même toutes les 
iireurs , et souilla ses malheurs par ses cruau- 
tés *, enfin le duc de Bretagne , Pierre de 
Dreux ; toujours battu , jamais soumis , ac- 
coutumé à déclarer la guerre à ses voisins , 
comme s'il avoit proposé un duel à son ri- 
val , et qui , satisfait de combattre, ne sayoit 
ni commander , ni obéir , ni vivre en paix , 
ni vaincre. 

Louis , dans sa douzième année , en butte 
à tous ces grands vassaux , et à la multitude 
de bannerets qu'ils entraînoient dans leur 
insurrection , tente vainement tous les 
moyens conciliatoires pour les asservir : il 
se voit forcé de dompter par ses armes des 
ennemis trop féroces pour céder à ses vertus. 
Dieu dit alors à ce jeune monarque ce qu'il 
annonçoit autrefois à Israël par l'organe 
dis aïe : Ne crains rien : je suis avec toi ; la 
main droite du juste qui secondera mes vues de- 
viendra ton appui ; tu fouleras , tu briseras les 
montagnes f et tu réduiras les collines en pou- 
dre ; tu chercheras tous ces rebelles qui s éle- 
voient contre ta puissance .tt tu ne lés trouveras 
plus ; tes ennemis seront devant toi comme s'ils 
n 'avoient jamais été , comme un néant (1). 

(i) Et tu 9 Israël , serve meus ,... ne timeas y 
quia ego tecum sum.... Et susceptt te dextra 
justi met.... Triturabis montes et comminues • 
et colles quasi pulverem pones.^t Quares eos 
et non inventes , viros rebelles tuos : erunt quasi 
non sint et veluti consumptio homines boitantes 
adversum te* Is, cap. 41 ; yers.4> ; 10, 11 ; ia> i5. 
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Plein de confiance dans la protection du 
ciel et dans la justice de sa cause , Louis va 
s'affranchir par la victoire , ou s ensevelir 
avec honneur sous les débris du trône. Au mi- 
lieu d'un rigoureux hiver ^ il emporte d assaut 
les plus fortes places , il s'empare de Belles- 
me. Plus grand à Taillebourg , dit Joinville , 
ue Philippe-Auguste K Bouvine , il triomphe 
es forces réunies du roi d'Angleterre « du 
comte de la Marche , des rebelles du Poitou. 
Mais sa véritable gloire ne commence qu'a- 
près leur défaite : il pardonne à ses ennemis , 
si toute fois Ton peut donner un nom si mo- 
déré à des traîtres ou à des monstres qui com- 
battaient Louis avec le poison ( i ) et les assas- 
sinats. Après s être signalé par de nouveaux 
prodiges de valeur sur les bords de la Cha- 
rente , il rentre dans sa capitale à l'âge de 
quinze ans , également célèbre par ses ex- 
ploits et par sa clémence. Le voici à peine 
parvenu a* la fin de son troisième lustre ; et 
dès lors l'histoire ne lui nomme aucun rivai 
de gloire , en nous retraçant la jeunesse des 
souverains les plus extraordinaires. La ré- 
bellion est étouffée , le trône est affermi , la 
nation respire ; et la France qui déjà voit un 
héros attend un roi. 
Si je louois un de ces princes uniquement/ 



(1) La comtesse de la Marche prépara de $e$ pro- 
pres mains un poison dont elle a voit. Le secret , et 
chargea plusieurs scélérats de le répandre sur les vian- 
des dans les cuisines du roi } on les arrêta ; et ils fu- 
rent pendus. 
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guerriers , trop communs parmi les maîtres 
du monde , je m'arréterois à ces triomphes 
militaires , à ces grandes obsèques des na- 
tions , décorées du nom de combat. Mais 
3u'est-ce qu'une bataille gagnée dans la vie 
'un roi , quand elle n'est pas nécessaire 
pour réprimer les injustices de ses voisins , 
ou pour étouffer la rébellion dans ses états? 
Un jour de succès et de deuil , où un im- 
mense tombeau est couvert de trophées. 
C'est aux rois législateurs à consoler les 
nations et à cicatriser leurs plaies , lors- 
qu'elles ont été plongées dans un abîme de 
calamités par des victoires. 

Rapprochez à présent dans vos esprits , 
messieurs , ces deux tableaux du gouverne- 
ment français , et de la crise violente qui 
agitoit la France au moment où 6aint Louis 
momoit sur le trône. Voilà le point d'où il 
part , seul et sans autre ressource que son 
génie , pour opérer une révolution d'ordre 
et de droit public dans son siècle. 'Comment 
s'élèvera-t-il au-dessus des préjugés de sa 
nation ? Il faut éclairer le peuple , le civili- 
ser , le soumettre ; former des généraux , ou 
plutôt établir une discipline militaire ; ins- 
tituer des magistrats , c'est peu , créer des 
lois , des tribunaux $ disons plus , transfor- 
mer en sujets , et même en soldats une mul- 
titude innombrable de brigands indomp- 
tés , dont la fougueuse valeur n'est encore 
Îu'une aveugle férocité , ou l'emportement 
'un insouciant fatalisme. Si saint Louis 
voyoit languir sa nation dans les ténèbres 
de la barbarie , et le jour de la raison luire 
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hors de ses états sur des peuples plus for- 
tunés , il iroit chercher au loin les décou- 
vertes de l'esprit humain pour les répandre 
dans son empire , et apprendre lui-même à 
être roi ; mais la nuit est générale , les temps 
prédits parle prophète sont arrivés. Tous les 
souverains se sont endormis dans leur gloire (i ). 
Eh quelle étrange gloire , Messieurs ! non 
seulement les principes du gouvernement 
sont alors partout ignorés ; non seulement 
on ne trouve encore établie entre les peuples 
aucune communication de lumières ; mais 
les esprits abrutis et comme déchus de la 
faculté de penser , semblent partout réduite 
à l'instinct , et il n'existe pas même à cette 
époque une seule langue Formée dans l'Eu- 
rope entière. * 

Le sentiment profond de l'amour de l'hu- 
manité embrase Louis : il ne laissera point 
succomber son courage à la vue des difficul- 
tés qui l'environnent. Partout où il jette un 
regard il découvre des abus ; le désordre 
est universel : le sanctuaire même est pro- 
fané par la dissolution des mœurs et par 
l'ignorance. Louis force d'abord le clergé de 
se réformer lui-même par la discipline ir- 
récusable des anciens canons. Mais tandis 
que tout lui demande ou une création ab- 
solue ou de prompts changements , la foi 
seule , l'antique ioi n'a pas besoin d'être 
épurée. C'est en effet le grand privilège et 



(i) Omnes reges gentium ^universidormierunt 
fo gloria. Is. cap. i4 , vers 18. 
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le caractère divii^de la religion chrétienne 
de n'avoir point connu ces tristes origines du 
néant , ces aberrations des principes , ces 
essais incertains , ces lentes progressions , 
ces variations fréquentes qu'ont subies tous 
les ottvrages humains, et d'avoir atteint sans 
hésitation, dès son berceau, l'immutabilité , 
l'ensemble et la perfection qu'elle offre en- 
core aujourd'hui à l'admiration et à la re- 
connoissance du genre humain. 

Au milieu de cette disette générale de rè- 
gles et des modèles , les leçons de la politi- 
que auraient égarés Louis : la religion allu- 
ma devant lui son flambeau , la première 
lumière du monde ; et il trouva dans les li- 
vres saints les germes primitifs des grandes 
vérités qui fondent les devoirs des rois. Eh ! 
où les souverains pourroient-ils puiser des 
connoissances véritablement utiles , si ce 
n'est dans ce code sacré que les lois des Hé- 
breux ordonnoient aux monarques de trans- 
crire au moins une fois de leur propre main . 
pour le méditer ensuite tous les jours de leur 
vie (i)? Je me borne , messieurs , à un seul 
exemple de ses instructions royales dont les 
divines écritures font une leçon sublime aux 
conducteurs des nations , qu'elles appellent 
les pasteurs dés peuples. Lorsque Dieu choisit 



(i) Postquam sederit in solio regni sui , des- 
cribet sibi Deuteronomium legis hujus in volu- 
mine , accipiens exemplar à sacerdolibus levi- 
ticœ tribus , et habebit secum , legetque illud 
omnibus diebus vitee suœ. Deut. cap. 17 ; vers. 18 
et 19. 
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Jacob pour en faire le chef de toutes les tri- 
bas , il lui ôta son nom , et lui donna d a- 
vance le nom générique de la nation sur la- 
quelle ses descendants alloient régner $ l'a- 
vertissant ainsi qu'il ne devoit plus exister k 
l'avenir pour lui-même , mais se sacrifier 
sans réserve au bonheur des Israélites dont 
le gouvernement étoit dévolu à sa postérité. 
Autrefois , lui dit-il , tu t'appelois Jacob , 
désormais tu ne porteras plus d'autre nom 
que celui d'Israël : Ultra non vocaberis , Jacob 
sed Israël erit nomen tuum ( i ). 

Fidèle à cette alliance solennelle qu'il a 
contractée avec sa patrie en montant sur le 
trône , Louis comprend que les peuples 
nont voulu se donner un roi que pour avoir 
un père , et que , selon la belle expression 
appliquée par Bossuet à l'exercice de son 
propre ministère , gouverner c 'est servir ; il se 
dévoue donc à l'honorable servitude que lui 
imposent les pénibles fonctions de la sou- 
veraineté. Ses victoires lui ont acquis un 
nouvel^ ascenddnt sut cette noblesse guer- 
rière qui ne sait plus refuser sa confiance à 
un héros , par lequel elle a été conduite à 
la victoire ^ et le flariibeau des discordes 
civile* s éteint aussitôt pour iie plus se rallu- 
mer sous son règne. A peine notre saint mo- 
narque jôuit-il de ce calme heureux , qu'il 
commence à pôlïcer, par l'exemple de ses 
vertus , une nation qui n osoit encore admi- 
rer dans ces maîtres que des exploits , et qui 
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(i)Gen. cap, 35, vers^io, 
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croy oit n'avoir plus rien à attendre de Louis / 
depuis qu'il avoit gagné des batailles, 
Français ! que votre admiration se réveille : 
voici un nouveau genre d'héroïsme qui vient 
frapper vos regards , l'héroïsme de la justice. 
Le comte de Dammartin n'a pour titre de son 
fief qu'un diplôme dont le sceau a élé effacé 
par le temps $ le conseil du monarque Fin* 
vite vainement à une confiscation juridique : 
Louis est juste , les droits de la propriété 
sont respectés. Séduit par une opinion exa- 

férée de sa puissance , un pontife ose offrir 
investiture de l'empire au duc d'Anjou Ci) ; 
mais Louis rejettera ce présent comme un 
outrage ; il répondra en preux chevalier , 
qui/ est assez glorieux pour ce prince d'être 
te frire d'un roi de France. Qu'un sujet obscur 
voie ses biens envahis par un autre frère du 
souverain , et qu'il cherche vainement parmi 



(1) Ce duc d'Anjou dépouilla du royaume de Naples 
le jeune Conradin , fils de Mainfroy , et héritier de la 
maison deSouabc. Après avoir fait prisonnier ce jeune 

Ï>rincc à la bataille de Bénévent , où Mainfroy fut tué, 
e duc consulta le pape Clément IV sur le sort de Con- 
radin ; pour toute réponse le souverain pontife lui en- 
voya une médaille d or , où l'on voyoit d'un coté ces 
mots : La mort de Conradin est la vie de Charles - 7 
et de l'autre , la vie de Conradin est la mort de 
Charles. Muni de cette légende comme d'une déci- 
sion sacrée , le barbare duc d'Anjou fit instruire le 
procès de Conradin jef ses vils complices , qu'il donna 
pour juges à ce prince , le condamnèrent à avoir la 
tête tranchée, bn montant à l'échafaud Conradin jeta 
son gant dans^a place , et dit qu'il cédoit son droit à 
celui qui lç ramasseroit. 
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ses concitoyens un homme assez courageux 
pour défendre ses droits ; Louis va Faire 
rougir sa nation de lavoir méconnu , par 
une crainte injurieuse à sa gloire : il se 
constitue protecteur de l'opprimé et de la 
justice , et prononce lui-même la condam- 
nation du premier prince du sang qui suc- 
combe sous le crédit , c'est à dire àla cour 
d un tel monarque , sous le bon droit d un 
laboureur. 

Quand je dis que" saint Louis fut juste , je 
ne parle point*, Messieurs , de cette justice 
lente et cruelle dont les délais consument 
en ruineuses espérances l'infortuné qui l'in- 
voque ; de cette justice indolente qui craint 
d'approfondir ses obligations , et s'enveloppe 
de l'ignorance pour se soustraire au devoir ; 
de cette justice inexorable qui compte tou- 

I'ours avec les malheureux , jamais avec le 
>esoin , la foiblesse , la pitié , la grandeur 
d'ame ; qui devient barbare en s'interdisant 
la générosité , consulte la loi dont les ora- 
cles ne parlent qu'au citoyen , et n'écoute 
jamais le sentiment , le premier législateur 
de Thomme vertueux. Animé par l'esprit du 
christianisme , saint Louis fut juste avec cou- 
rage t il comprit que la foiblesse est toujours 
la plus aveugle , et par conséquent la plus 
cruelle de toutes les injustices sur le trône , 
où en s'environnant sans cesse de victimes 
elle ji'é veille jamais aucun remords. Ce 
prince religieux craint dé participer aux 
usurpations de ses ancêtres 4 il examine leurs 
titres qu'il confronte avec ses droits au tri- 
bunal de sa conscience , avec autant de 
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" Jbonne foi que ses propres, actions. Persuadé 
que la politique d'un roi de France doit être 
principalement dans son cœur $ que les sou- 
verains doivent porter comme les autres 
hommes , et plus que les autres hommes , 
le joug salutaire des lois évangéliques , 
il fut chrétien en roi -, et il apprit à son 
siècle qu'on ne pouvoit choisir auprès de 
lui un arbitre plus impartial que lui-même. 
Lorsque le roi d'Angleterre a voulu sou- 
tenir ses prétentions par ses armées , Louis 
a opposé la force à la force 4 mais après Ta*- 
voir défait , il pèse ses droits dans la balance 
de 1 équité , et sa justice volontaire cède 
cinq provinces entières à ce même monar- 
que anglais , qui n'avoit pu lui enlever une 
seule de ses places. Ne nous arrêtons pas , 
Messieurs , au spectacle si nouveau et si in*- 
téressant pour la vertu , d'un roi victorieux 
qui restitue volontairement des états con-r 
quis \ mais confondons pour toujours ces 
politiques insensés qui oseraient faire un 
crime à Louis d'avoir été juste. Je conquerrai 
la paix , disoit énergiquement ce grand 
homme , je conquerrai la paix ( 1 ) 1 Et cii*- 
quante années de «paix entre la France et 
l'Angleterre furent en effet le prix de ce 
sacrifice inattendu. 



«**■ 



(i)« Je pense , fait-il , qu'en ce faisant je ferai 
« moult bonne oeuvre : car en premier lieu je co/i- 
« querrai paix / et en après je le ferai mon 
« homme de foi. » Joinville. Cette belle expression 
que j'eus le bonheur de découvrir dans Joinville en 



citant 



, a été très souvent emploie , depuis qu'en U 
le premier ; j'en ai relevé l'énergie. 
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JLe prince juste vient de se montrer : le 
moment du roi-législateur approche. C'est 
désormais par ses lois que saint Louis veut 
régénérer sa nation. U conçoit que , privés 
du secours d'une législation permanente f 
les peuples sont nécessairement malheureux 
sous des rois sans génie $ au lieu qu'avec 
la ressource d'un excellent code et des 
mœurs , les empires ne demandent plus au 
ciel que des maîtres vigilants. Déjà il par- 
court ses provinces où l'histoire le suit en-> 
core à la trace de ses bienfaits (1) , comme 
les Israélites marquoient autrefois le passage 
des patriarches dans la Palestine , par les 
autels qu'ils avoient élevés au Seigneur. Il y 
observe de près les abus du pouvoir , les 
malheurs de l'innocence , et , le dirai-je ? 
les crimes des lois. Ce nouvel Esdras qu'on 
avoit vu à Royaumont courbé sous le poids 
des pierres qu'il portoit pour y ériger un 
temple magnifique , autour duquel il en fit 
élever une multitude dont la France est en* 
core couverte , et qui forment en quelque 
sorte parmi nous autant de citadelles desti- 
nées a garantir la stabilité du trdne , visite 



(1) Saint Louis fit un très grand nombre de fonda- 
tions qui subsistent encore à Paris , la Sainte-Cha~ 
pette,les quatre ordres mendiants , l'église de Sainte* 



Rouen , F abbaye de Saint-Mathieu , les Hôtels-Dieu 
de Compiègne , de Pontoise , de Vernon , etc. , etc. 
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les cabanes ,juge les pauvres dans réauilé(i), 
dissipe le mal d'un coup d' œil (2), et son souffle 
extermine les méchants (3) : semblable à l'Etre 
suprême qui étant la sainteté par essence , 
dit le prophète , se sanctifie encore , du 
moins à nos yeux , par le développement 
de sa justice , Deus sanctus sancliûcabitur m 
justitia (4). Supérieur à toutes les passions , 
accessible et humain , sans pompe , sans 

Sardes sous le chêne de Vincennes (5) , où 
vient de juger les différends de ses sujets , 
il réunit à ses côtés , sur cet humble gazon , 



(1) Judicabii in justitia pauperes. Isa. cap. 1 1 , 
vers. 4- 

{1) Rex qui sedet in solio judicii dissipât omne 
malum intuitu sua. Proverb. cap. 20 , vers. 8. 
(3) Et spirilu labiarum ejus interficiet impium, 
■s. 4. 

, vers. 16. 

is , dit Pasquïer , Recherche de la 
2 , page 43 > rendait loyalement la 
gros chêne à yincennes , el dans le 
, quieât,àkien dire , un acte digne 
bolisanf grandement avec celui de 
;uste ou de l'empereur Adrien , les- 
ment rcodoient droit aux parties , 
h séants en leur tribunal , mais aussi le plus de 
» temps pendant. leur repas , quelquefois couchés 
« dedans leurs litières , telles fois couches en leur Ut , 
« tant ils avoient peur que justice ne fût administrée 
« à leurs sujets, x Je m'éiots d'abord proposé de faire 
un extrait de ce ubleau ainsi que des autres morceau? 
les plus piquant en ce genre qu'on trouve dan* l'his- 
toire de Join ville . historien d'autant plus parfait qu'il 
n'a jamais le ton d'un auteur ; mais je me suis aperçu 
que je serois obligé de copier tout son ouvrage, 

de 
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deNesles , Sargines , Pierre de* Fontaine ; 
le comte de Soissons , Brienne et Join ville. 
Pleins de confiance et d'admiration , les la- 
boureurs accourus des extrémités de la Fran- 
ce aux pieds du trône , n'y voient plus qu'un 
tribunal où sans délais , sans intermédiaires , 
leur roi les interroge , les écoute , et les 
renvoie également attendris de la bonté du 
monarque , etsatifaits de l'intégrité du juge , 
dans ces mêmes campagnes d'où leurs béné- 
dictions et leur reconnoissance vont lui 
adresser de jour en jour une foule de pareils 
courtisans si dignes d'un bon roi. 

Mais Louis n'est encore qu'un magistrat : 
c est trop pçu sans doute pour un souverain . 
Ces fonctions honorables de la magistrature 
qui , dans un siècle éclairé , intimideraient 
et peut-être énerver oient le génie d'un légis- 
lateur , en J 'accoutumant à se borner aux 
détails , ou à s'exagérer les obstacles , étoient 
alors le prélude nécessaire du grand art de ré- 
duire la justice en principes , pom donner des 
lois à un peuple barbare. Eh ! ï quelle hau- 
teur ne doit pas s'élever $. Louis , s'il veut 
exercer avec gloire ^un si auguste ministère ? 
Croire qu'il est dangereux de vouloir tout 
ce qu'on peut , et restreindre son autorité 
pour l'affermir $ faire respecter les lois com- 
me le bouclier commun du souverain et du 
sujet ; n'imposer aux hommes ,' à l'exemple 
de l'Etre suprême , que des obligations qui 
contribuent à leur bonheur 5 se préserver 
d«s erreurs d'une ignorance présomptueuse , 
des écarts d'un zèle aveugle pour le bien , 
et de cette prévention qui persécute la .vé 
Tome III. B 



A 
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rite y car amour même de la vérité \ con- 
noître l'influence réciproque des idées et 
des habitudes nationales auxquelles les peu- 
ples sont encore plus attachés qu'à leurs ins- 
titutions ; miner sourdement les opinions 
dangereuses : appuyer la majesté aes lois 
sur la base des mœurs ; faire enfin d'un 
code le manuel du citoyen , où tous les juge- 
ments soient prononcés d'avance , autant 
qu'il est possible , par le texte même de la 
loi ; tels sont les devoirs de ces hommes 
extraordinaires destinés par la providence à 
créer ou à régénérer la législation des em- 
pires ; et tels sont aussi les caractères subli- 
mes sous lesquels l'histoire nous présente 
saint Louis législateur de la France. 

Quand je donne à ce monarque le titre 
auguste de législateur , je prends ce mots , 
Messieurs , dans son acception la plus ri- 
goureuse. Le code (i) de ce prince est son 
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(i) On peut regarder les Etablissements de saint 
Louis comme un ancien code du droit français. Du* 
cange donna la première édition de ces Etablisse- 
ments à la suite de son histoire de Jôin ville en i658; 
et Lainière a très tien démontré leur authenticité dans 
sa préface des Ordonnances , tome premier. Les lec- 
teurs ordinaires étudient l'histoire des gouvernements 
dans les historiens $ ils ne savent que des faits , c'est 
à dire une suite souvent incertaine des caprices du 
sort. Mais quand on veut apprécier nos rois , il faut 
consulter le recueil de nos ordonnances $ c'est là qu'on 
apprend à connoitre leurs vues , leur génie , le bien 
qu'ils ont fait à la nation $ c'est là au'on voit réduite 
à un petit nombre de pages la vie de tel prince dont 
le règne remplit ailleurs plusieurs volumes. Jetez un 
coup d'oeil sur cette collection ; vous y verrez que lt 
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ouvrage : ses lois portent d'autant plus évi- 
demment l'empreinte de son ame , ou il 
n eut pour les créer ni les ressources aun 
conseil , ni les lumières d'un ministre. Il 
s'approprie d'abord le droit écrit des Ro- 
mains , en le modifiant par ses ordonnances ; 
et son exemple est bientôt imité dans toute 
l'Europe. Il ramasse les débris des lois épars 
dans les coutumes ; et il évite , en réformant 
les abus , cette précipitation brusque dont 
l'action n'étant pas combinée avec l'opinion 
publique ; change le mal sans le détruire. 
Louis jette un coup d'œil sur nôtre législa*> 
tion : qu'y apercoit-il ! tous les excès de la 
licence consacrés par la sanction de l'auto- 
rité. Nos pères avoient choisi pour juges la 
force , le hasard , et même les éléments. 
Ces preux chevaliers ne croyoientpas oue 
le ciel pût permettre dans l'arène dun 
champ clos, la mort d'un homme provoqué 
injustement au combat : comme si le spec- 
tacle de la société ne leur eût pas montré 
tous les jours le crime triomphant et l'inno- 
cence opprimée ! Comme s'ils avoient pu 
ignorer que Dieu , trouvant la vie du mér 
chant trop courte pour déployer sa justice , 
dédaigne de le punir sur la terre , et attend 
pour rétablir l'ordre , un espace aussi vaste 
que sa toute-puissance , l'éternité. 
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premier tome conduit le lecteur jusqu'à Charles-le-Bel ; 
ce petit espace a suffi pour renfermer toute la législa- 
tkm de la France penoant neuf siècles de monarchie. 
Eh ! quelle législation ! les lois de saint Louis occu~ 
pat la plus grande Partie de ce volume. 
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On citoit alors en duel les enfants , le$ 
vieillards , les malades , les témoins , le$ 
juges ; et Ion osoit appeler ces barbares 
démences : les jugements de Dieu. A la loi , 
s écrie Louis avec le prophète , à la loi et au 
témoignage f ad legem magis et ad testimo- 
niaux (i) Y et le glaive de la justice brille 
bientôt à la place du fer des spadassins. Le 
duel aboli , Louis attaque d'autres brigands 
qui ravageoient ses états par des concussions. 
L'usure avoit rendu plus féconds que la terre 
même , des métaux stériles qu'elle avoit ca- 
chés dans son sein. Louis prémunit l'indi- 
gence contre ces secours trompeurs qui res- 
semblent aux sources perfides vers lesquel- 
les le voyageur altéré se précipite quand il 
est consumé par les ardeurs du soleil , et 
qui n étanchent sa soif qu en «lui donnant la 
mort. 

Eh quoi ! dans une monarchie qui compte 
déjà une longue suite de rois , les lois n'ont 
encore ni sanctuaires ni ministres ? Louis 
conçoit que la législation sans tribunaux 
n est pas plus puissante que la vérité sans 
défenseurs - y les temples de la justice s'élè- 
vent , et la magistrature , sacerdoce civil 
institué par Louis , y prononce des oracles 
sacrés. Les capitulaires et les ordonnances , 
qu'on releguoit auparavant dans les archives 
du souverain , seront désormais conservés 
dans les dépôts des cours qu'il institue. Louis 
veut que sfc nation devienne dépositaire de 



(i) Is. cap. 8 , vers. 20. 



t DE SAUÏT LOUIS. ÛQ 

Ses propres lois, et que les coupables accou- 
tumés à se défendre par des récriminations 
ne bravent plus impunément leurs accusa- 
teurs par des calomnies. peuples ! il est , 
il est enfin des tribunaux ! Louis y établit 
un vengeur public (i) qui poursuit le criine 
au nom du prince , surveille les citoy ehs , 
les magistrats , les jugements , et devient 
à la fois l'homme du peuple , du souverain 
et de la loi. 

C 'est la justice de Dieu ; dit Louis à cette 
magistrature naissante , comme autrefois lé 
saint roi Josaphat aux juges du royaume de 
Juda : c 'est la justice de Dieu , et non celle 
de î homme , que vous allez exercer dans les 
villes de Juda. Prenez donc garde aux décisions 
que vous allez prononcer ; car tous vos juge- 
ments retomberont sur votre tête au tribunal su- 
prême : craignez le Seigneur : il n'y .a pour 
prévaloir devant lui ni injustice , ni acception 
des personnes f m amour des présents qui ont 
corrompu Joël ; Àbia et Bersabèe (2). C'en est 
fait , le.lien sacré du serment enchaîne au 
devoir ces prêtres de la loi : il ne leur egt 



(1) Les procureurs-généraux; 

(2) Josaphat constituit judices terrœ in cunctis 
civitatibus Juda munitis per singula loca , et 
prœcipiens indicibles : Videte , ait , quidjàcia- 
tis : non enim hominis exercetis juaicium sed 
Domini , et quodcumque judicaveritis in vas 
tedundabit. Sit timor Domini vobiscum. Non 
eàt apud Dominum iniquitas , nec personàrum 
acceptio , nec cupido munerum. 2 Paralip. caj> . 
*9 ; ▼• 5 ; 6 et 7. . . . . 

B3 
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permis ni d'acquérir les domaines dans leur 
ressort , ni de recevoir des présents oui , 
selon la sublime expression du sage , ne lais- 
sent plus dame à celui qui les reçoit (i ). Non , 
ils ne dépouilleront plus désormais les ci- 
toyens par des sentences clandestines j car 
ils ne sont les ministres de la loi que dans 
ses sanctuaires. Louis leur a défendu d'exi- 
ger des amendes qui n'auraient pas été pu- 
bliquement prononcées. Egalement éloigné 
de tout excès dans sa jurisprudence crimi- 
nelle , notre saint législateur ne connut ni 
cette sévérité barbare qui outrage l'humanité 

four punir le crime , ni cette piété , plus 
arbare encore > qui perd un état pour sau- 
ver un coupable. Mais dans l'égalité des 
Ereuves , le code de saint Louis prononce 
i grâce de l'accusé ; et nous y trouvons 
cette maxime sublime , dont on n'a jamais 
recherché l'auteur dans la théorie des lois 
criminelles , parce qu'elle semble appartenir 
au sentiment universel de la nature éclairée 
par la raison : Qu il vaut mieux pardonner à 
dix coupables , que de s 9 exposer h punir un seul 
innocent (2). 

Parlerai-je du commerce , qui doit sa nais* 
sance , ses lois , ses progrès , sa conserva- 
tion , aux règlements de saint Louis ? Les 
prévôts fermiers avoient vendu la liberté 
qui en est l'ame. Louis se hâta de la lui 



MMMMM 



(1) Oui dot munera , animam aufert accipiea* 
tium. Proverb. cap, aa , vers. io* 
(?) Septième Qrdonnaace* 
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rendre -, et notre législation moderne s'est 
honorée par sa fidélité à consacrer et à dé- 
velopper y sous le ministère de Colbert oui 
les rappelle plusieurs fois dans ses règle- 
ments du commerce , les statuts primitifs 
de saint Louis pour le corps des marchands. 
Voyez-vous ce monarque , supérieur à son 
siècle , décréditer le luxe par son exemple , 
et confirmer ses lois somptuaires par la sim- 
plicité de ses vêtements \ défendre l'aliéna- 
tion des biens nobles pour prévenir les in- 
vasions des trai tans, qui s'emparent toujours 
du crédit du prince , sur leauel s appuient 
toutes leurs manœuvres ; et le lui vendent 
ensuite chèrement à lui même ; soumettre 
la liberté de l'exportation des grains > par sa 
fameuse ordonnance de ia54 (i) > aux dé- 



mm* 



ii) Voici le texte de cette fameuse ordonnance : 
ïrmiter inhibemus nesenescallinostri pro sut» 
votuntatis arbitriojbladi, vel vini, velaliarwn re- 
rumvenalium ipsisfaciant interdiction f quin ex 
eis liceat exportare , vel exportare volentibus 
ikndere.... Si tamen causa urgens institerit 
propter quam videatur interdiction hujus modi 
fadendum , congre g et senescallus consilium non 
suspectum , in quo sint aliqui de prœlatis , baro- 
mous militibus et hominibus bonarum villarum , 
cum quorum consiliis dictumfaciat interdiction , 
et semel faction absque concilio consimili non 
dissolmt y nec interdicto durante , precevelpre- 
tiecuiquamfaciat gratiam specialem. 

Voici la traduction de ce passage cite' par Dom 
Joseph Vaissette , savantbénécuctindela congrégation 
de Saint-Maur , dans son excellente histoire du Lan- 
guedoc , troisième volume in-folio , page 47g ; et page 
S07 des preuves , à la fin du volume. 

B4 
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1 ibérations des trois états dans la «énéchaiissée 
de Kîmeset de Beaucaire , appeler ainsi pour 
la première fois dans notre histoire le troi- 
sième ordre du royaume au conseil public 



« Afin qu'il soit permis aux habitants de Beaucaire 
« d*user pins librement de leurs biens , nous deTen- 
« dons étroitement à nos sénéchaux de les empêcher 
« de porter où ils voudront leurs blés , leurs yins et 
il leurs autres denrées pour les vendre... S'il am- 
ie voit cependant quelque cas pressant pour lequel il 
« conviendrait de défendre le transport des denrées 
« hors du pays , le sénéchal assemblera alors un 
« conseil non suspect auquel se trouveront quelques" 
« uns des prélats , des barons , des chevaliers , et 
u des habitats de Nos BOiwfcs^nLLEft > de l'avis des- 
«t quels le sénéchal fera cette défense ; et quand aura été 
« faite ainsi , il ne pourra la révoquer sans un con- 
te seil semblable à celui de qui elle est émanée. Durant 
« la défense on ne fera exception en faveur de per- 
ce sonne , ni par crédits , ni à prix d'argent* » 

» Cette ordonnance , poursuit Dom Vaissette i mi 
« est très-importante cour les privilèges et pour les 
« immunités de la province de Languedoc , établit 
m parfaitement l'usage qui a toujours été suivi depuis , 
« d'assembler les états du pays pour les consulter , 
a lorsqu'il s'agissoit de quelque matière intéressante 
« pour les peuples; C'est le plus ancien monument 
« qui prouve que le tiers-état ait été nommément ap- 
te pelé dans les assemblées de la province et même 
« du royaume. Ainsi on peut le regarder comme le 
« principal fondement qui a donné l'origine à nos 
« états , suivant la forme qui s'y est observée depuis ; 
a lesquels ne sont devenus généraux que par le con- 
« cours des états particuliers de chaque, sénéchaussée 
a qui s'assemblèrent d'abord séparément 9 et qui s'e- 
ut tant réunis dans la suite , n'ont plus compose qu'un 
a seul corps, p 
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de la province de Languedoc ; immortaliser 
son génie , en préludant aux convocations 
des assemblées nationales , par ce grand et 
salutaire changement dont je me félicite 
de lui décerner ici le premier hommage , 
honorer ainsi à jamais son règne et sa mé- 
moire par le plus ancien monument de no- 
tre droit public qui reconnaisse l'existence po- 
litique du tiers-état , en l'admettant , dit le 
célèbre historien du Languedoc , dans les 

assemblées de la province et même du royaume ; 
signalant son gouvernement, ajoute nos plus 

savants publicistes , lorsquil consulta les villes 
de Languedoc dans l 'assemblée de Saint-Gilles , 
en 1254 , pour ne les grever d'aucun impôt sans 
leur consentement, privilège étendu par Philippe* 
U-Btlaux autres villes duroyaume ; d'où résulta 
un nouvel ordre politique y le tiers-état, qui s'éleva 
sur Us ruines du régime féodal et sembla présider à 
sa destruction (i) : bienfait immortel de saint 
Louis envers la France , que la foule des his- 
toriens attribue à Philippe-le-Bel , pour en 
avoir étendu l'application , et dont cette célè- 
bre ordonnance assure à jamais la gloire à S. 
Louis , auquel les états -généraux doivent 
l'insigne avantage de représenter complète- 
ment la nation ? Le voyez-vous encore , 
Messieurs , ce même Louis IX rendre les che- 
mins sûrs et commodes •, envoyer des commis- 
saires pour assurer la navigation des rivières ; 
créer une marine , et équiper une flotte ca- 
pable de transporter en Afrique soixante 

(1) L'art de vérifier les dates , tome a , pages a3g. 
et 43. 
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mille hommes ; animer l'industrie -, établir 
dans chaque ville une police exacte ; publier 
de sages règlements sur les monnoies ; faire 
de l'agriculture la base du commerce -, di- 
minuer sans cesse les impôts , et cependant 
doubler chaque année ses revenus > c'est-a- 
dire ceux de l'état ? Déjà sa réputation con- 
court avec ses talents et ses vertus à policer 
son siècle. Les nations voisines , lasses de 
discuter leurs droits par la voie des armes y 
source intarissable de nouvelles guerres > 
implorent les décisions de ce roi magistrat ; 
et il prononce entre les d'Avesnes et les 
Dampicrre , entre les comtes de Chàlons 
et de Bourgogne , entre le roi de Navarre 
et le duc de Bretagne , entre les comtes de 
Bar et de Luxembourg , entre Henri III et 
les barons d'Angleterre , entre Grégoire et 
Frédéric. Quand Louis monta sur le trône > 
il ne gouvernent pas paisiblement une seule 
province ; et voilà qu'il règne à présent 
sur l'Europe. entière. 

C'est , Messieurs , ce tableau historique du 
règne de saint Louis , c'est ce récit fidèle 
des titres de notre gloire nationale et du 
bonheur de nos pères , qu'un de nos plus 
grands hommes d'état a su dignement ap- 
précier , en rendant un tribut d'admiration 
a jamais mémorable à l'influence du génie 
de saint Louis sur la France et sur son siècle ; 
et c'est aussi ce bel hommage que je me plais 
à déposer ici devant vous aux pieds, de ce 
bon roi , comme le plus honorable juge- 
ment qu'on ait porté de ce grand homme. 
Le ministre , l'ami , le panégyriste , disons 
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mieux , l'historien national de Henri IV , 
dont la renommé étoit si chère et si sacrée 
à son cœur, Sully enfin parle de saint Louis , 
en ces termes , au commencement du tren- 
tième livre de ses mémoires : Des a uar anti- 
quaire années du règne de Louis IX ; les vingt 
premières offrent un spectacle qui n'est pas i/i- 
dime S être comparé avec les onze dernières de 
Henri-le- Grand. En s'exprimant avec une si 
rigoureuse précision , c'est Henri IV que 
Sully prétend louer -, et par lk même , sans 
en avoir eu le dessein , il n'en loue que 
mieux saint Louis , dont le règne vient s of- 
frir à son esprit préoccupé d'un autre objet, 
comme le plus haut point de comparaison 
pour les héritiers de son trône , comme le 
modèle le plus parfait d'un bon gouverne- 
ment , ou plutôt comme une mesure et un 
terme de grandeur au-delà duquel l'imagi- 
nation ne peut plus rien concevoir. Quel 
[parallèle , Messieurs , et quel hommage dans 
a bouche de Sully , qui mesure avec le 
scrupule le plus religieux toutes ses expres- 
sions , au moment où il pèse ainsi d'une 
main impartiale , en présence de la posté - 
rite , deux de nos plus grands rois , dans les 
balances de la gloire ! 

Les gens de lettres dont vous êtes , Mes- 
sieurs , l'élite et les oracles , doivent s ho- 
norer en ce jour d'avoir un écrivain , grand 
homme d'état , pour interprète de leur ad- 
miration et de leur reconnoissance envers 
l'un de leurs quatreplus magnifiques bienfai- 
teurs sur le trône de France :Je veux dire % 
Charlemagne ? Louis IX , François I«* et 
Louis XIV* B6 
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Saint Louis en effet , Messieurs , partage 
avec ces monarques la gloire d'avoir protégé 
les lettres» Il fil plus , il eut le mente plus 
rare encore de les aimer et de les cultiver ; 
et si l'esprit humain se fût mis alors au ni- 
veau de son génie , le règne de ce prince 
seroit aujourd'hui l'époque de la renais- 
sance des lettres. Il prépara du moins cette 
heureuse révolution ; il comprit que l'igno- 
rance étoit l'ennemie la plus formidable du 
peuple et du christianisme $ il fut le res- 
taurateur de l'université de Paris - y il eut 
pour amis , et souvent pour convives les plus 
éclairésde ses contemporains , saintThomas- 
d'Aquin , saint Bonaventure , et son confes- 
seur Robert Sorbon , qui consacra les bien- 
faits de saint Louis à la création et a la cons- 
truction du célèbre collège de Sorbonne ; 
il les honora , parce qu'il savoit que la con- 
sidération est le seul prix digne des talents , 
en effet , elle vient du cœur ; et elle flatte 
d'autant plus de la part des souverains , que 
, l'estime n'est pas un don , mais un hom- 
mage. Cette capitale présente encore à l'ad- 
miration de l'Europe de beaux monuments 
des arts(i) qui ont illustré le règne de saint 
Louis. Les manuscrits les plus précieux de 
Rome ejt d'Athènes , [qu'on put découvrir de 
son temps , furent recueillis par ses soins 
dans sa mbliothèque de la Sainte- Chapelle. 
Souvent le souverain se refugioit dans cet 
asile , je ne dirai pas pour se consoler de la 



tm 



(i) La Sainte-Chapelle. 
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royauté , puisqu'il jouissoit du spectacle 
d'un peuple heureux , mais pour honorer le 
goût des lettres , qui , dans ces temps recu- 
les , avoit encore besoin d'être ennobli par 
l'exemple d'un roi. Il y expliquoit lui-même 
les difhcultés qu'on lui proposoit et deve- 
noit l'oracle des lecteurs studieux qu'on 
appeloit alors des savans, après avoir été 
l'arbitre des grands feudataires , des rois , 
des pontifes romains eux-mêmes. 

Ainsi, Messieurs, lorsque la providence 
veut renouveler la face des empires, elle 
n'a pas besoin d'agir successivement sur 
chaque individu : elle fait naître un mo- 
narque doué des heureux dons de la vertu 
et du génie ; le prince donne une impulsion 

Sénérale , et entraîne sa nation. Vous venez 
admirer saint Louis créateur de son siècle $ 
je vais le rapprocher de nous , et exposer 
tous les droits que son règne lui donne sur 
la reconnoissance de la postérité , en vous 
le présentant comme le bienfaiteur de tous 
les siècles qui l'ont suivi. 

SECONDE PARTIE. 

Pour mieux découvrir l'influence du gou- 
vernement de saint Louis sur les siècles qui 
l'ont suivi , effacez , Messieurs , son règne 
de nos annales. Quelle confusion ! quel dé- 
sordre ! quelle barbarie! Parcourez notre 
histoire depuis Clovis. En suivant les désas- 
tres dont elle est semée , vous errez de 
précipices en précipices ; vous rencontrez 
des monarques assoupis dans la mollesse , 
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qui sont rois sans régner , dominés par des 
maires hautains qui régnent sans être rois , 
et en prennent enfin le titre ; honteux de 
l'abandonner plus long-temps à ces fantô- 
mes de souverains. Le génie extraordinaire 
et malheureusement isolé de Charlemagne 
également illustre par ses Capitulaires et par 
ses triomphes , répand , il est vrai beau- 
coup d'éclat sur la France dans le huitième 
siècle ; mais le partage de ses états et la 
foiblesse de ses successeurs , qui loin de 
suivre ses traces , en conservant et en pro- 
pageant une si vive lumière , se replongent 
soudain dans les mêmes ténèbres dont notre 
horizon vient se couvrir après sa mort, ré- 
duisent bientôt les plus belles institutions 
de ce grand homme à ne plus paraître , 
pour ainsi dire , dans notre histoire , qu'une 
magnifique aurore boréale. 

Avec les descendans de ce premier em- 
pereur français , la nation retombe aussitôt 
dans le même chaos d'où son génie l'avoit 
tirée. Tandis que nos premiers rois de la 
troisième race sommeillent dans l'indolence , 
ou bouleversent tout , et s'égarent dans le 
labyrinthe de leurs tentatives , pour recon- 
quérir l'autorité du trône , vous traversez 
plusieurs siècles de barbarie •, vous aperce- 
vez un crépuscule foible encore sous Phi- 
lippe-Auguste. Enfin saint Louis règne : sans 
le gouvernement de ce prince long-temps 
si mal remplacé , la nuit se prolongeoit 
jusqu'à Charles V. Mais déjà le jour luit dans 
ses conseils ; et au milieu du ténébreux dé-~ 
sert que vous présentent nod aûnales , le. 
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beati spectacle d'un grand roi sur le trône 
appelle et satisfait vos regards jusqu'alors 
plongés dans une obscurité profonde , ou 
éblouis de loin en loin par les éclairs d'une 
vacillante et fugitive clarté. 

Depuis que les rois ont pour guides des 
sages et des modèles qui ont réduit en prin- 
cipes le grand art de régner , ce ne sont 
plus les souverains qui créent leur siècle , 
c'est leur siècle qui les forme eut-mémes. 
Mais avant la naissance de ces génies ex- 
traordinaires qui ont imprimé dans chaque 
état un mouvement universel et durable aux 
ressorts politiques , les princes , qui avec 
des vertus éminentes ont manqué de lu- 
mières , ne sont distingués des mauvais rois 
dans l'histoire , que par des vœux impuis- 
sans ou des larmes stériles. Ils auroient pu 
entreprendre de grandes choses , si la pro- 
vidence en eût rapproché d'eux les exem- 
1>les j et cependant ils sont descendus dans 
a tombe sans laisser aucun vestige de leur 
passage sur le trône. Quel présent inestimable 
Dieu accorde à un empire , la première 
fois surtout qu'il lui donne un grand homme 
pour souverain ! Ce monarque créateur est 
d'autant mieux alors l'image de l'Être su» 

Stréme , qu'à sa ressemblance , de rien il 
air tout $ que ses ouvrages , concertés avec 
cette sagesse qui dirige et reproduit le gé- 
nie 9 se soutiennent ensuite d eux-mêmes > 
lorsque Fart de régner devenant une espèce 
d'héritage , il en résulte , selon le langage 
sublime de Bossuet, un si grand bien pour 
U peuple , que le gouvernement se perpétue pat 
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les mimes lois qui perpétuent le genre humain , 
et va , pour ainsi dire , avec la nature* (i) 

L'histoire desaint Louis nous présente cette 
heureuse influence de son règne sur les 
destinées de notre patrie. Tel de ses descen- 
dant est célèbre dans nos fastes , qui seroit 
mort obscur sur le trône même , s'il y fut 
monté avant lui ; et tel autre de ses prédé- 
cesseurs reste ignoré , qui seroit place parmi 
les bienfaiteurs de la nation s'il eût porté le 
sceptre après ce grand homme. Eh ! remar- 

Sruez d'abord une preuve bien simple et bien 
rappante de la sagesse de son gouverne- 
ment ; la population augmentée durant son 
règne , de plusieurs millions de Français (2) , 
malgré la continuité des guerres , comme 
autrefois l'accroissement du peuple hébreu 
sous les successeurs de David , (3) répara 
d'avance les brèches que lui firent ensuite 
les journées si lamentables de Créci , d'A- 
zincourt, de Poitiers, et nos guerres d'Italie. 
L'espèce humaine qui se dessèche et dépérit 
sous les tyrans , se multiplie au contraire 
avec la félicité publique sous l'empire des 
bons rois ; de sorte que pour prononcer avec 
certitude à la fin de chaque règne sur la 



(1) Cinquième avertissement aux protestons. 

(2) • Finalement , dit Joinville , le royaume se 
« multiplia tellement par la bonne droiture qu'on y 
« voyoit régner , que le domaine , censive , rente et 
« revenu du roi croissoient tous les ans de moitié. » 

(3) Juda et Israël innumerabiles sicut arena 
maris in mullitudine. 3 Reg. cap. 4* vers, 30. 
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gloire des souverains , il suffirait peut-être 
à F histoire de faire le dénombrement com- 
paré de leur peuple , à leur avènement ; 
au trône , et au moment de leur mort. 

Pour fruit de ses vertus et de ses lois > 
saint Louis laisse à ses successeurs , outre 
cette richesse d'une population florissante $ 
les avantages d'une paix durable. Le con- 
traste si extraordinaire que nous offre l'his- 
toire de Philippe-lc-Hardi , son fils , du 
règne le plus paisible et du plus belliqueux 
des rois , nest-il pas un résultat et un bien- 
fait de la haute sagesse qui dominoit encore 
les conseils de l'Europe • long-temps après 
la mort du pieux monarque ? le peuple op- 
primé dans les siècles précédons par une 
multitude de lois disparates , reconnoît dé«* 
sormais dans le souverain , l'arbitre commun 
de la nation : le gouvernement devient un $ 
et après ces longs orages qui depuis l'époque 
reculée de Charlemagne n avoient cessé de 
bouleverser l'empire français , les vassaux 
des feudataires ne sont plus que des sujets 
soumis , et les voisins de la France devien- 
nent des alliés fidèles. Les délits privilégiés 
attribués aux baillis royaux , et surtout les 
appels des justices seigneuriales aux tribu- 
naux du roi , suffisent à Louis pour dépouiller 
insensiblement les grands barons du droit 
de législation qu'ils avoient usurpé en s'ar- 
rogeant le droit de la désobéissance , puisque 
le véritable et même le seul législateur d un 
état est celui tjui prononce en dernier res- 
sort. Ses ordonnances sur les fiefs , sur les 
apanages et sur les monnaies , préparent en 
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silence aux siècles à venir la révolution que 
consommeront bientôt les ennoblissemens , 
les atfranchissemens , les communes (i) , et 
surtout la découverte du nouveau monde > 
"qui en enrichissant le tiers-état par les 
conquêtes du commerce , a dû lui faire 
partager l'éducation et la considération 
inséparables de l'opulence , et amener & 
sa suite l'abolition de la féodalité ; saint 
Louis en détruit, sinon les redevances réelles 
et personnelles , du moins l'anarchie et la 
tyrannie. Restreindre les usurpations d'un 
si monstrueux régime politique , c étoit en 
dévoiler l'origine et en provoquer l'anéan- 
tissement. 

L'histoire , Messieurs , louera mieux: ici 
saint Louis que l'éloquence. Voici donc les 
éclatans témoignages qu'elle rend à sa mé- 
moire , en expliquant la décadence des 
grands fiefs. C'est son jugement que vous 
allez entendre « Ce prince , nous dit-elle # 
« étendit la prérogative royale , lorsqu'au 
« mépris des lois féodales il fit juger contre 
« l'archevêque de Reims , qu au roi seul 
« àppartenoit le droit de convoquer les 
« pairs..... La taxe du franc-fief "dont il greva 

(i) Elles furent établies par Louis-le-Gros , et con- 
tribuèrent beaucoup à l'extinction du gouvernement 
f&xfal sous les règnes qui précédèrent et suivirent 



Ftroyrage de Louis X. 
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les roturiers qui possédoient des fiefs > fut 
encore une atteinte à la police féodale , 
suivant laquelle la dignité des possessions 
dut être relative à celle des personnes ; 
le prince ne peut les séparer sans choquer 
la constitution , en paraissant arrêter sim- 
plement îobus y il ne jù que le mettre à 
prix. Par cette admission du peuple à 
acquérir des fiefs , saint Louis diminua le 
patrimoine de la noblesse , et conséquem- 
ment cet ordre lui-même. Philippe-le- 
Hardi apprit à ses successeurs le moyen 
de le recruter, et encore plus , de faf- 
foiblir en le multipliant L'établisse- 
ment des parlemens , la foiblesse des états- 
Généraux , et enfin leur dépérissement total; 
abaissement de la haute noblesse , l'ex- 
tinction de la chevalerie , la réunion to- 
tale des grandes mouvances à la couronne , 
et l'élévation du tiers-état , n'ont été que 
la progression successive et les effets né- 
cessaires de la destruction du régime ou 
de la polygarchie des fiefs , par les établis- 
semens de Louis IX (1). » 
Telles sont, Messieurs , les mémorables 
influences que l'histoire attribue au génie 
de saint Louis. Mais avec quelle sagesse ce 



(1) VArt de 9érifier les dates , monument 
remarquable dans le genre de l'histoire f commencé 
par dom Maur-François d'An tin , et achevé* par Dom 
Charles Glémencet , l'un et l'autre religieux béné- 
dictins de la congrégation de Saint-Maur , second 
Tolume ; m-folio , pages a3g et 24 1# 
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monarque éloigne au moins de sa posté- 
rité ce gouvernement monstrueux, disons 
mieux , ce fléau national dont il ne peut 
garantir entièrement ses contemporains \ 



qui en abusoient ensuite pour faire une 
guerre plus redoutable au souverain. Les 
possesseurs des grands fiefs réduisant toute 
la politique et toute la morale du pouvoir 
à leur seul intérêt , ne protégoient la foi- 
blesse contre le trône , que pour. mieux 
l'opprimer elle - même. Ces usurpations 
^toient encore fomentées par le lien conjuf 
^gal qui rassemblât sans cesse les plus énor- 
mes fortunes. Saint Louis attaque cet abus 
dans sa source , avec tous les ménagemens 
que la prudence doit à l'opinion et la puis- 
sance aux coutumes : il n eût fait que de 
.vains efforts pour arracher de ses états ce 
vieux chêne qui épuisoit toute la substance 
du sol : il Tabattit en creusant autour du 
tronc pour couper ses racines. Que les au r 
très rois guerriers attaquent les feudataires ; 
saint Louis législateur attaque la féodalité 
elle-même -, il fait dépendre du consente- 
ment du souverain la validité des mariages 
contractés par les grands vassaux de la cou- 
ronne. Devenus ainsi maîtres des alliances , 
les héritiers de sa couronne empêcheront 
l'union de deux familles puissantes , dont 
une seule pourroit traverser impunément 
l'autorité royale ; et le temps seul démolira 
cet édifice ébranlé par Louis dans ses fon- 



(TU 

etr 



DE S1OTT LOUIS 49 

démens. C'est ainsi , Messieurs , que le génie 
crée des lois. La prévoyance qui en réglant 
le présent domine l'avenir , est Tune des 
plus hautes qualités d'un souverain -, aussi 
voyons-nous dans l'histoire sainte que lors- 
ue Saùl eut été choisi par Samuel pour 
tre roi , Dieu qui Tappeloit au trône le fit 
en même temps et monarque et prophète 

(0-, . ' ■ ■ • 

C'est le privilège d'un petit nombre de 
sages de découvrir dans le lointain avec 
cette sagacité de raison l'éclat et les heu- 
reuses influences du génie , malgré les 
nuages dont les préjugés et l'envie Tenve^ 
loppent au moment où il entre dans sa 
icarrière. Ils ressemblent à ces voyageur» 
placés sur des hauteurs au moment du lever 
du soleil , et qui voiejit luire au loin ses 
rayons sur lé sommet des montagnes occi- 
dentales , avant que l'astre étincelle du côté 
de l'orient. L'expérience de tous les temps 
et de tous les lieux atteste que les contempo- 
rains des grands hommes , non seulement 
méconnoissent et souvent même calomnient 
le sage , supérieur à son siècle qu'il devance 
dç trop loin , inai$ qu'ils lui refusent sur- 
tout la gloire qui lui appartient , et lèguent 
l'obligation d'en reconnoître les bienfaits' à 
la postérité , toujours chargée de réparer 
ces éclatantes injustices. Eh ! ne saurions- 



(i) Samuel dit à Saùl ; lnsiliet in te spiritus 
Vomint, et prophetabis cum eis , et mutaberis 
in virum alium. Reg. i , cap. 10 , ver». 6. 
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nous donc pas encore , après tant d'exem- 

f>les d'ingratitudes nationales , qu'il faut 
'intervalle de plusieurs générations pour 
développer les semences du génie , et mûrir 
la reconnoissance toujours tardive des peu- 
ples ? Hommes illustres et infortunés , que 
des services éclatans prédestinent à l'admi- 
ration de votre patrie , consolez vous en 
plaçant sur votre siècle des bienfaits dont 
vous ne recevrez le prix que des générations 
futures. L'avenir ! l'avenir ! voilà votre, vie 
véritable et votre noble héritage ! c'est le 
seul tribunal de la postérité qui dispense , 
proclame et consacre la gloire. 

Saint Louis fut trop grand pour ne pas 
subir cette destinée : plus on avance dans 
les âges suivans , plus on découvre l'action 
toujours croissante de ses fécondes pensées. 
Ses barons résistèrent d'abord à tous ses ré- 
glemens. Eh ( des innovations salutaires 
pouvoient-elles ne pas révolter cette foule 
de tyrans subalternes dont elles génoient 
l'indépendance , surtout cette multitude 
d'agens avides qui subsistoient des désastres 
publics , et détestoient tous les changemens 
utiles dont ils n'étoient pas les auteurs ! Tel 
est , 6 mon Dieu ! le cœur humain depuis 
sa chute : le péché l'a tellement dégradé , 
que l'amour du bien n'auroit presque plus 
de prise sur lui s'il ne le subjuguoit par la 
séduction de l'intérêt ou del'amour-propre. 
Saint Louis , roi d'une vaste monarchie ; 
mais resserré par les usurpations des feu- 
dataires , ne gouvernoit réellement qu'un 
très petit état -, ses lois , limitées d'abord à 
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ses domaines , se sont étendues dans toute 
la France , lorsque nos frontières ont été 
reculées , ou par des successions , ou par 
des traités , ou par des alliances , ou par des 
conquêtes ; et renfermé sous son règne 
dans une enceinte trop étroite , ce foibie 
ruisseau est devenu un fleuve majestueux à 
une grande distance de sa source . 

En présence de toute autre assemblée , Mes- 
sieurs , je regretterons pour la gloire de saint 
Louis , de ne pouvoir développer dans son 
éloge le sage et lumineux système de sa 
législation , qui for. je la portion la plus 
intéressante de son histoire , et qui a tant 
illustré son règne dans les siècles destinés à 
jouir d'un si grand bienfait. Les écrivains 
célèbres qui m'environnent me dispensent 
en ce moment des détails vulgaires ; et pour 
vous rappeler simplement les magnifiques 
résultats de la législation de saint Louis , à 
l'exemple de l'apôtre saint Paul , qui ne crut 
pas indigne de son ministère de citer les 
philosophes ei les poètes de la Grèce en 
parlant devant l'aréopage , j'oserai emprun- 
ter ici avec admiration la voix de l'un de 
vos plus grands hommes dont le témoignage 
sera ausi glorieux que nouveau dans cette 
solennité et dans cette chaire. C'est le plus 
bel hommage qu'on ait jamais rendu au gé- 
nie législateur de saint Louis. L'éloge de- 
vient a autant plus admirable qu'a la manière 
sublime , de son auteur , il consiste en de 
simples maximes dont ce grand écrivain 
confie l'application à ses lçcteurs , qu'il rend 
eux-mêmes juges et panégyristes de saint 
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Louis. Voici comment le génie sait juger et 
célébrer le génie* 

L'immortel auteur de Y Esprit des lois , dans 
le vingt -huitième livre de son ouvrage, 
compare saint Louis aux législateurs de 
l'antiquité. Il lui tient compte d'abord d'a- 
voir le premier fait traduire la législation 
de Justinien , et rédiger toutes les coutumes 
de la France par de Fontaines et Beauma- 
noir } et il observe ensuite , pour faire 
mieux ressortir tout Véclat d'une si pré- 
voyante sagesse , que par un malheur aiiachè 
a la condition humaine , les grands hommes 
modérés sont rares , et qu'on en trouve plus 
d'extrêmement vertueux , que d extrêmement 
sages. Les établissemens de saint Louis , 
ajoute-t-il , ne Jurent pas d abord une toi gé- 
nérale du royaume , mais un exemple que 
chacun avoit le droit et l intérêt de suivre. Oter 
le mal , poursuit-il , en faisant sentir le bien : 
inviter quand il ne faut pas contraindre : con- 
duire quand il ne faut pas commander $ e % est 
T habileté suprême. La raison a un empire na- 
turel v elle a même souvent un empire tyran- 
nique. On lui résiste d'aboi d ; mais cette résis- 
tance même est son triomphe. Encore un peu 

de temps et ton sera forcé de revenir à elle 

Les lois de saint Louis eurent des effets 
qu'on n 'aurait pas dû attendre du chef-d'œuvre 
de la législation. Il faut quelquefois bien des 
siècles pour préparer des change mens : les évé- 
nemins mûrissent f et voilà les révolutions (i). 

En effet , Messieurs , la révolution légis- 

■ ■ ■ — I !■ I I I I » ■ ■ Il I «Il ■■■«! 

t 

( i ) Esprit des Lois « liv. XXVIII , chap. 58 et 40. 

lative , 
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lative , si. bien signalée par Montesquieu, 
s estheureusement opérée dans notre nation , 
au commencement et à la suite du treizième 
siècle. Ce n est que depuis sa mort et loin 
de son rè^ne , que saint Louis qui n avoit 
été , pour ainsi dire , pendant sa vie , qu'un 
sage sur le trône , est devenu le législateur 
de la France ; je ne dis pas assez, son code 
même a multiplié nos conquêtes : et comme 
autrefois les Amorrhéens , les Hévéens et 
les Jébuséens , frappés de la réputation de 
Salomon , se reconnurent volontairement 
tributaires de ce prince (i) , la sagesse des 
lois de notre saint monarque a incorpore 
au royaume des contrées entières, qui après 
avoir gémi trop long-temps sous le joug de 
l'oppression féodale , ou dans les horreurs 
de l'anarchie , sont venues d'elles-mêmes ^ 
dans les siècles suivans , se soumettre au 
gouvernement français , et suppliera genoux 
pas souverains de se déclarer leurs maîtres : 
ne demandant pour prix de leur obéissance y 
disoient les députés de la Guyenne , de 
l'Aunis et de la Saintonge , que les bonnes 
coutumes de saint Louis (2). Chaque serf 
luttant en silence dans l'intérieur de la 



(1) Universum popuhim qui remanserat de 

Àmorrhœis y et Hethœis, et Pherczœis, et He« 

vosij, et Jebusœis , qui non sunt defiliis Israël. 

feeit Salomon tributarios us que in diem hune 

5. Heg. cap. 9 , vers. 20 et 21. 

(?) Voyez ]Lô iiaboureof , Le Gendre , Velly > 
Qioisy. 

Tom III. e 
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France contre les exactions féodales , il s'est 
lait un effort général vers la monarchie f 
qu'on a regardée comme le refuge du bon- 
heur , et même de la liberté. Peu à peu 
l'exercice du droit de suzeraineté , devenu 
plus précieux encore aux sujets qu'au sou- 
verain , après le règne de saint Louis , a 
rendu la couronne de nos rois le plus beau 
diadème de l'univers , depuis que le prince 
et 1 état ont toujourseuun intérêt commun , 
soit qu'on ait voulu proscrire la servitude 
pour anéantir l'autorité des grands , soit 
qu'il ait fallu punir la félonie pour venger 
les droits du peuple. 

Ce n'est donc pas seulement , Messieurs f 
dans l'histoire de ses guerres , c'est surtout 
dans le code de saint Louis que la France 
doit chercher Tune des sources les plus fé- 
condes de sa propre grandeur $ c'est là sur- 
tout qu'elle doit découvrir les principes de 
cet heureux changement que nous observons 
dans les mœurs nationales , dès le treizième 
siècle. Par ses lois contre le blasphème , et 
surtout par ses imposans exemples de piété r 
saint Louis consacra le respect dû a la re- 
ligion. Le christianisme , quia eu la gloire 
de réclamer avant la philosophie , en faveur 
des serfs , la liberté , vie civile de l'homme , 
comme la vertu est sa vie morale , le chris- 
tianisme qui , en déclarant par la bouche 
jde ses pontifes dans le concile de Latran (*} 



(i) En 1077 le pape Alexandre III déclara, dans 
le troisième concile de Latran ; que les chrétiens 



* 
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ne vouloir point reconnoître d'esclaves dans 
son sein, a enfin aboli Tescla va ge en Eu- 
rope ; le christianisme étoit le plus puissant 
ressort de ce monarque pour retirer de sa 
dégradation un peuple en faveur duquel on 
auroit pu répéter celte éaergique' prière de 
David ; Seigneur ! faites naître un législateur 
parmi ces barbares , afin que les nations les 
mettent au rang des hommes ; Constitue , 
Domine 9 legislatoretn super eos , ut sciant 
génies quoniam homines surit, (i). 

Non Messieurs , il n'appartenoit qu'au 
christianisme d'opérer une si étonnante ré- 
volution. L'amour-propre peut déterminer 
san$ doute à de généreux sacrifices $ ce- 
pendant le plus sublime effort de la vertu 



n'est pas d'être vertueux avec danger , mais 
de l'être sans témoins : c'est le devoir du 
chrétien , c'est aussi son privilège. Saint 
Louis sentit la nécessité du grand levier de 
la religion pour relever la France. L'héroïsme 
et la sainteté de ce monarque se firent res- 
sortir mutuellement avec u#e gloire dont l'é- 
clat inspire encore aujourd'hui aux plus illus* 
très écrivains des nations étrangères la même 
admiration qu'éprouvèrent ses contempo- 
rains. <c Le royaume de France, dit le plus ré- 
« cent et le plus célèbre historien de FAngle- 



devoient être exempts de servitude. Voyez le recueil 
des conciles de$ pères Labbe et Cossard , tome X j 
P*8 e 457. Ne ckristiani mancipia fiant , etc. 

(0 Psal. 9, yew. ai. 
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a terre le royaume de France éloit alore gou* 
« vcrné par Louis IX., prince du caractère le 
« plus singulier qu'on puisse trouver dans le* 
« annales de l'histoire. Ce monarque unis- 
ce $oit à la piété humble et minutieuse d'un 
« cénobite , tout le courage et la magnanir 
a mité du plus grand héros j et Ge qui peut 

la 




« du philosophe le plus accompli (1). » 

Faut-il être surpris , Messieurs , qu'un si 
grand roi ait voulu faire de la religion , à 
laquelle il devoit tant de vertu et de gloire . 
la l>ase principale de son gouvernement ? 
il sentit le besoin d'accréditer cette morale 
dé l'Évangile par son exemple , pour régé- 
nérer son peuple } pour adoucir les mpeur$ 
publiques dans une nation encore ignorante 
et barbare j et il servit ulileipent ses suc- 
cesseurs , en cimentant l'obéissance de^ 
sujets par les liens delà religion. En effet 
la religion chrétienne jette ses racines dans 
le' cœur ; et après avoir affermi le§ trônes 
par l'amour , elle les appuie encore sur les 
consciences ; elle détruit ce penchant fu- 
neste vers régoïsme , qu'on croi^oit réservé 
a l'isolement de l'état sauvage , et qu'exci- 
tent en nous av s ec bien plus d'ardeur Ie$ 



(j) M. David Hume , Histoire d'Angleterre % 
nfaïson de Plantagenet , sous l'année 1259 ^ 
tome *4 ? pages g5 et 94 de l'édition d'Amsterdam f 



éieœples contagieux de l'intérêt personnel, 
contre lequel on ne croit pouvoir se défen- 
dre qu'en le prenant soi-même pour règle 
de ses actions ; elle est la base de toutes les 
vertus sociales , civiles et domestiques : il 
en est plusieurs qu elle seule commande , 
€t il n'en e^t aucune qu'elle ne perfectionne. 
Eh ! quoi de plus utile aux peuples et aux 
rois que le christianisme ? Quoi de plus 
propre que la charité à unir les hommes 
par les liens sacrés et les rapports intimes 
de toutes les vertus ; à faire naître et à per- 
pétuer parmi eux ce support , cette indul- 
gence , cet amour , ëette assistance mutuelle 
qu'aucune autre législationiie peut garantir 
à nos besoins , et sans lesquels il ne reste 
plus ni justice , ni soulagemens , ni con- 
fiance , ni tranquillité solides sur la terre ? 
Eh ! Messieurs , c'est tout l'art de la politi- 
que daiis un gouvernement sage , que de 
ramener sàné cesse les peuples par l'esprit 
et l'autorité des lois , vers la morale tutélaire 
qu'imposent au genre humain leé préceptes 
de l'Evangile. 

Avec ces bienfaits de Louis , le peuple 
français acquit les lumières dont il avoit 
besoin pour en découvrir l'importance. Aussi 
lorsque nos pères étoicht malheureux sous 
les règnes suivans , lorsqu'ils reprochoient 
publiquement à Philippe-le-Bçl l'altération 
des monnaies , que démandoient-iïs ? les 
ilahlissemens de saint Louis. Lorsqu'ils niur- 
mufoient contre Louis X qui vendoit à l'en 1 
chère les offices de judicature , que de- 
mandoient - ils ? les établissement de sain t 

C 3 
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Louis. Lorsqu'ils accusoient Charles IV d'a- 
voir accable 1 état sous le fardeau d'une 
dette immense , que demandoieut-ils ? les 
établis semens de saint Louis. Lorsqu'ils se 
plaignoient , sous Philippe-de-Valois , des 
nouvelles impositions dont ils étoient sur- 
chargés , que demandoient-ils ? les établis- 
semens de saint Louis. Enfin lorsque les 
états généraux assemblés à Tours la première 
année du règne de Chartes VIII , s'elevoient 
si hautement contre les abus d'autorité , et 
contre la dilapidation des finances , que 
demandoient-ils ? les étabîissemens de saint 
Louis , les étabîissemens de saint Louis. Ils 
n'assignoient point d'autre remède aux ca- 
lamités publiques ; ils ne connoissoient point 
d'autre ressource pour se soustraire aux 
vexations ; et ife répétoient , en versant des 
larmes , comme un cri national de déiresse 
et de recours , ces paroles simples et tou- 
chantes que l'histoire nous a transmises : 
Ce n *étoit pas ainsi que le saint roi nous gou- 
vernoit ; quon exécute ses ordonnances , çt 
tous nos maux disparaîtront ! Le sentiment 
du malheur ne leur arrachoit que ce seul 
vœu , honorable , sans doute pour la nation 
qui le formoit , plus honorable encore pour 
le souverain qui Tavoit fait naître. La re- 
connoissance de la patrie imagina un hom- 
mage que saint Louis n'a partagé avec aucun 
autre législateur. La France imitant le peu- 
ple d'Israël , qui célébroit avec tant de 
pompe l'anniversaire de l'époque à jamais 
mémorable où le Seigneur lui donna des lois 
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tarie EdôùlSinaï (i\ la France avoit institue 
une fêle civile en l'honneur de ce prince; 
et un jour étoit consacré tous les ans dans 
les grandes communes pour lire en public 
les établi ssemens de ce grand homme (2). 
jour de triomphe et aalégresse 1 où le 
peuple , le véritable panégyriste dés bons 
rois après leur mort , s'assetnbloit en foule 
pour bénir la mémoire de Louis ; où les 
pères conduisoient leurs erifans à ces tou- 
chantes solennités , et se félicitoient d'être 
pères et Français 5 où les" laboureurs , levant 
enfin leurs têtes trop long-temps courbées 
sous le joug de la tyrannie féodale , n*a- 
voient besoin que de répéter ce nom chéri 
pour faire pâlir leurs oppresseurs , et in- 
terrompoient , tantôt par les transports de 
l'amour , tantôt par les acclamations de la 
reconnoissance , le plus bel éloge qu on ait 
jamais fait dun souverain ! Voilà , Mes- 
sieurs , voilà les traits que les historiens ont 

(1) La fête des tabernacles fut instituée en mé- 
moire des trois plus grandes grâces crue les Israélites 
eussent reçues de Dieu , la sortie d'Egypte , la pu- 
blication de la loi , et l'établissement dans la terre 
promise. 

(2) Tel fut , dit l'abbé Velly , son application au 
bonheur de son état , que , sous les règnes de plusieurs 
de ses successeurs , la noblesse et les peuples . quel- 
quefois me'contens du gouvernement , ne demandoient 
autre chose sinon qu'on en réformât les abus sur les 
établissemens de saint Louis , qu'on lisoit une foi» 
l'année en public , à Noyon , à Beauyais , à Amiens > 
etc. , par reconnoissance. 

C4 
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eu le malheur de raconter sans aucun in- 
térêt , et que les orateurs ont dédaignés pour 
nous fatiguer du récit des batailles ! 

Oublierons - nous de compter parmi tant 
de bienfaits de Louis IX les leçons mémo- 
rables que sa vie dpnne aux rois ? Sincère- 
ment soumis à l'autorité légitime des sou- 
verains pontifes 7 il mit pour toujours la 
Trance a l'abri des entreprises abusives de 
la puissance spirituelle , en élevant entre le 
trône et ces prétentions exagérées le rem- 
part, sacré de nos libertés , c'est à-dire , 
selon le texte si long-temps réclamé de sa 
fameuse ordonnance , en assurant le droit 
commun et la puissance des ordinaires , suivant 
les conciles généraux et les institutions des 
saints pères (i) Sa pragmatique sanction, , 
qui conserva jusqu'au seizième siècle , à 
l'église gallicane , le droit des élections , 
apprit à Philippe-le-Bel , à Louis XII , et à 
ce bon Henri , dont la mémoire est si douce 
aux cœurs français , l'art de concilier le 
respect dû au chef suprême de l'Église avec 
la résistance qu'ils pouvaient opposer au 
vicaire de Jésus-Christ , considéré comme 
souverain temporel , lorsque la foi ou la 
discipline ecclésiastique netoientplus l'ob- 
jet de ses décrets. Son ame s élevoit dans 
toutes les occasions ou l'indépendance et la 
prérogative de sa couronne étoient mena- 
cées \ il déployoit alors une fierté et un 
courage qui sembleroient incompatibles 
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avëfc sa piété, son caractère, et l'humble 
timidité de sa conscience , si Ton ne savoit 
que la vertu, toujours résignée, lorsqu'on 
n'excède point la riiesure des sacrifices 
qu une noble générosité autorise , devient 
inflexible par devoir , quand on méconnoît 
envers elle tous les droils de l'équité. 

Qui croiroit , Messieurs , que de toutes 
les vertus d'un si grand prince , celle que 
son siècle lui pardonna le moins , fut cette 
piété émincnie qui est toujours , dans le 
cœur des rois , la sauve-garde la plus sûre 
delà félicité publique? Les clameurs furent 
portées à un tel excès d'audace , que saint 
Louis daigna faire lui-même son apologie. 
On blâme, disoit-il , mon assiduité à la prière, 
mes affaires rien souffrent pas. Qn ne se 
plaindroit point si je me livrois à àe ruineuses 
dissipations (1). Sa religieuse fervenr du 
moins ne le déroba jamais à ses devoirs : 
elle ne parut en lui qu'une vertu de plus , 
d'autant moins inquiétante pour ses peuples , 
Qu'elle ajoutoit le ressort puissant de la re- 
ligion à tous les aulres mobiles qui le por- 
taient au bien public. Pieux et indulgent 
sur le trône , il sut toujours concilier le 
zèle pour la gloire de Dieu , avec cette 
compatissante sensibilité qui chérit tous les 
hommes comme ses images. ' 

Saint Louis fut sensible 5 mais n'entendez 
point par ce mot , Messieurs, la sensibilité 
factice des hommes dont les paupières 
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(1) Join ville* 
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s'humectent à la vue de l'infortune , de ces 
larmes instruites à mentir selon l'expression 
sublime de saint Augustin , edoctœ mentiri 
lacrymœ (j) , tandis que leur cœur , toujours 
sec , reste inaccessible à la pitié. La sensi- 
bilité de saint Louis fut simple et profonde : 
il fut aimé de son peuple , parce qu'il lai- 
ma ; et lorsque le tombeau sembla s'ouvrir 
devant lui au milieu de sa carrière , on vit 
le péril du prince devenir le péril de la 
nation : on put jouir d'un touchant com- 
bat de tendresse entre un peuple consterné 
qui prioit dans les temples pour son roi 
chéri comme un bon père , et un souverain 
adoré qui se survivoit en quelque sorte pour 
« être témoin des longs regrets qu'il devoit 
laisser après lui. Assez long-temps après la 
mort du comte d'Artois , saint Louis ne 
conçoit pas qu'un autre de ses frères puisse 
déjà se permettre dés amusemens innocens 
(2). Helas ! s'écrie-t-ii , en jetant dans la 
mer les instrumens du jeu qu'il lui arrache 
des mains , il ri y a pas encore huit mois que 
notre frire repose dans la tombe ; et vous êtes 
assez insensible à sa perte pour en être sitôt 
consolé ? 

Observez ce transport de tendresse fra- 
ternelle dans son principe : il ne perd rien 
de son énergie lorsqu'il s'étend et se trans- 
forme dans le cœur de saint Louis en amour 
de l'humanité. Ce prince monte un vaisseau 
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f\) Homel. *a3* 
(2) Joinville. 
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que les pilotes jugent incapable de résister 
Ji la longueur du voyage et aux assauts de 
la tempête *, niais qu'il espère préserver du 
naufrage par sa présence. Les preux et féaux 
chevaliers français s'assemblent autout* de 
leur roi , le conjurent de passer dans un 
autre navire , et se disputent déjà une place 
dans le sien. Les prières , les larmes , et 
encore moins le danger , ne peuvent obtenir 
de lui l'acceptation d'un si touchant sacri- 
fice. Ce monarque sensible est accoutumé 
à respecter la dignité d'homme dans tous ses 
semblables : ses voyages d'outre-mer ont 
fortifié au fond de son cœur ce sentiment 
de fraternité humaine au milieu de ces vas- 
tes abîmes , où les hommes sentent qu'en 
dépit de l'opinion , ils se trouvent tous égaux 
dans le danger , puisqu'ils soitf, tous mor- 
tels. Ma place , dit-il , est celle eu je vois 
le plus dé péril •' je ne veux pas conserver mes 
jours aux dépens de ceux de mes sujets ? Un "en 
est aucun dont la vie ne me suit aussi précieuse 
que la mienne propre (i). 

Où m'emporte , Messieurs , mon. admira- 
tion pour saint Louis? Je célèbre des Vertus 
qu'il a pratiquées dans une terre étrangère ; 
et je crois entendre autour de moi les mur- 
mures que ces fameuses expéditions ne ces- 
sent d'exciter contre lui , depuis le treizième 
siècle. Puisqu enfin mon sujet m'oblige de 

1>arlef de ces guerres que l'on attend dans 
'éloge de saint Louis , comme lé double 






(i) Joinyille. 

C6 
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écueil du héros et de l'orateur , et dont les 
étônnaiis résultats vont achever de déve- 
lopper toute l'influence du règne de saint 
Louis sur la gloire et la prospérité de la 
France dans les siècles suivans , j'avouerai 
d'abord que la religion s'étant établie sur la 
terre sans autres armes que la charité , elle 
veut régner sur les hommes par le seul as- 
cendant de la persuasion , et non par l'effroi 
des meurtres , que le temps est venu où , selon 
l'oracle de l'Evangile , Dieu ne sera plus 
adoré ni h Samarie , ni à Jérusalem r mais sur 
toute la terre en esprit et en vérité (i). Mais 
je dirai aussi que , si Ton examinoit avec la 
même rigueur les motifs de toutes les guér- 
ies , l'histoire en ofïriroit peu d'aussi glo- 
rieusement justes que les croisades ; que des 
esprits prévenus les condamnent surtout 

Î>arce qu'un saint les a continuées , puisque 
es autres souverains croisés échappent a la 
censure , et sont absous ou laissés dans 
l'oubli 5 qu'on reproche donc plutôt à notre 
monarque sa défaite que son émigration , 
et qu'il ne lui auroit fallu que des succès 
pour obtenir des éloges. J'oserai dire enfin., 
en l'honneur imîmortel de nos pères et de 
notre nation , dont je défends ici la cause , 

aueparles grands intérêts, par les vertus 
omestiques , par les motifs , par l'esprit 
public , par la magnanimité par lès mer- 
veilles de tout genre qui ont signalé cette 
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(i) Joan. cap. 4 ; vers. a3. 
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époque de gloire et de désastres , ces mê- 
mes croisades , si légèrement et si injuste- 
ment décriées parmi nous au tribunal des 
esprits superficiels , présentent aux regards 
de tout juge équitable et éclairé , un siècle 
du plus brillant éclat pour les Français , et 
les véritables temps héroïques de notre his- 
toire. N'est-ce pas avec cette même époque 
de grandeur et d'exaltation , que le génie du 
Tasse a su dignement adapter le merveilleux 
de l'épopée. Mais s'il faut une apologie plus 
particulière pour justifier saint Louis d'avoir 
adopté la seule entreprise pour laquelle 
l'Europe se soit jamais liguée , interrogeons 
les faits , et prononçons. 

Vous le savez , Messieurs , le pèlerinage 
du roi Robert à Rome , au commencement 
du onzième siècle , avoit été le premier 
germe des guerres saintes. Les chevaliers 
français , persuadés que l'univers touchort 
au terme de sa durée , regardoient le voyage 
de Jérusalem comme une espèce de sacre- 
ment expiatoire qui effaçoit tous les crimes. 
On conçoit combien ces pénitences militai- 
res dévoient avoir d'attraits pour une no- 
blesse belliqueuse , qui ne soupçonnoit 
point d'autre gloire que celle des batailles. 
Depuis deux cents ans , des flots de croisés 
s'étoient précipités vers l'Asie , lorsque saint 
Louis prit la croix ; et les Européens n'al- 
laient plus désormais dans l$t Palestine en 
conquerans f mais en libérateurs pour ra- 
cheter des compatriotes , des amis 2 des 
frères. 

Or , Messieurs , daas un siècle où un bei> 
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gcr enthousiaste (i), au sein même de la 
capitale , devenoit chef de cinquante mille 
brigands ; dans un siècle où Ton voyoit de 
nombreuses armées d'enfans (2) mettre l'Eu- 
rope en feu $ dans un siècle où tout ce que 
la religion éplorée avoit pu obtenir contre 
les duels i en faveur de l'humanité , c étoit 
la tripe du Seigneur , c'est à dire deux jours 
d'interrupiion dans chaque semaine pour 
les assassinats , saint Louis ,« forcé d'opter 
entre une guerre étrangère et des massacres 
domestiques , ne dut*il pas préférer une ex*~ 
pédition militaire à ces épouvantables sédi- 
tions (3) ? Mais s'il ne pouvoit éloigner ces 
calamités de son pays qu'en transportant 
ses cohortes au-delà de ses frontières , ri y 
avoiuil pas plus de sagesse à combattre des 
peuples lointains avec lesquels il n étoit lie 

Sar aucun traité , qui retenoient ses sujets 
ans les fers , et dont il ne pouvoit ni crain- 
dre le ressentiment , ni tolérer les outrages? 
Ah ! si saint Louis sortoit tout à coup du 
tombeau pour se justifier lui-même au milieu 
de cette assemblée ; « Eh quoi ! dirait-il r 



(1) Cet imposteur s'appeloït Jacob. 

{7) Plus de cinquante mille enfans se croisèrent el 
s'embarquèrent à Marseille f les uns firent naufrage , 
les autres furent vendus en Egypte par leurs propres 
conducteurs , et il n'en revint pas un seul en France. 

(3) Si Charles IX , plus docile aux conseils de 
l'amiral de Chatfllon , eût de'ciaré la guerre à l'Es* 

Îagne , il auroit épargné de grands malheurs a la 
rance. 
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t eh quoi ! Français , vous chez qui j'aurois 
« dû trouver des défenseurs , c'est vous qui 
« vous élevez aujourd'hui contre moi î Je 
« demande justice à ma nation contre l'his- 
« toire qui ma méconnu. Transportez -voua 
« dans le siècle où je vivois : vos pères 
« âvoient blâmé Philippe I«* , et d'autres 
« rois , mes ancêtres , de n'avoir pas arboré 
« la croix ; et ils me reprochaient déjà la 
« même indolence. Vous êtes hommes , vous 
« êtes chrétiens. Eh bien ! la cité sainte étoit 
« la proie des infidèles , le tombeau de Je- 
« sus-Christ étoit arrosé tous les jours du. 
« sang de ses disciples , qu'on y versoit à 
« grands flots. Vous êtes Français. Eh bien ? 
« il n y avoit pas xm Français qui n eût des 
« parens captifs chez les Sarrasins , et qui 
« ne me demandât hautement leur deli- 
« vrahee. Ces chrétiens gémissans dans 
«les fers étoient mes sujets ; et cepen- 
« dant je me trouve en butte aux reproches 
« des enfans pour avoir cédé aux instances 
« et aux larmes de leurs pères ! Tous ces 
«Français captifs du Soudan Almoadam 
« m'invoquoient comme le seul vengeur 
« qu'ils pussent attendre , moi qui avois 
« ceint lépée de chevalier , moi qui irTétois 
« lié par un serment à la défense de mes 
« frères. Pouvois-je refuser mon bras à ces 
«infortunés , auxquels on n'offroit que 
« l'alternative de l'apostasie ou du martyre ? 
« Eh ! <jue penseriez-vous donc de moi , si 
« j avois été assez déloyal , aspez peu digne 
« du trô&e pour les abandonner ? Il fut roi 
« de France , diriez-vous , et il laissa périr 



64 PANÉGYRIQUE 

« soixante mille Français dans les caclidtï 
« de la Syrie -, mon nom n'est point flétri 
« de celte tache : vos censures ne me tou- 
« chent plus. » 

Voilà des motifs que saint Louis pohrroit 
alléguer avec confiance , Messieurs , pour 
excuser son expédition d'outre-mer. 5 et moi 
j'ajouterai : Il attira ses grands vassaux dans 
la Palestine , et il prépara l'abolition du 

f;ouvernement féodal , il chassa de l'Europe 
es Musulmans qui ravageoient l'Italie depuis 
deux siècles , il créa une marine puissante 

f>qur soutenir ces guerres saintes auxquelles 
a France doit l'origine de son commerce 
et de sa puissance navale .^Eh ! où en seriez- 
vous sans les croisades ? Àvez-vous done 
oublié que vos mœurs n'ont perdu cette 
rouille de barbarie qu'elles avoient contrac- 
tée dans les marais de la Germanie d'où vous 
sortez , qu'à la vue des villes policées et des 
peuples civilisés de la Grèce ! Vous n'eussiez 
point acquis dans vos propres foyers cette 
urbanité (*) qui vous distingue , depuis que 
votre esprit imitateur est parvenu à sel'ap* 
proprier dans la patrie des arts. Quels pro- 
grès a voit fait la raison parmi vous durant 
plusieurs siècles de monarchie ? En vous 
arrachant à vos climats pour vous conduire 



( i) Voyez cette raison , et plusieurs autres relatives 
à Futilité des croisades , philosophiquement discutées 
dansT Introduction de l'histoire de Chairles-Quinf, 
l'un des morceaux les mieux écrits que nqus ayon* 
dan* le genre historique. 
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à la source des lumières , saint Louis alluma 
en vous la soif des sciences $ et après avoir 
emmené de son pays des esclaves et des 
barbares , il lui rendit en échange des sujets 
et des hommes. Ah ! plaignons , Messieurs , 
plaignons ce grand monarque d avoir en- 
couru le blâme dune ingrate postérité, en 
posant les bases de son élévation et de son 
bonheur. 

Dieu qui avoit choisi saint Louis pour 
terminer ces guerres , et qui dut refuser des 
victoires à des armées dont les scandales 
outrageoient les étendards de la croix , Dieu 
fît du moins éclater les plus incontestables 
talcns , et les plus héroïques vertus dans 
saint Louis , général , captif et martyr. A 
la vue des côtes de l'Egypte , à la vue de 
ces régions qu'il veut conquérir à Jesus- 
Cbrist , sa foi redouble son courage j il s'é- 
lance le premier 1 epée à la main au milieu 
des flots 5 sa seule présence a suffi pour 
disperser une multitude de Sarrasins qui 
couvroient le rivage : il s'empare de Da- 
mieitc. Les autres conquérans éternisent 
leurs triomphes par des ravages , Louis ne 
signale ses conquêtes que par des bienfaits 
publics. Comptez toutes ces cités du levant, 
que vous voyez si florissantes , Acre , Ce - 
sarée , Joppé, Philippe , Sidon, toutes ces* 
villes fortifiées, reconstruites, policées , 
enrichies : ce sont les places que saint Louis 
a emportées d'assaut , et les honorables 
monumens de ses victoires. 

Déjà l'armée chrétierine a passé le Tanis i 
tout lui annonce des triomphes : l'Egypte 
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entière est sur le point d'être conquise ; à 
l'imprudente valeur du comte d'Artois pré- 
cipite aussitôt pour la première fois un mo- 
narque français dans les fers , au milieu de 
ces mêmes plaines de lailassoure(i), d'où 
il devoit étendre sa domination sur tous les 
bords du Nil. Il n'a fallu qu'un jour , il na 
fallu qu'une heure pour perdre une armée 
triomphante , et jeter un roi de France du 
char de la victoire dans les horreurs de 
ta captivité. Que vois-je? Louis IX prison- 
nier chez des barbares ! Mais les Sarrasins 
ne reconnoissent ils pas encore un roi , a 
l'héroïque magnanimité d'un captif qui ne 
veut point donner d'autre caution que sa 
parole , point d'autre rançon pour sa per- 
sonne qu'une ville fortifiée , et qui enten- 
dant un infidèle s écrier , le poignard levé 



(t) Saint Louis fut fait prisonnier à la bataille d« 
la Massoure , auprès de la petite ville de Cassel. Au 
moment où les Sarrasins s'emparèrent de lui , il étoit 
si tranquille , qu'il demanda son bréviaire à son 
aumônier pour dire ses nones. Ludovicus Rex in\ 
rnanus Sarracenorom incidit , et cum vident 
horam diei nonam inclinare ad vesperam ,| 
petiit à auodam capellano suo breviarium , ut 
laudes Domino decantaret. Nangis , page 556. 
Ducbesne , tome 5. Tout le monde sait que le roi 
Jean fut également fait prisonnier a Poitiers , et 
François I er . a Pavie. Lorsque Pbilippe-le-Harfi 
revint en France après la mort de saint Louis , il oe 
rapporta que des cercueils : il avoit perdu dans ses 
royages d outre-mer son frère , sa femme f son ooek 
et son beau-frère. 
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sur sa tête : Armt-moi chevalier , ou tu meurs , 
lui répond : Si tu veux lêtre , fais toi chré- 
tien ; ou bien approche , et perce* moi le 
cœur? (1) 

Tant de bravoure frappe, tous ces barbares 
de respect et d'admiration. Le traité de sa 
délivrance est bientôt conclu. Louis rentre 
libre dans son camp. Un Sarrasin , attaqué 
a une maladie contagieuse , en communique 
le venin à l'armée française , à cette foule 
de croisés déjà trop accablés des calamités 
de la guerre , épuisés par les angoisses de 
la famine , condamnés dès ce moment aux 
ravages de la peste ; et la complication de 
ces désastres déploie pour la première fois , 
sur une seule nation transportée au loin , 
l'image épouvantable de tous les fléaux 
réunis. Louis se voit entouré de barbares 
qui ont mis à prix la tête de ses soldats , et 
la sienne propre : son armée n'a plus pour 
boisson que des eaux empoisonnées qui 
consument les entrailles. Comment va-t-ii 
répondre dans une telle situation au brave 
Aunoadam qui les fait sommer de fixer le 
jour du combat (a), ?* Assigner un jour , lui - 
dit-il , ce seroit excepter tous tes autres ; 
demain , aujourd'hui , à présent même. 

Saint Louis livre , gagne la bataille : aus- 
sitôt de ses mains triomphantes il secourt , 
il panse les blessés , et rend h ses frères 
d'armes qui ont péri avec gloire dans cette 



(1) Joinville. 

(2) Joinville. 
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sanglante journée les tristes devoirs de 
sépulture. Mais cette victoire a mis lé cû 
Lie à ses revers : il a vu tomber à ses coi 
sa plus brave noblesse et ses propres enfà 
Tout ce qui l'environne lui rappelle à 
pertes , tout ce qui lui appartient lui coB 
des larmes , tout ce qui Tapproèhe lui a 
nonce des malheurs. L'un lui apprend 
défaite de ses troupes , l'autre la prise 
ses places ; celui-ci les progrès de la co 
tagion dans son camp $• celui-là le désespb 
de ses soldats exténués par la faim $ un 
tre le double danger de la tein'e mena 
de perdre à la fois la liberté et la vie d 
les douleurs de l'enfantement. Fortc-t-il 
regards inquiets vers la France ? il 
descendre sa mère au tombeau , et 
royaume menacé d'une invasion.- 

Fils , époux / frère , père , ami , guerrier 
monarque t et profondément malheureo: 
$ous ces divers rapportsrqui absorbent toute 
les affections et tous les intérêts de soi 
cœur , Louis IX revient dans ses états pom 
y rétablir Fordre. Mais le souvenir de se 
désastres ne peut ni triompher de son ser 
ment , ni ébranler son courage \ et il s< 
hâte d'accomplir sa destinée qui l'appelle \ 
Tunis. I)e nouveaux revers 1 atiendoient ai 
terme de sa carrière. Accourez , Français , 
venez recevoir les derniers soupirs de votrt 
roi : ce sont encore des prières qu'il adresst 
au ciel pour votre bonheur. Représentez- 
vous ce grand homme , lorsqu'il assembla 
autour de son lit de mort sa famille éplo 
rée , et que d'une voix é teinte* , l£ boit 
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souverain surmontant dans son ame la 
idresse du père , il recommande Je peuple 
tnçais à ses cnfans , avec autant d amour 
e qe sagesse , au moment ou il leur fait 

derniers adieui. Mon fils s dit à Thé- 
ier de son trône ce prévoyant conseiller , 
bon roi qui , au témoignage de Joinvdle , 
// tenu le plus sage houvne qui Jût en tout 
t conseil , mon fils , aime la, ^vérité ; sois 
\}outs pour elle contre toi ; rends tes sujets 
Mux , tes jours seront purs et sereins ; plus 
} gouvernement sera irréprochable , plus 
\ ennemis craindront de. (attaquer. Jamais sa 
albeurcuse armée ne l'avoit vu si supérieur 
11 autres hommes et à lui-même qu'à 
îeure décisive où il est prêt à entrer clans 
éternité : pareil alors au plus magnifique 
e tous les astres > qui semble s agrandir 
icore \ $on couchant , quand iji va disr 
araître de lhorizon. Saint Louis mour 
t&t nous dévoile à la fois tout Thé- 
)ïsme de son courage et tome la bonté de 
>n coeur. Rien n'est exagéré , rien n'est 
usillanimc dans ses derniers instans : on 

admire avec attendrissement dans toute 
wr simplicité les douces émotions dunô 
elle ame et le calme inaltérable de la rer 
gion. Il demande son fils toutes les fois 
u'on l'avertit d'un nouveau malheur . il le 
iire entre ses bras , le bénit ; et ses derr- 
ières paroles sont encore des vœux pater- 
els pour la prospérité de la France. 

Saint Louis , m'écrirair je ici , en répétant 
* expressions éloquentes du cardinal de 

ctz à la fin 4u panégyrique de ce princ* , 
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saint Louis étendu sans sentiment dans un pays 
ennemi , sur une terre étrangère , marque plus 
fortement la vanité du monde que tous les dis* 
cours. A ce triste spectacle je me contente de 
in écrier avec le prophète , ubi gloria Israël ? 
ou est la gloire d'Israël ? où est la grandeur 
de la France , où est cette florissante noblesse ? 
où est cette puissante armée ? où est ce grand 
monarque qui commandoit à tant de légions « 
Et au même moment que je jais ces demandes , 
j ehtends les voix confuses de tous les hommes 
qui ont vécu dans les siècles écoulés depuis sa 
mort , qui me répondent : Il règne dans le$ 
deux ! 

Dieu ! voilà doi) t c le sort que votre 
^providence réservoit dans ces régions loinr 
taines , au stèle héroïque de saint Louis pour 
votre gloire ? à la Massoure , des fers 5 et 
/à Tunis , la mort ! mon Dieu ! tous les 
cœurs émus osent vous interroger en ce 
moment par leurs soupirs ; vous êtes la 
suprême justice ; eh ! ne romprez-vous donc 
jamais cette alliance antique et effroyable 
du malheur avec la vertu ? Quai-je dit ? dans 
Tordre de vos décrets , le mameur même 
change de nature : il devient une grâce , 
et je ne dois que vous bénir des infortunes 
que je déplore. 

Grand homme ! grand roi ! grand saint ! 
aujourd'hui le protecteur de iempire dont 
vous fûtes le père ( 1 ) , votre peuple pros- 



^^<" 



Je ne jmis me refuser au plaisir de transcrire l'é- 
loge admirable de saint Louis , que l'immortel Fe'né- 
Ion nous a laissé dans une de $c$ lettres au duc de 
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IcHié aux pieds de vos autels vous invoque 
tu par ma bouche. Kous osons dans cette 
foleanité réclamer vos anciens scrmens. 
ifous aviez juré sur le tombeau de saint 
Semi de nous rendre heureux. Eh bien ! 
achevez votre ouvrage , et soyez-nous fi- 



Boorgogne. « Enfant de saint Louis , imitez votre 
» père. , , . Saint Louis s'est sanctifie en grand roi. 
1 He'toit intrépide à la guerre , décisif dans les con* 
» seils , supérieur aux autres hommes par la noblesse 

* de ses sentimens , sans hauteur , sans présomption , 

• sans dureté : il suivoit en tout les véritables inté* 
> rets de la nation , dont il étoit autant le père que 
1 le roi ; il voyoit tout de ses propres yeux dans les 
« affaires principales j il étoit applique', prévoyant, 
1 modéré , droit et ferme dans les négociations j en 
1 sorte que les étrangers ne se paient pas moins k 
F lui que ses propres sujets. Jamais prince ne fut 

plus sage pour policer les peuples , et pour les 
f rendre tout ensemble bons et heureux. Il aimoit 



A "««vi* te pius» , quanu. us ayoïeui ion. 11 eiou no- 
1 me et magnifique f selon les mœurs de son temps , 
£ mais sans fa^te et sans luxe. Sa dépense , oui etoit 

* pande , se faisoit avec tant d'ordre , quelle ne 
1 l'empêchoit pas de dégager tout son domaine, 
1 Long-temps après sa mort , on se souvenoit encore 
1 avec attendrissement de son règne , comme de 
F celui qui de voit servir de modèle aux autres $ on ne 
1 parloit que des poids , des mesures , des monnaies, 

* des coutumes , des lois , de la police , et du régne 
1 du bon roi saint Louis : on croyoit ne pouvoir 
\ S??.^ rc V ie ^ e r *«iener tout à cette règle. Soyez 
1 * héritier de ses vertus avant que de l'être de sa 
1 courons » 
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dcle dans le ciel comme vous le fuies sur 
la terre. Aimez et protégez à jamais votre 
féal et très chrétien pays de France dont vous 
avez illustré le tronc par tant de gloire , et 
qui n'a besoin pour remplir les hautes des- 
tinées , disoit l'Église gallicane assemblée 
à Bourges , sous le règne de Charles VII , 
que diêire gouvernée es affaires de ce monde 
et de Vautre , avec les principes accoutumés 
qu'elle veut retenir , en restant à jamais lç 
la France du bon roi saint Louis ! Jetez up 
regard d'amour sur ce royaume qui vous 
fut si cher , et dont la reconnoissance a été 
si touchante , que suivant Tune des admi- 
rables leçons de Fénélon , devenu votre plus 
digne panégyriste , en écrivant à l'héritier 
de votre couronne , « long temps après la 
« mort de Louis IX ; on se souvënoit encore 
* avec attendrissement de son règne, comme 
« de celui qui devoit servir de modèle aux 
« autres : ou ne parloit que des poids , des 
« mesure? , des monnaies , des coutumes , 
« des lois , de la police , et du règne de 
« saint Louis : on croyoit ne pouvoir mieux 
« faire que de ramener tout a cette règle. » 
prince justement chéri des Français \ je ne 
saurois couronner d'un témoignage plus au- 
guste dans ce sanctuaire , tous les jugemens 
Historiques dont je v ; ens d'entourer votre 
ombre devant l'élite de notre littérature , 
en répétant les éloges décernés à*votre haute 
sagesse par l'autorité des historiens et des 
publicistes qui ont le mieux apprécié , de 
nos jours , la gloire des rois. En récom* 
pense de cô % zèle que les gens de lettres 

ont 
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ont manifesté pour votre renommée , je vous 
demande pour eux une protection spéciale 
auprès du Dieu des lumières , afin qu ils 
consacrent toujours les dons du génie au 
triomphe de la vérité , par la plus heureuse 
influence sur l'opinion publique. Affermissez 
au milieu de votre héritage la croyance de 
nos ancêtres •, et entretenez dans votre na- 
tion un heureux et inaltérable accord des 
talens avec la foi , de l'autorité avec la bien- 
faisance, des vertus patriotiques avec les ver- 
tus chrétiennes. vous , qui avez été notre 
roi, soyez encore , soyez toujours notre père ! 
Ajoutez ces immenses bienfaits à toutes les 
merveilles de votre règne -, rétablissez ainsi et 
perpétuez parmi nous la candeur, la simpli- 
cité , la franchise , la loyauté , les mœurs , 
les senlimens religieux , qui ont honoré le 
nom français durant quatorze siècles. G est 
ainsi qu'après avoir joui de votre intercession 
tutélaire dans notre patrie , nous irons tous 
partager votre éternelle félicité dans la Jé- 
rusalem céleste. Ainsi soit-il. 



* r .* 
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PANÉGYRIQUE 

DE SAINT AUGUSTIN ; 

ÉVÊQUE D'HYPPONE , 



ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE 



PRONONCE DANS L* EGLISE DES GRANDS-AUGUSTINS , LE 
28 AOUT 1775 , EN. PRÉSENCE DE l' ASSEMBLEE 

Générale du clergé de france , présidée par 
son éminence monseigneur le cardinal de la 
rocheaymon , archeveque duc de reims , pre- 
MIER PAIR ET GRAftD-AUMONlER DE FRANCE , MI- 
NISTRE DE LA FEUILLE DES BENEFICES. 



Erit y obis in portentum : juxta omnia quœfecit 
facietis , et scietis quia ego Dominus Deus. 

Il sera pour vous un prodige : vous imiterez se& 
exemples , et vous reconnoîtrez que je suis le 
Seigneur yotre Dieu. 

Paroles du prophète Ezechiel , chap. 04 > vers. 

*4. 



Messeigweurs , 

Le grand nom de 1 evéque d'Hyppone 
vient sans cesse renforcer et orner tous nos 
discours : il retentit chaque jour dans nos 
temples ^ et il semble que nous ne puissions 
plus monter dans les chaires chrétiennes 
sans nous appuyer sur les ouvrages de saint 
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Àogustin. Mais l'Église gallicane lui décerne 
aujourd'hui un plus magnifique hommage. 
Kos pontifes réunis viennent ici rendre à 
TÊtre suprême de solennelles actions de 
grâces , et le bénir ensemble de l'inestima- 
ble présent qu'il a fait a son Église , en lui 
donnant cet invincible défenseur , dont les 
écrits ont fourni , dans notre siècle au célè- 
bre cardinal Cozza , la réfutation la plus 
complète et la plus victorieuse de toutes les 
hérésies qui ont déchiré le sein de 1 Église 
depuis l'origine du christianisme jusqu'à nos 
jours. 

Ces innombrables triomphes de la religion, 
ne sauroient retracer à une si auguste as- 
semblée la sainteté et le génie d'Augustin , 
sans que sa prééminence enflamme aussitôt 
la noble émulation du corps épiscopal dont 
il attend aujourd'hui le plus beau des éloges , 
celui de se voir revivre en France , dans ses 
successeurs , sur tous les trônes du sanc- 
tuaire. Ce n'est donc pas ma seule admira- 
tion pour ce grand homme que je dois dé- 
velopper dans ce panégyrique. Au moment 
où j'ouvre la bouche pour exalter cet im- 
mense bienfait du ciel , un objet encore plus 
important qui en est inséparable devant vous , 
se présente à ma pensée. Vous êtes appelés 
d'en haut , Messhgneurs , à reproduire parmi 
nous ce modèle éternel de lépiscopat , qui 
a montré au monde toute l'influence que 
peut exercer un évêque dans le siège le 
plus obscur sur les destinées de lEglise uni- 
verselle. Imitez-le donc , vous dit l'Éternel 
par l'organe de* son prophète , imitez4e £ 

D 2 
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1*e ferai descendre sur votre apostolat mes 
>énédictions les plus abondantes : et vous 
reconnoîtrez que je suis le Seigneur votre 
Dieu. Erit vobis in portentum : juxta otnnia 

Îuœ fecit fa ci élis , et scietis quia ego Dominas 
Jeus. 

Pour célébrer dignement çn présence de 
relise gallicane le plus profond et le plus 

ÉCLAIRÉ DE TOUS LES SAINTS PÈREÇ , au jugement 

souverain de Çossuet (i) , uu écrivain qui 
en consacrant son génie à la défense du 
christianisme ? se montra toujours supérieur 
à son siècle*, et auroit encore illustré ; dans 
les fastes de l'Église , notre dix- septième 
siècle lui-même si fécond en talens du 
premier ordre ? que dois -je dire ? que puis- 
je taire ? Si javois à louer 1 un des monarr 

Sues les plus préconisés par l'histoire , 
evant une assemblée de rois , je ne discu- 
terais point sans doute les principes de sa 
politique : je peindrois la vertu et la gloire 
sur le trône ^ et je ne croirois m* être acquitté 
si pleinement ae mon ministère , qu 1 après 
avoir assuré des émules à mon héros aai^s 
cet auditoire composé des maîtres du 
jnonde. 

Chargé de prononcer aujourd hui 1 éloge 
d'un évëque ae la plus haute renommée au 
milieu de la tribu sacrée de nos pojitifes , 
ye suis donc aussi autorisé Messei<S*eurs , 
par vos talens et vos vertus à vous présenter 



7** 



{\) OEuyres complètes de' Bossuet , tpme 8, page 

poi. 
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tth si digne objet d'imitation , en l'offrant 
sans cesse à vos regards comme 1 un des plus 
beaux génies , et des hommes les plus ex- 
traordinaires qui aient jamais honoré Tordre 
épiscopal. Je n'entrerai donc point dans les 

Frofondeurs dogmatiques de sa doctrine. A 
exemple de saint Prosper (i) , je célébrerai 
les victoires d'Augustin , mais je n'analyserai 
point ses controverses. Je montrerai l'heu- 
reux concours de son érudition avec soii 
éloquence , de son humilité avec ses triom- 
phes $ et tandis que je raconterai des faits 9 
vous les appliquerez vous-mêmes au but 
moral de ce discours. Ne pouvant instruire 
mes maîtres dans la science du christianisme 9 
je montrerai en action les exemples du plus 
grand modèle que puisse jamais se proposer 
un sénat d'évêques. Forcé de me borner 
dans un si vaste sujet , en rapprochant les 
lieux , les hommes , les placés , lé$ sièclfes , 
je choisirai de préférence dans V histoire 
de levêque d'Hyppone les traits les plus 
appropries à cet imposant auditoire j car 
vous avez toujours été présens à mon esprit , 
Messhgweurs , depuis que vos ordres m'ont 
appelé au redoutable honneur de prononcer 
ta panégyrique de saiut Augustin devant 
Télite et les représentans de l'Église galli- 
cane ; et je me suis transporté davancç 
dans cette chaire , toutes les fois que j'ai 
médité sur sa gloire. 

i ' ■ i - - - - « 

(i).. .ïstius ore 

Flwnina librorum mundufn efjluxere peromnem. 

Sanctus Prosper. 

D 5 
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C'est dans ce dessein que je viens par- 
courir nos annales sacrées. Placé entre le 
corçs des premiers pasleurs et 1 autel de 
levêque invisible des âmes , je vais établir, 
sur les faits que me fournira l'histoire d'Au- 
gustin , tous les services que la religion 
1>eut attendre d'un grand évêque , et toute 
a gloire qu'un grand évêque peut attendre 
de la religion. Tel est l'objet , tel sera le 

Flan de ce discours. Il n'appartient qu'à 
apôtre immortel d'Hyppone de recevoir et 
de justifier un pareil horomage (1) •, et c'est 
sans doute une bien étonnante merveille 
dans les fastes de la religion , que de trou- 
ver dans la vie d un seul homme tous les 
traits dont je dois remplir ces deux ta- 
bleaux. Erit vobis in porfenium: juxta omnia 
quœ fecitjacietis et scietis quia ego Dominas 
Deus- 

Pontifes du Dieu vivant ! Il faudroit l'é- 
loquence de Bossuet pour bien peindre saint 
Augustin dans cette chaire. Mais heureuse- 
ment la gloire de l'évêque d'Hyppone n'a 
pas besoin des secours de l'art. Votre pré- 



(1) Voici l'éloge magnifique et bien mérité, que fait 
de saint Augustin , Pomère , abbé de Montmajour 
d'Arles , écrivain distingué dans le sixième siècle. 
JEpiscopus acer ingenio , suavis eîoquio , sœ- 
cularis litteraturœ peritus , in ecclesiasticis 
laboribus operosui . in quotidianis disputatio- 
nibus clarus , in omni sua action* compositus , 
in expositione sua fidei nostree catkolicus , in 
auœstionibus absolvendis acutus } in revincendis 
hœreticis circumspectus. 
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Sênce le louera mieux que mes paroles -, et 
vos exemples persuaderont sans doute les 
admirables récits que vous allez entendre. 
La sainte liberté de mon ministère est le 



plus beau tribut de vénération que je puisse 
offrir à l'Église de France réunie dans ce 




par 
Maria* 



PREMIÈRE PARTIE. 



Messeigwboes , 

Représentons nous -, a la naissance d'Au- 
gustin (i) l'Europe inondée de barbares ; le 



(i) Voici le sublime tableau qu v a trace Bossuet > 
<de la religion des anciens peuples , dans la premiers 

rtie de son premier sermon pour 1' exaltation de 
sainte croix , l'un des plus beaux discours de sa 
collection, a Chose étrange , mais très véritable ! les 
peuples les plus polis avoient les religions les plus 
ridicules. Ils réussissoient en toutes choses jusqu'au 
miracle : sur le fait de la religion , qui est le capital 
de la yie humaine , ils étaient entièrement insensés. 
Qui pourroit croire que les Égyptiens , les pères de la 
philosophie ; les Grecs , les maîtres des beaux-arts ; 
les Romains , si. graves et si avisés , que leurs vertus 
faisoient dominer sur toute la terre ; qui croiroit qu'ils 
eussent adoré les bêtes , les élémens j les créatures 
inanimées , des dieux parricides et incestueux ; que 
non seulement les fièvres et les maladies , mats 
encore les vices les plus infâmes et le^ plus bru- 
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tjrône des Césars transporté ou plutôt ense- 
veli dans l'Orient 5 des usurpateurs sans 
génie se disputant un diadème avili et tou- 
jours vacillant sur le front d'un fantôme 
sans autorité. 5 Rpme déchue, je ne dirai pas 
seulement de son antique liberté , mais 
encore de cette brillante servitude dont elle 
osoit s'enorgueillir , lorsque ses premiers 
empereurs daignoient au moins caresser sa 
fierté en lui présentant le frein -, les des- 
cendans des arbitres du monde ne connois- 
sant déjà plus d'autres révolutions que les 
change mens d'oppresseurs ; les Gaules ra- 
vagées par une invasion étrangère et bou- 
leversées par des séditions intestines , qui 
ravirent à cette malheureuse contrée ses 
mœnrs , ses lois , ses habitans , et jusqu'à 
* son nom $ le christianisme agité par les 
secousses redoublées que prolongeoient à 
la fois et ses désastres et ses victoires , s'ap- 



tales passions eussent leurs temples dans Rome ? 
Qu'y avoit-il de plus méchant que leurs dieux ? Quoi 
de plus superstitieux que leurs sacrifices? Quoi de 
plus impur que leurs profanes mystères ? Quoi de plus 
cruel que leurs jeux qui faisoient parmi eux une partie 
du culte divin ; jeux sanglans et dignes des bêtes 
farouches, où ils souloient leurs faux dieux de spec- 
tacles barbares et de sang humain ? Mais sitôt que la 
croix de Jésus a commencé de paraître , les oracles 
menteurs se sont tus , le règne des idoles a été peu 
à peu ébranlé , enfin elles ont été renversées ; et 
Jupiter , et Mars , et Neptune , et l'Égyptien Sérapis , 
et tout ce qu'on adoroit sur la terre a été enseveli dans 
l'oubli. » 
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puyant d un côté sur la croix triomphante 
de son divin fondateur , de l'autre sur le 
sceptre tutélaire de Constantin •, la religion 
de 1 empire et toutes les autres fables reli- 
gieuses dç l'univers ébranlées à la fois dans 
leurs fondemens , par la seule commotion 
de respect et d'enthousiasme quexcitoient 
dès lors la sainteté et la doctrine de 
l'Évangile ; et chaque illuminé voulant 
construire avec leurs débris de nouveaux 
temples au paganisme $ espèce d'anarchie 
religieuse pire que les persécutions ouver- 
tes , durant laquelle toutes les opinions en- 
gendrèrent des sectes , et où les hérétiques 
forcèrent l'Église, encore baignée du sang 
de ses martyrs , de regretter la hache de 
ses anciens bourreaux. 

A peine Constantin a-t-il fait asseoir avec 
lui la religion sur son trône , en élevant 
au-dessus aes aigles romaines l'étendard de 
la croix dont il fait le plus auguste trophée 
de sa couronne , que le ciel se hâte de 
donner pour défenseurs au christianisme , 
les plus grands hommes de cette époque à 
jamais mémorable , en faisant briller dans 
ses sanctuaires , vers la fin du quatrième et 
au commencement du cinquième siècle , 
saint Athanase , saint Hilaire de Poitiers , 
saint Jean Chrysostôme , saint Paulin de 
JVole (1)* j saint Ambroise , saint Jérôme 



■?*• 



(1) Voici le jugement qu'eu portent les bénédictins 
dans (leur (histoire littéraire de la France, tome 2 f 
in-4°P a g ei 79 et suivantes. « Saint Paulin, évêque 
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et saint Augustin qui jette un si grand éclat 
au milieu de tant de lumières , tandis que tous 
les auteurs profanes du même âge écrivent 
sans talent comme sans goût , et que la bar- 
barie rentre de toute part sans obstacle dans 
les anciens domaines des lettres et des arts. 
Soyez à jamais béni , ô mon Dieu ! d avoir dès 
lors accordé tous ces gages éclatans de pro- 
tection k votre Église , en l'illustrant à la fois 



de Noie , étoit né à Bordeaux , l'an 353. Une nais- 
sance illustre, des richesses immenses, un génie heu- 
reux , un esprit aisé , agréable , pénétrant , élevé , 
un savoir au-dessus du commun , l'élévation aux 
premières dignités de l'empire , enfin une très grande 
piété lui donnèrent une célébrité extraordinaire. Il 
ayoit eu pour maître dans les belles-lettres le poète 
Ausone son ami et son voisin. Son ami le plus intime 
et le plus illustre fut Sévère Sulpice. Il composa un 
panégyrique de l'empereur Théodose* Il mourut en 
43 1 , a l'âge de soixante-dix huit ans. Il étoit très 
lié ayee saint Delphin et saint Arnaud , évëques de 
Bordeaux , saint Martin , saint Alype , saint Honorât 
d'Arles , Ruffin , et plus encore avec saint Ambroise , 
saint Augustin et saint Jérôme , qui correspondoient 
habituellement avec lui , et qui «n font les plus 
grands éloges dans leurs ouvrages. Saint Augustin le 
consultait souvent , et le prioit .quelquefois de corriger 
ses écrits. Parmi sts lettres nous avons l'unique ser- 
mon qui nous reste de lui : il est intitulé, de Gazo- 
phylacio , c'est-à-dire du tronc , ou l'on recevoit 
les aumônes des fidèles. Les savans jugent que c'est 
l'une des plus excellentes pièces de l'antiquité sur 
l'aumône , et qui fait voir davantage les beautés de 
soi* style. » Il faut avouer que les ouvrages qui nous 
restent en petit nombre , de saint Paulin , sont fert 
au-dessous de son ancienne réputation* 
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par un concours si magnifique de sainteté , 
d'érudition et de génie ! 

Enfans des hommes ! sachez comprendre 
les merveilles qui vont frapper vos regards , 
au moment où Dieu a résolu d'affermir dans 
tout l'univers le règne de l'Évangile. Celui 
à qui seul appartient la puissance d'opérer 
de vrais prodiges , étend sa main du haut 
des cieux pour renouveler la face du chris- 
tianisme. Gomment exécutera- 1 -il un si 
grand dessein ? Il faut qu'il suscite un nou- 
vel apôtre , doué d'un génie pénétrant qui 
approfondisse toutes les sciences , dune 
éloquence véhémente qui entraîne tous les 
esprits , d'une sensibilité douce qui s'ouvre 
tous les cœurs. Il faut qu'il lui donne assez 
de courage et de foi pour consacrer à la 
religion les plus riches présens de la nature , 
assez de vertus pour conformer ses mœurs 
à sa croyance , ou plutôt , le dirai- je ? Il 
faut pour mieux lui attirer la confiance des 
peuples , qu'il le conduise d'abord lente- 
ment à la vérité et à la piété , à travers tous 
les nuages des préjugés , des erreurs et des 
passions , et qu'il l'amène ensuite de si loin 
a la sainteté la plus éminente.... Augustin, 
c'est donc toi que Dieu doit accorder à son 
Église. 

Providence de l'Éternel , que vos plans 
sont admirables ! Voyez naître aussitôt dans 
les murs de Tagaste , vers le milieu du qua- 
trième siècle un homme livré à toutes les 
tentations de l'indigence à tous les écueils 
du talent , à tous les danger! de l'ambition , 
à tous les excès de la volupté ; un homme 

D6 
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célèbre tour à tour à Madaure et à Cartilage/ 
où il étend ses connoissances en se dépra- 
vant k la fois dans ses principes et dans ses 
mœurs ; ua homme qui chassé avec igno- 
minie de la maison paternelle , signale son 
génie par des écarts , déplore l'immortalité 
de son ame , et rougit indignement de quel- 
ques rentes de vertu échappés au naufrage 
ae son innocence. Mais bientôt, honteux 
de s'être abaissé à tous les dogmes ridicules 
de Manès et de l'astrologie , il croit se re- 
lever 5 et de peur d'être égaré par de nou- 
veaux imposteurs , il court se précipiter, à 
Rome dans le cahos du scepticisme. Il se 
tourne à droite , dit Isaïe , et il sera tourmenté 
par la faim ; /'/ se retourne à gauche , et il 
ne sera point rassasie , il verra Manassès 
dévorer Ephrdim , Ephraïm engloutir Manas- 
, ses 9 et Manassès et Ephrdim conjurés ensem- 
ble contre Juda (i). Grand Dieu ! qu'atten- 
dez- vous pour faire éclater votre puissance? 
,.0 Dieu ! s'écrie le roi prophète , les collines 
se sont élevées à votre voix , et les campagnes 
, sont descendues dans les vallons que vous leur 
avez assignés. Toutes vos créatures sont dans l 'at- 
tente de vos lai 'gesses. Ouvrez nous votre main? 
elles sont comblées de trésors. Retirez- vous vo- 
tre esprit de vie ♦ elles tombent en défaillance , 
, et rentrent dans la poussière («a). 

- (i) Et declinabit ad dexteram etesuriet; et 

comedet ad sinistram 7 et non saturabitur. 

Vorabit Manassès Ephraïm , et Ephraïm 

M&nassem y simul ipsi contra Judam. Is. g. , 20. 

(2) Ascendunt montes et descendunt campi 
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Hélas ! qui l'oserait espérer , que de ces 
réceptacles du vice et de ces écoles du men- 
songe , puisse jamais sortir le plus ardent , 
le plus infatigable , le plus puissant défen- 
seur de l'Évangile ? Mes pensées dit l'Éter- 
nel, ne sont pas vos pensées (i). Je trans- 
forme à mon gré les instrumens du vice en 
vases d'élection. Il dit : les ténèbres se dis- 
sipent , le voile tombe , les yeux s'ou- 
vrent , les Paul et les Augustin deviennent 
des apôtres. 

Déjà poussé par l'ambition qui le domine , 
le jeune rhéteur Augustin vole à Milan , et 
vient donner des leçons de philosophie } 
dans, cette même ville où est fixée la cour 
de Valentinien. En le voyant livré dans 
son école à tous ces systèmes également 
absurdes dont l'étude conduit à la démence 
(2), je me sens pressé de lui dire ici avec 
le prophète Isaïe : Tel qu 'un aveugle f palpe 
autour de toi la muraille : privé de la vue porte 
çà et là tes mains incertaines ; heurte en plein 
midi , de tous les côtés , contre les obstacles 
qui t 'environnent , comme si tu errois chancelant 



inlocum quem fundasti eis. t * omnia à te ex* 
pectpnt ut des illisescam in tempore. Aperiente 
te manum tuam omnia impîebuntur bonitate ; 
auferes spiritum eorum , et déficient , et in 
pulverem suum revertentur. Psal. *o3 , vers. 8 , 
27 , 28, 29. 

(1) Non enim çogitationes meœ cogitationes 
vestrœ. Isaï 55 , 8. 

(2) Multœ te litterce ad insaniam conyertunt* 
Act, Apost. cap. 26 ; vers.. 24* 
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au milieu des ténèbres de la nuit ( i ) À ton ap- 
proche , Ambroise , l'intrépide Àmbroise , 
effrayé de tes talens et de ta renommée 
comme d'un fléau contagieux , ordonne des 
prières publiques , pour conjurer le ciel de 
prémunir son peuple contre les séductions 
de ton génie. Ton orgueil ne voit qu'un 
hommage dans cette précaution \ et pour 
en mieux sentir le prix , tu t'empresses 
d'assister aux instructions de l'évêque de 
Milan , dont tu veux comparer l'éloquence 
à sa célébrité. Augustin se mêle donc par 
simple curiosité aux auditeurs de ce grand 
prélat signalé par le courage et le succès 
avec lesquels il vient de lutter contre l'em- 
pereur Théodose souillé du massacre de 
Thessalonique $ et aussitôt il se sent malgré 
lui profondément frappé de l'accord si nou- 
veau et si auguste de la vérité , du génie 
et de la vertu* Mais plus il admire Félo- 
quence d' Ambroise , plus il se met en garde 
contre la persuasion. Un rayon de lumière 
l'atteint et l'épouvante : il fuit ; et bientôt 
ce pyrrhonien , qui doutoit de tout , éprouve 
sur ce doute même les plus cruelles inquié- 
tudes , remords précieux de l'esprit , neu- 
reux tourmens de la grâce ' qui en remuant 
la conscience , éclaire la raison et enfante 
la vérité ! Seul au milieu de ces incertitudes , 
il interroge toutes les sectes , et il n'en re- 



(i) Palpavimus sicut cœci parietem , et qwtsi 
absque oculis attrectavimus f impegimus me* 
ridie quasi in fcneàris, Isaï» 5g ; io. 
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çoit plus que des réponses de mort , il ré- 
siste , il cède; il s'éloigne , il revient ; il 
lutte, il succombe 5 il murmure, il gémit, 
il tremble. Insensiblement tous ses principes 
tombent , tous ses appuis échappent de ses 
mains. Alors Monique prie , Ambroise tonne . 
le coup de la grâce part de la chaire de 
Milan > ou plutôt du trône de l'Éternel : 
Augustin est renversé , Augustin est televé \ 
et la foi l'humilie aux genoux de son vain- 
queur Ambroise \ qui après s'être immor- 
talisé par une si noble conquête de son zèle 
et de son génie , couronne a avance le héros 
de la religion , en répandant sur son front 
l'eau sainte du baptême. 

Avec quelle ardeur Augustin , néophyte 
adopté par le ciel k son septième lustre , 
fait incontinent de la cause de l'Évangile 



Q ..e 



sa propre cause , et marche d'un pas rapide 
et ferme contre tous les ennemis du chris- 
tianisme ! A peine est-il revêtu des armes de 
lumières (1) , quil se transporte au siège 
principal de Terreur , et court attaquer les 
sceptiques jusques dans les lycées de Rome. 
Comment y du milieu de cette arène mani- 
festera-t-il à tout l'univers les fondemens 
inébranlables de sa nouvelle croyance ? Il 
compose dans l'intervalle dune seule année , 
ses Soliloques , ses traités de V immortalité de 
Tome , des mœurs des chrétiens , du libre or~ 
bitre , de la véritable religion , et cette sa- 



(1) Induamur arma lucis. Epist. ad Romano* , 
cap. i5 ; vers* 12. 
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vante apologie de la Genèse , catéchisme 
populaire , où il descend de la hauteur de 
son génie , disons mieux , ou il s'élève à un 
nouveau genre de gloire , en étendant les 
triomphes de la vérité , par l'art avec le- 
quel il sait mettre dans cette controverse la 
clarté de ses idées et la familiarité de son 
élocution au niveau de l'intelligence Jdu 
peuple. 

Mais Rome est un trop vaste théâtre pour 
ce nouveau disciple de l'Évangile , qui , en 
revenant d'un si long égarement à la vertu , 
veut éviter tout faste dans sa conversion , 
de peur , dit-il , qu 'on ne l accuse de chercher 
à paroîlre grand jusques dans sa pénitence (i). 
C'en est fait : l'humble solitude de ïagaste 
l'emporte dans son cœur sur les attraits de 
Rome et de la gloire ; et comme si la pro- 
vidence vouloit marquer désormais tous les 
pas- d'Augustin par d'honorables souvenirs 
qui les retracent à la postérité , quand il 
croit se cacher dans la retraite , il ne fait 
qu'illustrer son asile , en y entrant avec 
une colonie de jeunes disciples que sa re- 
nommée assemble autour de lui , il devient 
à son insu l'instituteur des monastères en 
Afrique. 

Eh ! que ne puis- je , Messeigneurs , arrê- 
ter vos regards sur cette école de savans , 
sur ce séminaire d'évêques , sur cette pé- 
pinière de saints ! Vous verriez Augustin 
relevant letat religieux par le ressort de la 



(i) Confess. lib. g , cap. 9. 
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considération publique > se dépouillant de 
tout en faveur des pauvres , refusant less 
successions des pères qui déshéritent leurs 
enfans pour doter ses institutions , défendant 
de consacrer les vierges avant leur vingt- 
cinquième année (i) , prescrivant à ses 
moines le travail des mains , consacrant 
leur patrimoine à la rançon des esclaves > 
qui viennent en foule entourer , révérer * 
bénir l'auteur de leur liberté , au moment 
où il captive lui-même la sienne sous le joug 
des règles monastiques. Mais la richesse du 
sujet ne me permet pas de tout dire. Grand 
Dieu ! qui avez promis de sécher jusque s 
dans leurs racines les nations superbes > et de 

Jlanter les humbles pour les faire fleurir (2) , 
aisserez-vous plus long-temps dans la soli- 
tude Thomme le plus digne d'honorer votre 



(1) Cette loi est du troisième concile de Carthage , 
tenu en 597; Tous les historiens ecclésiastiques l'at- 
tribuent unanimement à saint Augustin , qui fut l'âme 
de cette assemblée , et le rédacteur des actes. Il ne 
fout point confondre cette consécration solennelle 
des vierges avec la simple émission des vœux telle 
qu'on la fait aujourd'hui. Le père Thomassin a très 
bien distingué ces deux sortes de professions. Discip. 
eccles* liv. 1 , p. 3 , chap. 42 , 52 , 55 ,54. La 
discipline actuelle de l'Église fixe encore parmi nous 
à vingt-cinq ans l'âge requis pour la consécration 
solennelle des vierges. Voyez le Pontifical romain , 
chapitre de consecratione virginum. 

v [2) Radiées gentium superbarwn atefecit 
Deus 9 et plantavit humiles ex ipsis gentibus. 
Eccles. cap. 10 ; vers. 18. 
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Église et d orner vos sanctuaires ? Trois an- 
nées d'obscurité pour Augustin! que dis je? 
effrayé du bruit de sa réputation , il n'ose 
déjà plus passer dans les villes épiscopales^ 
pendant la vacance des sièges t il les fuit 
de très loin. Mais il croit du moins pouvoir 
sans danger pour son humilité , aller avec 
la multitude entendre assiduement Valère , 
évêque d'Hyppone , lorsqu'un jour ce véne-* 
rable pontife > l'apercevant parmi ses au- 1 
diteurs , s'interrompt brusquement au mi- 
lieu de son discours , et demande à son 
peuple qu'on lui désigne un prêtre pour 
partager ses fonctions. Tous les regards se 
fixent à la fois sur Augustin : on 1 entoure , 
on le transporte fondant en larmes aux pieds 
de Valère $ et les acclamations publiques 
sollicitent pour lui l'imposition des mains. 

modeste Augustin ! le voilà donc revêtu , 
malgré la résistance * du sacerdoce de Jé- 
sus-Christ ! mais ton éloquence va rester 
muette devant le peuple d'Hyppone. Les 
lois canoniques ont réservé le ministère de 
l'instruction publique aux seuls évêques ; 
et si celte barrière ne tombe devant toi , 
la plus éclatante lumière restera cachée sous 
le boisseau. Valère réclame contre l'usage ,- 
Augustin en est excepté. Trop grand r>our 
s'abaisser aux inquiétudes honteuses de Ven- 
vie , ce généreux vieillard n'écoute que son 
zèle , rend hommage au talent qui doit 
l'effacer ; et immolant tout amour-propre 
à la gloire de la religion, il conduit lui- 
même son disciple par la main dans sa chaire 
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d'Ifyppone. Augustin n'y a pas encore ou- 
vert la bouche : sa seule présence a déjà 
opéré une heureuse révolution dans la dis- 
cipline ecclésiastique de l'occident -, et à sa 
suite tous les prêtres vont parcourir , sous 
les yeux et par l'autorité des évêques , cette 
roule scabreuse de l'apostolat. prêtre im- 
mortel dans les fastes du ministère évangé- 
lique ! je te rends grâce aujourd'hui au nom 
de tous mes frères , de 1 honneur insigne 
que ton exemple assure à jamais au sacer- 
doce de Jésus-Christ. C'est à toi que je dois 
la faveur de monter dans cette tribune sa- 
crée , et d'y prononcer ton éloge au milieu 
d'une si majestueuse réunion de l'Église 
gallicane. ' 

Bientôt les évêques d'Afrique s'assemblent 
dans les murs d'Hyppone. D'une voix una- 
nime ces pontifes réunis demandent que 
leur première séance s'ouvre par un discours 
d'Augustin $ et tandis qu'auparavant aucun 
prêtre ne pouvoit parler en public devant 
un évêque , le prêtre Augustin prêche en 
présence d'un concile celte célèbre expli- 
cation du Symbole , l'un des plus parfaits 
modèles de l'enseignement pastoral. Il est 
en effet , Messeignel*s , un mode d'instruc- 
tion spécialement adapté à la dignité des 
premiers pasteurs. Appelés à tant d'autres 
fonctions , ces hommes apostoliques sont 
plus strictement obligés , en annonçant la 
parole sainte , de ne lui donner jamais , 
comme le veut Bossuct , que ces deux beaux 
ornemens de V éloquence chrétienne , la simple 
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tité et la vérité (i) : le sentiment doit coule* 
sans interruption de leurs lèvres paternel- 
les ; le zèle est leur premier talent : tout est 
peuple > disons mieux , tout est famille de- 
vant eux j et c'est surtout à ces interprètes 
du ciel que le ministère saint défend de 
s'abaisser aux vaines recherches d'une élo- 
quence humaine. Les discours d'Augustin 
portoient ces caractères frappans de l'apos- 
tolat , et désignoiént ainsi sa vocation. 
moment à jamais précieux pour l'Église , où 
l 'ange d'Hy ppone , Valère , transporté comme 
son troupeau à la voix d'Augustin , se lève, 
inspiré du ciel , et entraîné dans son en- 
thousiasme par l'oubli le jJius heureux des 
lois du concile de Nicée , qui défendent avec 
sagesse de donner en même temps deux 
évêques à la même église , serre Àugusthi 
dans ses bras , le consacre pontife de la 
nouvelle alliance ; l'installe sur son siège , 
s'associe pour toujours h sa gloire par cette 
adoption , et se montre aussi grand que 
lui en lé choissisant pour collègue et pour 
successeur ! 

C'est ici que la carrière de lépiscopat 
s'ouvre devant Augustin : c'est donc ici que 
ce grand homme va révéler par son exemple 
aux premiers pasteurs tous les services que 
la religion attend de leur ministère. Vous 
avez déjà pu remarquer , MesseIgneurs , qu'il 



(i) Fin de Fexorde dé son sixième sermon pour 
là yêture d'une nouvelle catholique, le jour de la 
purification. 
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fut , selon l'usage de son siècle justement 
célèbre comme l'une des plus glorieuses 
époques de l'épiscopat } un de ces pontifes 
élevés au plus éminent caractère de con- 
sécration qu'imprime 1 Esprit saint , par la 
seule supériorité reconnue de leur mérite ; 
je veux dire un de ces prélats qu'un aveugle 
préjugé croit peut-être abaisser , mais qu il 
rehausse encore sans le vouloir, en les ap- 
pelant des hommes de fortune , tandis qu'ils 
sont les seuls évoques au contraire pour qui 
la fortune n'^it rien fait. 

Augustin n a donc point d'aïeux ; son il- 
lustration commence' à lui ; elle n'en sera 
que plus glorieuse , en se fondant unique - 
nient sur ses talens et §es travaux. Le temps 
manque à mon admiration pour retracer les 
innombrables prodiges de son zèle , de sa vigi- 
lance , de sa fermeté , de sa douceur, de sa 
sagesse , sa charité ; mais du moins quel- 
ques traits plus saillans de : toutes ces vertus 
épiscopales que l'histoire de saint Augustin 
fait briller avec tant de splendeur dans les an-? 
nalesde l'Église, pourront fixer particulière* 
nient t vos regards , par le nouvel éclat que leur 
assure l'exercice journalier des deux prin- 
cipaux devoirs dont la religion impose le 
joug à ses premiers pasteurs. Qu'attend en 
effet , Mbsseigseurs , qu'attend l'Église de 
Jésus Christ du ministère divin d'un evêque ? 
Elle exige que selon l'esprit d'une si haute 
vocation il se consacre à instruire ses enfans 
et à confondre ses ennemis j et elle lui pré- 
sente aujourd'hui Augustin pour modèle , 
dans cette double carrière de la prédication 
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et de la défense de la foi , que l'obligent 
également de parcourir et les dangers de la 
religion et les Desoins des peuples. Or main- 
tenant, pontifes du Dieu vivant, comprenez ! 
instruisez-vous apôtres de la terre ! 



distribuer le pain de la parole à son trou- 
peau ? il sait rendre lai multitude qui l'en-» 
vironne docile à tous lès inoùvemens de son 
zèle £t de son éloquence ; il voit d'abord 
autour de lui ses auditeurs plongés dans le 
recueillement d'une attention profonde , ou 
agités par cette émotion involontaire! qui 
décèle Tadmiration et qui la communique. 
L'enthousiasme éclate bientôt en applaudis- 
semens universels : Augustin est interrompu 
par ces acclamations ; mais loin de s'en mon- 
trer satisfait , il s'élève alors au-dessus de 
ces vains hommages qu il dédaigne, au-dessus 
de tous ces triomphes profanes dont il s'hu- 
milie , au-dessus de lui-même enfin et de 
son talent , pour ne pas rester au-dessous 
de son ministère : ce ne sont pas des ap- 

(>laudissemens , s'écrie-tol , ce sont des 
armes que \e vous demandé : Non plausus 

sed lacrymœ* (i). 

Cette onction d'Augustin part de la sen- 
sibilité de son cœur , autant que de la piété 
de son génie. Le sentiment surabonde dans 
ses discours; le trait : frappe : l'ame est saisie, 
et le sublime est porté a son comble parce 
beau désordre qui surpasse tous les efforts 



>*■■ 



(i) Serm. 217. 
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de l'art. Je ne veux pas être saucé sans vous , 
dit-il à son peuple , dont les remords écla- 
tent tout à coup autour de lui par des cris 
prolongés de desespoir : non , 6 mon Dieu ! 
je ne veux pas être sauvé sans mon peuple ! 
Puisse^ je ajoute il occupant une des dernières 
places dans le ciel , m y voir environné de tous 
mes en fans (i). Quand la mort lui ravit Mo- 
nique sa mère : Je sentis déchirer, écrivit-il , 
aussitôt à son ami Alype , cette double vie 
composée de la sienne et delà mienne (2) ; 
et en s'exprimant avec tant d'énergie , il 
se plaint encore de ce que sa langue ne 
peut suffire à son cœur. Nul mortel n'aima 
jamais plus vivement l'Être suprême. L'É- 
glise ne le reconnoît-eile pas comme le ché- 
rubin de la nouvelle alliance , en nous le 
représentant toujours dans ses temples de- 
puis quatorze siècles , avec le symbole d'un 
cœur enflammé dans ses mains? Parle til 
des perfections de l'Être suprême vers lequel 
il est entraîné par les transports du plus 
ardent amour ? la ferveur de ses paroles 
tient de l'extase : il semble voir Dieu quand 
il le nomme ; et cependant > il faut le dire 
en l'honneur de cette charité qui embrasoit 
son arae , sans pouvoir jamais épuiser toute 
son ardeur. Augustin porta ce sentiment 
jusqu'au pieux excès de se calomnier lui- 
même \ en doutant humblement si ses amis 



^^ 



(1) Serin. 201. 
(a)Ëpist. 32. 
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ne lui étoient pas encore plus chers que son 
Dieu (i). Oh ! que ce doute est touchant 
dans la bouche d'un si grand saint ! Evode , 
Nébride , Romanien , et vous surtout Alype , 
ô son cher et tendre Alype ! voilà les per- 
plexités que lui coûta sa tendresse pour 
vous 1 Jamais , non jamais l'amitié n'inspira 
et ne reçut un pareil hommage : une belle 
ame n oseroit décider s'il est plus doux de 
lavoir mérité que de l'avoir offert. Mais 
avançons. les faits se présentent en foule 
à ma mémoire , et me pressent d'ajouter 
aux épanchemens de cette sensibilité qui 
proclame un orateur , les prodiges d'un zèle 
qui signale un apôtre. C'est sur le premier 
et peut-être sur le plus intéressant théâtre 
de son apostolat et de sa gloire , c'est dans 
sa chaire épiscop aie que senîontrànt X homme 
Dieu (2) , comme Moïse , vit Dei> Augustin 
va s'offrir à vos regards. Malheur à moi si 
je voulois substituer ici mon foible langage 
à ses hautes pensées ! Ce ne sont plus les 
accens du panégyriste , c'est la voix de ce 
grand homme que vous devez entendre. 
Viens donc , Augustin , viens , parle à ma 
place dans ce temple •, ou plutôt parlezry 
vous-même , Esprit créateur qui l'avez si 
souvent inspiré ! parlez , et faites le revivre 
quelques momens devant un si auguste au- 
ditoire , parles triomphes de son éloquence ! 



(1) Confess. 13>. 7 , cap. 2. 

(2) Sicut scriptum est in lege Moisi virl Dei. 
I. lib. Esdrœ , cap. 5 , vers, z 

Tandis 
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Tandis qu'il instruit son peuple des devoirs 
de la morale chrétienne , il voit entrer dans 
son église d'Hyppone les deux principaux 
chefs des manichéens ; aussitôt il abandonne 
son sujet , détruit sous leurs yeux tous les 
fondemens de cette secte qui anéantissoit 
la divinité , en la doublant par la doctrine 
absurde des deux principes. Firme et For- 
tunat ne Font point interrompu par des 
applaudissemens qui aurôient pu arrêter 
Faction de son ministère en affligeant son 
humilité ; mais ils viennent l'attendre aux 
pieds de la chaire pour abjurer l'impiété 
entre ses mains. Voilà le triomphe de son 
éloquence. 

Plus étonnante merveille * Son sermon 
sur le jugement dernier y lu seulement plu* 
sieurs années après sa mort par. saint Ful- 
gence , détermine la conversion de ce cé- 
lèbre disciple de l'évêque dHyppone , qui 
obtint la gloire, d'être 'appelé V Augustin de 
sonsiècle-Voilkle triomphe de son éloquence. 

Nouveau prodige ! tous les excès de Fin- 
tempérance souillent le temple d'Hyppone. 
Augustin paroît : des cris de fureur le me- 
nacent de mort. Il arrive courageusement 
à sa chaire , au milieu des imprécations 
publiques \ sa voix révérée domine peu à peu 
toutes ces vociférations audacieuses. Les 
sacrilèges restent interdits -, et son impé- 
tueuse véhémence étouffant bientôt les hur- 
lemens d'une populace attroupée , abolit 
pour toujours les profanations des agapes 
dans le lieu saint. Voilà le triomphe de son 
éloquence. 

Ta/ne Ifl. * E 



9^ PÀ5ÉGYBIÇUE 

Surcroît de zèle et d'intrépidité ! Vous 
croirez entendre ici l'histoire des Cannibales. 
Les habitons de Césarée se séparent chaque 
année en deux troupes homicides , qui pré- 
sentent au sein de la paix , l'image d'une 
guerre civile , frères contre frères , pères 



contre enfans , époux contre épouses , et se 
lapident les uns les autres , pour s'exercer 




pai 

Il parle encore : les larmes coulent. Il parle , 
*4fci plutôt la nature et la grâce parlent avec 1 ui , 
les armes tombent des mains de la rage en 
délire, tous ces barbares courent s'embrasser 
et se prosternent à ses pieds. Voilà le triom- 
phe et le plus éclatant triomphe de son 
éloquence. Quel spectacle , ô mon Dieu ! 
« Après de pareilles victoires de son talent , 
«c m écrierai-je avec Bossuet , que le style 
<( de saint Augustin ait ses défauts , comme 
« le soleil a ses taches : je ne daignerai ni les 
« avouer , ni les contester , ni les excuser , 
« ni les défendre (1). » 

Son siècle doit absoudre son goût. Non , 
ce ne seront jamais des grammairiens timi- 
des , ou de stériles partisans d'un goûi froid 
et dédaigneux que nous reconnoîtrons pour 
arbitres de l'éloquence évangélique. Un 
apôtre a d'autres juges : ce sont les pauvres 
qui savent apprécier dignement les talens 
oratoires d'Augustin , lorsqu'ils viennent 

(0 Défense de la tradition et des saints pères, se- 
conde partie. 
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l'attendre en fouie sur tes chemins publics , 
et le contraindre de prêcher en leur faveur 
pour triompher, par Fonction de ses dis* 
cours , de l'impitoyable dureté des riches. 
Toujours fidèle dans ses instructions à un 
plan général dont il ne s'écarte jamais , il 
ramène ses exhortations les plus familières 
à deux grands objets , qui embrassent toute 
la morale chrétienne ; je veux dire à l'amour 
de la vérité et à la félicité céleste. Détrom- 
pez en effet l'homme de ses illusions , 
rappelez-le au devoir par l'attrait de son 
bonheur , et en le dominant ainsi par le 
double ascendant de la persuasion et ae Tin» 
térêt /vous Je verrez voler de lui-même avec 
ardeur au-devant de votre zèle.. 

Apôtres de la France ! voila ce qu'atten- 
dent de vous les peuples confiés à vos saintes 
sollicitudes. Souvenez-vous du jour mémo- 
rable , .où le front courbé sous l'Évangile , 
vous fûtes préposés par l'Esprit saint au gou- 
vernement de nos tribus. Premiers pasteurs 
de l'Église ! on vous appelle des princes $ 
mais vos trônes sont des chaires. C est donc 
uniquement pour instruire les fidèles avec ' 
plus d'autorité que vous êtes élevés au-dessus 
de la multitude. Ah ! vous ne sauriez sans 
doute vous offenser de uotre zèle et de nos 
vœux pour votre gloire. Remplissez vous- 
mêmes , honorez par votre exemple ce labo- 
rieux ministère auquel vous, nous associez , 
pour seconder votre apostolat , et non pas 
pour vous en affranchir. Ministres inférieurs 
de la religion , quand nous montons à votre 
place dans ces tribunes sacrées , les enfans 
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du siècle nous jugent avec une inévitable 
sévérité - y ils nous regardent en quelque 
sorte comme des orateurs profanes , qui 
méritent d'autant moins d'indulgence qu ils 
s'exposent volontairement à la censure. Mais 
que le chef de la parole et de la conduite , 
selon le langage de Bossuet , d'après l'Esprit 
ôaint, dax verni (i) , qu'un vénérable évê- 

3ue , dignç émule du François de Sales 
e nos jours (2) , que l'église d'Amiens ne 
cessera de pleurer autour de sa tombe , 
jusqu'à ce qu elle sQÎt autorisée à l'invoquer 
devant un autel , vienne à paraître sur ce 
siège éminent de }a vérité , le respect qu'im- 
prime son caractère donne plus de puissance 
a sa voix , plus de poids à ses instructions : 
la parole de Dieu semble acquérir une nou- 
velle majesté dans sa bouche $ et sa seule 
présence est plus persuasive que tous nos 
discours. 

Tout prêche a la fois dans Augustin , ses 
talens, ses exemples, sa dignité , sa re- 
nommée. Le cortège important de ses vertus 
accrédite 1 empire de son éloquence ; et la 
sainteté de sa vie ajoute encore au respect 
qu'inspire son ministère , ces touchantes 
émotions de la piété filiale , qui ouvrent le 
fond des cœurs à ses accens paternels. C'est 

(1) Àct. apost. 14 y 11. Bossuet , premier point du 
sermon sur V unité de l'Église. 

(2) Monseigneur Louis-François-Gabriel d'Orléans , 
de la Motte , évêque d'Amiens , mort en odeur de 
saintele' , le 11 juin 1774 ; à l'âge de quatre -vingt-; 
douze ans. 
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dans les meteurs des évéques ( on peut Fa- 
Voucr sans crainte devant le premier clergé 
de l'Europe , ) oui , c'est dans leurs mœurs 
que l'incrédulité a toujours cherché des 
armes , la foiblesse des doutes , le relâche- 
ment des prétextes , le remords des excuses > 
la licence une autorité -, et si jamais f dans 
un siècle moins heureux que le nôtre, leurs 
actions pouvoient cesser un seul instant de 
se trouver en harmonie avec leur doctrine , 
ô Église î sainte Église de Jésus-Christ \ 

Sueues seroient votre confusion et votre 
ouleur ? Les premiers pasteurs rie sont pas 
toujours assemblés pour défendre le dépôt 
de la foi ; mais répandus sur toute la surface 
de l'empire, ils deviennent par leur dignité 
le sujet le plus ordinaire de tous les entre- 
tiens : il n'existe plus pour eux de vie pri- 
vée -, ils sont la loi vivante du peuple $ ils ne 
sauroient échapper à l'opinion publique qui 
les observe et les juge sans cesse •, et dans 
tous les instans , airai-jé avec l'Évangile , la 
position qu'ils occupent, toujours semblable 
à celle du rédempteur lui-même , pour opé- 
rer la ruine ou la résurrection d'/srael{ i ) , influe 
essentiellement sur les destinées de la reli- 
gion. Puisse donc notre nation recueillir tous 
les fruits de leur zèle , de leur piété et de 
leur vigilance l Ah !• Mèsseignecrs , si là 
conduite du souverain étoit en opposition 



(i) Ecce positus est hic in ruinant être sur ^ 
rectionem multorum in Israël. Luc. cap. 2 , 
vers. 3/}. • - 
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avec vos en&eignemens , vous gémiriez ; 
comme autrefois Moïse , de ne pouvoir tracer 
des lignes assez profondes autour des tentes 
d'Israël pour les rendre inaccessibles à la 
contagion ; mais quand la pureté des mœurs 
réside sur le trône où les vertus douces du 
monarque invitent à l'imitation sans forcer 
à 1 hypocrisie , les saintes rigueurs de la 
morale ne doivent-elles pas prévaloir dans 
tous les ordres de 1 état , dans le premier 
surtout de ces ordaes , qui répond a la so- 
ciété entière de la double fidélité du peuple 
à son Dieu et a son souverain ? Hélas ! les 
scandales des rois sont si puissans pour le 
vice : leurs exemples ne seraient- ils donc 
inutiles que pour la vertu ? 

Les peuples instruits et édifiés , Augustin 
vole à la défense de l'Église , qui , selon le 
témoignage de ce saint docteur , poursuit 
son pèlerinage entre les persécutions de la terre 
et Us consolations du ciel, (i) A peine initié 
au sacerdoce , il avoit été lame du premier 
concile de Carthage : élevé à l'épiscopat , 
il devient chaque année l'oracle de ces 
synodes périodiques en Afrique , à jamais 
célèbres dans les fastes de 1 Église , dont 
ils ont fixé le droit public: Épris dune ar- 
deur infatigable pour la religion , travaillant 
Huit et jour , à l'exemple de saint Paul , 
et chargé , comme lui , de la sollicitude 
de toutes les Églises , ce pontife en queloue 
sorte œcuménique , prend sur lui seul Les 



+0*mmm 



(i) De cifit. Dei, lib. i8J f cap. 5i. 
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intérêts , les fonctions , les débats de tous' 
les évéques. Réfutation des hérésies , inter- 

ftrétation des liyres saints , institution des 
ois canoniques , réforme des monastères , 
lettres aux empereurs , correspondances 
suivies à Rome avec les souverains pontifes ; 
à Nolle avec saint Paulin ; en Palestine avec 
saint Jérôme ; à Milan avec saint Ambroise 
et Simplicien ; en Espagne avec Orose ; dans 
les Gaules avec Sévère Sulpice , saint Pros* 
per, Lazare d Arles , Del pain de Bordeaux , 
Rustique de Narbonue , saint Gerinam d'Au- 
xerre , saint Exupère de Toulouse , saint 
Hilaire de Poitiers , Alèlhe de Cahors , ViJa- 
cent de Lérins , Gassien , les poètes Ausone 
et Rutilius ; à Gonstantinople avec Maxime , 
Longinien , Dioscore , et tous les gens de 
lettres du bas empire , qui , en lui adres- 
sant leurs écrits , l'appellent -, de concert y 
le représentant de la postérité (i) : tels sont 
les travaux et les délassemens de son apos- 
tolat ; tels sont les services qu'un seul évé* 
que peut rendre à la religion. Confondus 

far son éloquence , les ennemis de l'Église 
estiment assez pour n'oser plus le calom- 
nier quand ils ne peuvent lui répondre , et 
(>our refuser des conférences publiques avec 
ui. Mais rien n'arrête Tévêque d'IIyppone ; 
et , en considérant cette multitude de 
victoires qu'il remporte pour le christia- 
nisme , il me semble voir s'opérer une se* 



(i) Longinian. in Epist aimd Basil. *à August. 
*> ci 45* Fêter, ediu 
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coiide fois le prodige si énergiquement re- 
tracé par l'Esprit saint , quand il peint les 
triomphes du plus rapide des conquérans en 
contraste avec le silence de l'univers. Siluit 
terra in conspectu ejus (i). 

Que votre Église est puissante , ô mon 
Dieu, lorsque vous lui donnez un pontife 
tel qu'Augustin! Les sectes n ont jamais été 
ni plus nombreuses ni plus formidables que 
dans le quatrième siècle. Du haut des tours 
de la basilique de Garthage , Augustin ap- 
pelle et défie tous ces hérésiarques. Les 
manichéens se présentent les premiers au 
combat $ bientôt réduits par Augustin à 
l'ignominie de l'absurdité ou à la confusion 
du silence , ils n'ont plus que l'alternative 
de se condamner à une fuite honteuse - , ou 
d'avouer publiquement leur défaite 5 et sou- 
dain forces en effet à une évasion nocturne 
ils vont proclamer eux-mêmes , en s'exilant 
au loin , cettç victoire d'Augustin , Siluit 
terra , etc. 

Pour échapper à la vigilance et au génie 
de Tévéque a Hyppone , Léporius , met d'a- 
bord l'espace des mers entre le théâtre de 
ses erreurs et le diocèse d'Augustin : il vient 
enseigner le nestorianisme dans les Gaules 
déjà séduites par le sèmi-pélagianisme. Con- 
damné par Procule de Marseille , il a l'au- 
dace daller défendre ensuite lui-même sa 
cause à Hyppone ^ où il réussit par ses in- 
trigues à se former quelques partisans : mais 



(1) Machab. 1 % i5. 
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lange du Seigneur veille sur le seuil de ceuc 
Église. L'homme de la religion descend 
dans l'arène : j entends retentir aussitôt au 
milieu de l'Afrique étonnée la rétracta- 
tion deLéporius ^ et la réponse d'Augustin 
aux moines d Adrumet apaise en un instant 
les troubles fomentés par ce sectaire dans 
l'Église gallicane. Siluit terra , etc. 

Mais quoi ! je ne vois pas encore Pelage ? 
Parois , superbe ennemi de la grâce ! toi qui 
trompes le genre humain en exagérant les 
forces de la nature , toi qui présentant tou- 
jours des idées k deux faces dans tes écrits , 
répands plus ouvertement la contagion de 
tes erreurs par les commentaires de tes 
disciples 5 parois , ose enfin te montrer au 
grand jour , enveloppé d'hypocrisie , d'or- 

f;ueil et d'équivoques. Jérôme , lps évêques , 
es souverains pontifes , les conciles , l'o- 
rient et l'occident te citent au tribunal 
d'Augustin. Seul en ce moment , je veux 
dire , sans être assisté dans cette conférence 
>ar aucun de ses collègues , quoique tous 
es évêques du monde chrétien se cléclarent 
partisans de sa doctrine , seul alors l'évêque 
dHyppone nie représente l'Église entière , 
seul il subjugue l'artificieuse éloquence de 
Pelage $ seul il dicte son arrêt à tous les 

ftontifes de l'univers, dont il est le guide et 
oracle...; et tous les pontifes de l'univers 
lai décernent à l'envi le titre immortel de 
Bocteur de la gjiàce > en souscrivant avec 
acclamation la sentence de l'hérésiarque. 
Siluit terra , etc. 

, Que dis- je ? cet adroit imposteur frappé 
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d'anathème , Pelage , surprend encore pen* 
dant quelques instans , le pape Zozime , qui 
l'admet à sa communion. Augustin toujours 
invariable dans sa foi , ne sacrifiera la vérité 
à aucune considération ; et pour protester 
plus solennellement contre le pélagianisme , 
il déclare qu'il a résolu d'abdiquer son évê- 
ché d'Hyppone , si f absolution de ce sec- 
taire vient donner un démenti public à 
i'épiscopat. Mais tout à coup saint Innocent 
I«* élevé au siège apostolique , lance la fou- 
dre sur Pelage $ et pour emprunter le ma- 
I'estueux langage deBossuet, eu parlant de 
'hérésie des monothélites : « Qu'a servi à 
« cette secte , dirai- je avec lui , d'avoir pu 
« surprendre un pape ? L'anathème qui lui 
« a porté le premier coup n en est pas moins 
« parti de cette* chaire qu'elle tenta vaine- 
ce ment d'occuper ; et toutes les autres hé- 
«c résies ont reçu du même endroit le coup 
« mortel (1). * Jiïiluit terra, etc. 

Certes je ne saurois suivre Augustin dans 
cette multitude de conférences , où il oppose 
aux difficultés les plus compliquées des 
réponses lumineuses que l'on cite encore 
aujourd'hui , que Ton citera dans tous les 
siècles comme des axiomes éternels de la 
foi des églises pour la défense de la vérité 
(2). Tous les sceaux du livre mystérieux 



(1) Sermon sur V unité de l'Église, premier point. 

(2) Voici le magnifique aspect sons lequel le plus 
illustre disciple de Pévêquc d'Hyppone , saint Ful- 
gence , nous présente son maître dans ces fameuses 
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sont brisés pour lui ; il est le seul père de 
l'Église qui embrasse dans ses écrits l'ensem- 
ble de la religion. Ce n étoient plus en efiet 
seulement quelques dogmes isolés que Ton 
attaeptoit , de son temps : c'étoit le chris- 
tianisme lui-même auquel on imputoit hau- 
tement la décadence de Rome et tous les 
malheurs de l'empire. Le peuple regrettoit 
ses anciennes idoles , en versant des larmes 
sur les débris de l'autel de la victoire en- 
touré d'esclaves enchaînés. Les accusations 
de toute la terre , disoit éloquemment , dès 
le second siècle , notre plus ancien apolo- 
giste , reprochent à l 'Evangile tous les désas- 
tres de r univers : les chrétiens deviennent res- 
ponsables et de la sécheresse des saisons et des 
dèhor démens du Tibre {i). Qui vient plaider 
alors la cause de Jésus-Christ contre le pa- 
ganisme que rend furieux le danger immi- 
nent de sa destruction ? C'est encore l'Afri- 
<Jue , Messeigneurs , qui , trois siècles après 
son premier titre de gloire en ce genre , 
va fournir plus qu'un autre Tertullien à la 
défense du christianisme. C'est l'athlète in- 
vincible d'Hyppone , c'est Augustin , en 
cheveux blancs , trop nécessaire a l'Église 



conférences avec tous les hérétiques de son temps. 
Cuncta hostilium machinamenta telorum , cœ- 
tëstis juraminis virtute confringens , non solum 
ipse de hoste victoriam referons triumpharit ; 
<juin etiam posteris certandi et vincendi ordim. 
nem f si quando vida pravitas , recidivo ausu 
injandum caput erigere niteretur , ostendU. 
(1) De resurrect, carn. n. 8 ., pag. 385. 
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dans un si grand péril , pour être écarté on 
méconnu par une jalouse rivalité , c'est Jui 
qui consacre douze années entières à cette 
triomphante apologie. Ouvrez l'oreille , en*- 
fans des hommes ! Ce vieillard vénérable 
revient des conseils éternels - y il y a pris 
l'accent de la révélation. Écoutez -le : il 
généralise toutes ses idées , rassemble toutes 
ses connoissances , déploie toute la force de. 
sa dialectique et toute la puissance de son 
génie $ il remonte à la formation des socié- 
tés , k l'institution des gouvernemens , à 
l'origine des sciences , aux principes des 
opinions > aux élémens de la morale , à 
l'influence des religions , à la source des revers 
et des erreurs politiques 5 et sa vaste com- 
préhension embrassant l'histoire de l'univers , 
confrontée avec le système de la nature , 
développe le plan du Créateur lui-même 

{>our dissiper tous les nuages , éclaircir tous 
es doutes , pulvériser toutes les objections , 
confondre tous les sophismes de la philoso- 

f>hie contre le Christ et contre le règne dé 
a croix : voilà , Messeigneurs , la cité dt 
Dieu ! ouvrage savant et sublime dans le^ 

3uel saint Augustin explique avec autant 
érudition que de profondeur , quatorze 
siècles avant Montesquieu , les véritables 
causes , je ne dis pas de la grandeur qu'on 
ne discutoit point , mais de la décadence 
des Romains , qu'il falloit expliquer à l'u- 
nivers , pour justifier entièrement le chris- 
tianisme auquel Rome dégénérée imputoit 
la dégradation et les désastres de son em- 
pire. 
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. Pontifes du Dieu d'Israël 1 tel est le ma- 
gnifique monument par lequel saint Augus- 
tin s est immortalisé , en vengeant d'une 
manière victorieuse le double intérêt de 
l'Évangile et du genre humain. Or si lévê- 
x|ue d'une bourgade , presque ignorée dans 
l'Afrique , a pu soutenir seul cette même 
religion qui depuis a conquis l'Europe en- 
tière , mais qu'une présomptueuse impiété 
jeroyoit alors sur le penchant de sa ruine , 

3ue ne doit pas attendre aujourd'hui l'Église 
e tant de premiers pasteurs réunis autour 
de cet autel , pour la défendre au tribunal 
de la raison contre des ennemis encore plus 
redoutables? vous docteurs suprêmes de 
l'Église ! renouvelez ses anciennes victoires ; 
essuyez les larmes de cette mère éplorée , 
triste Rachel à laquelle l'ingrate impiété de 
ses enfans ose> disputer à la fois et son ori- 
gine dans le ciel et ses bienfaits sur la terre. 
Gardez-vous cependant de jamais désespérer 
du salut d'Israël dans nos jours malheureux ; 
hâtez-vous de combler les précipices que l'ir- 
réligion creuse sous nos pas , relevez sur les 
vastes abîmes du néant dont les dévastations 
de l'incrédulité ne cessent d'environner les 
malheureux humains , cette même Cité de 
Dieu que Tévêque d'Hyppone sut défendre 
avec tant de gloire contre toutes les puis- 
sances conjurée* de la terre et de l'enfer. 
Sauvez la foi , sauvez votre siècle, sauvez, 
la postérité. 

Augustin a fait triompher l'Église au de- 
hors par son génie : il va la rendre floris- 
sante au dedans par sa sagesse. Eh ! qui 



jamais a mieux connu que ce grand homme 
le véritable esprit du gouvernement ecclé- 
siastique? S'il m'étoit permis de développer 
devant vous , Messekjneurs , dans le plan 
même de son gouvernement pastoral , ren- 
semblc des principes et des vertus qu'exige 
votre apostolat en vous appelant à la tête 
des tribus lévitiques , où le nom seul d'Au- 
gustin doit être a jamais l'aiguillon de votre 
zèle , le signal de vos combats et le présage 
de vos triomphes , je dirois en présence de 
mes maîtres , que cette magistrature sacrée 
consiste principalement dans Fart fécond 
de multiplier ses ressources , en se donnant 

(>our coopérateurs les seuls hommes dont 
e mérite supérieur est garanti par l'opinion 
publique ; de s'emparer dans le sanctuaire , 
de tous les talens naissans , qu'on exposerait 
aux séductions du camp ennemi , si Ton ne 
savoit ni les discerner ni les appliquer aux 
intérêts et a la gloire de la religion ; de di- 
riger ses travaux apostoliques vers la félicité 
des peuples , qui n'est jamais étrangère à 
votre saint ministère ; de déployer tout 
l'ascendant de l'autorité épiscopale pour 
protéger les malheureux contre le besoin et 
l'injustice > contre les vexations et les abus ; 
d'inspirer aux ministres des autels un esprit 
public qui les montre toujours les bienfai- 
teurs du peuple , autant que ses guides ^ 
de raisonner assez sagement son courage , 
pour ne résister et ne céder jamais qu'à 
propos 5 d'éviter également et cette aveugle 
condescendance qui n'engendre que des 
vices p et ce zèle amer qui n'ouvre aucune 
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v oie de saint au repentir ; d'élever les hom* 
mes au-dessus deux-mêmes , en leur té* 
moignant de l'estime , d'attirer et de con- 
vertir les coupables , en leur montrant plus 
de douleur <jue de courroux $ d'allier la 
dignité à la simplicité des moerurs , la bonté 
à la justice , la douceur à la fermeté ; d'a- 
jouter à ces qualités éminentes qui assurent 
la considération , les vertus douces qui 
gagnent tous les cœurs \ d'asservir enfin son 
administration à la loi , et de sacrifier quel* 
quefois la loi elle-même à la charité qui 
est le premier et le plus sacré de tous les 
commandemens divins. Je copie ici l'histoire 
d'Augustin , et le seul tableau de ses vertus 
vous présente en action le plus beau code 
de Tepiscopat. 

Où prennent donc leur source et ces prin- 
cipes lumineux et ces qualités dominantes 




_ . episcopai : Lest par 

amour pour l'Église qu'il réfute la collusion 
supposée par saint Jérôme entre les apôtres 
saint Pierre et saint Paul. Hélas ! la plus 
haute piété, ne soustrait pas toujours au dé* 
plorable ascendant du naturel et du carac- 
tère. Ce vénérable anachorète de la Pales- 
tine , ce docte écrivain qui réunissoit a une 
austère sainteté et à une immense érudition 
les emportemens impétueux d'un Dalmate 
(i) , et l'humeur sombre d*un solitaire , 






(i) Saint Jérôme s'exctisoit lui-même dao* sa 
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avoit été suscité par la providence pour con- 
server fidèlement à 1 Eglise , par une ira* 
duction devenue classique pour tous les 
siècles, le dépôt traditionnel des Écritures, 
dans le temps où les langues mères 4e 1 O 
rient , que Jérôme éloit venu étudier dans 
nos Gaules (i) , et qu'il possédoit au plus 
haut degré , alloient presque s'éteindre 
dans tout l'univers. Mais un si habile inter- 
prète des livres sacrés tombe dans une er- 
reur de spéculation en se plaçant entre Dieu 
et les hommes , comme un nouvel organe 
du ciel. Augustin entreprend aussitôt de 
l'éclairer : Jérôme se croit offensé ; mais 
Augustin épargne à la religion le scandale 
qu'entraînent toujours les divisions de ses 
premiers ministres 5 et du haut de son trône 



*àm 



Vieillesse , par la violence malheureusement si com- 
mune dans son pays , 4 €S emportemens auxquels 
Fentrainoient ses disputes littéraires , et dont il s'hu* 
milioit en disant dans ses lettres : Per iram mul* 
tum peccavi quia D aima ta futé Lilt. 27. 

(t) Avant d* aller se perfectionner en Palestine dans 
la connoissance de la langue hébraïque , il avoit 
étudié les belles4ettres à Trêves. On voit dans la 

r'face du second volume de l'histoire littéraire de 
France , par les bénédictins , qu'il entretenoit 
habituellement des correspondances sur les livres 
saints , à Vienne ( en Dauphiné), à Autan , à Arles, 
à Lérins , à Marseille , à Narbonne , à Bayeux , etc . , ou 
de nombreuses écoles étoient déjà établies. La période 
qui se compose de la moitié du quatrième et du 
commencement du cinquième siècle, a été l'une des 
plus glorieuses époques littéraires de la France, jus- 
qu'au règne de Louis XIV. 
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épiscopal où il est environné de toute sa 
gloire-, un si grand évêque humblement 
jaloux de fléchir Tin juste courroux d'un 
cénobite 3 n'hésite point d'adoucir , par les 
plus éclatans hommages un simple prêtre 
qui a le double tort de se tromper et de ne 
lui opposer pour raisons que des injures. 
Loin d'irriter un érudit si ombrageux , mais 
si précieux à l'Église , il . ne se venge de 
sa colère que par de plus grands égards 
0)' Je ri étudie pas , lui écrit-il , pour devenir 
savant , mais pour me rendre meilleur. C'est 
par amour pour l'Église , qu'après trente 
années dépiscopat > au lieu d'accabler de 
son autorité et de sa renommée , un jeune 
évêque dont il est obligé de combattre les 
sentimens , il lui déclare au milieu d'un 
concile qu'il est prêt à recevoir ses leçons : 
Ego senex à juvene paratus sum doteri (2). * 
C'est par amour pour l'Église qu'au déclin 
de l'âge il se rend compte , dans ses Ré- 
tractations , de toutes les pensées de sa vie , 
explique ou corrige ses anciens écrits , et 
prémunit ainsi la religion contre l'autorité 
de son nom et de sa gloire. C'est par amour 
pour l'Église qu'il perpétue sa pénitence 
comme David. Du faîte de la sainteté où il 
est parvenu , il cite au tribunal de sa cons^ 
cience les égaremens de sa jeunesse , les 
pleure encore avec des yeux presqu'éteints , 
révèle à tous les siècles les plus intimes se- 



(i)Epist ad Hieron. 3. 
(a) Epist. Ad Yaler. igp. 



H 4 feAftéGYHIQUS 

crets de sa vie , et ses Confessions , au lieu 
d'être un scandale , deviennent le plus édi- 
fiant de tous les hymnes en l'honneur de h 
divine miséricorde. C'est par amour pour 
l'Église.... Augustin , repose-toi de tant de 
travaux , pour en recevoir le noble Salaire , 
que t'assure à jamais l'admiration de tes 
contemporains et de la postérité. Tu viens 
de montrer à l'univers les services que la 
religion peut attendre d'un grand éveque , 
et en fournir la mesure au sanctuaire. Re- 
pose -toi , il est temps de te faire jouir dans 
ce temple de ton instructive renommée qui 
doit enflammer tés successeurs , en leur 
découvrant dans tes triomphes toute la 
gloire qu'un grand évéque peut attendre de 
la religion. Erit vobis in portentum juxta 
vmnia quœ Jecii facietis , è et sietis quia ego 
J)ominus Dent- G est le sujet de la seconde 
partie de son éloge; 

SECONDE PARTIE. 

Le plus beau panégyrique , sans doute , 
eue 1 on ait jamais composé en l'honneur 
de saint Augustin , (c'est (histoire ecclésias-* 
tique de son temps , et même des siècles 
qui l'ont suivi. La gloire de ce grand homme 
n'est point renfermée en efïet dans les bor- 
nes de sa vie ; elle est liée à toutes les 
victoires de la foi dans les âges posté' 
rieurs ; et elle semble briller aujourd'hui 
d'un nouvel éclat au milieu de ce temple , 
pour animer l'émulation apostolique de nos 
pontifes , en leur montrant dans les hon- 
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fleurs rendus à un seul évéque toute l a 
noble munificence de l'Eglise envers ses 
premiers pasteurs. 

Si nous le considérons pendant le cours 
de son épiscopat , nous le voyons dominer 
son siècle. Le peuple chrétien , les évêques , 
les empereurs > les hérétiques eux-mêmes , 
se réunissent pour lui offrir les justes tributs 
d admiration et de confiance que lui doit le 
genre humain. Si nous interrogeons les gé- 
nérations qui se sont écoulées depuis sa 
mort , nous les entendons sans cesse pro- 
clamer Augustin , comme l'oracle du cnris* 
tianisme. Du fond de son tombeau , disons 
mieux, du haut de ses autels , il continue 
en quelque sorte les travaux et les merveilles 
de son apostolat , distribue aux défenseurs 
de la cité sainte des boucliers impénétrables 
dont son génie ne cesse de les revêtir , selon 
le langage de saint Paul , comme de là 
cuirasse de la foi , induii loricam fidei (1) ; 
et sa renommée s'accroît progressivement , 
d'âge en âge , de tous les triomphes de la 
religion. 

Mais Augustin est si grand , que déjà ce 
tableau à peine ébauché de sa gloire res- 
semble à un éloge vague ou exagéré ; et 
cependant il indique à peine les magnifia 
aues souvenirs que le récit des faits doit 
développer. Grand Dieu ! m écrierai-je donc 
avec Bossuet , vous devant qui (oui nest rien ! 
mais vous que le roi-prophète célébroit au- 
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(t) I. Ad The$$alon. S , 8. 
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irefois comme tm Dieu admirable dans v<A 
saints (i) ! fortifiez ici les accens de mi 
foible voix : inspirez-moi dans ce momefl) 
des pensées dignes des merveilles <Jue je 
dois préconiser ; et pour retracer en pré J 
sence de vos poiitifes une foible image d^ 
la gloire que la religion assure aux grandi 
lévêques , qu il soit donné à mes paroles d^ 
retracer à cette auguste assemblée les éclai 
tans témoignages de vénération et de reconl 
noissance que saint Augustin a reçus de sei 
contemporains et de la postérité ! Et scicih 
quia ego Dominus D?u$> 

Et d'abord , Messei&neuks , c'est au peuple 
dont la voix , <ju an d elle e t libre de tou« 
contrainte et affranchie de toute suggestion 
fut toujours appelée la voix de Dieu même j 
vox populi , vox Dei\ c'est au peuple qui! 
appartient dé juger lés hommes publics j 
surtout ses premiers pasteurs ; et le véritable 
théâtre de la gloire d'un évêqueest ce mêm« 
champ diî père dé famille , dont l'Esprit 
saint lui a confié la culture. Or , quelpon 
tife obtint jamais dans l'exercice de soi 
ministère des hommages pldà touchans e 
mieux mérités que saint Augustin ? Ne pen 
sez pas que , renfermé dans la retraite , il 
se rende inaccessible aux malheureux pai 
amour pour des études qui féroient ses dé 
lices en fécondant son génie , et qu il sa^ 
crifie les devoirs obscurs du pasteur à h 
renommée attrayante de l'écrivain. Seul 

*"• ^ ■ • - il - --' 

(i) Mirabilis Deus in sanctis suis * Ps.67^ 36 
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magistral de sa contrée , non par le droi t de sa 
dignité, mais par l'empire que lui donnent se» 
vertus, il consacre deux heures chaque jour 
pour terminer les différends de son troupeau 
a la porte de son église ; et sa léputation 
donne une telle autorité k ses juge mens - 7 
que la cupidité Ji'osc jamais ni en provoquer 
la révision , ni en contester la sagesse , ni 
en éluder la rigueur. Cet ascendant qu'il 
exerce sur l'opinion de son peuple s'étend 
jusqu'aux régions les plus éloignées de l'A- 
frique. Ou accourt des extrémités des provin- 
ces à ce nouveau tribunal d'équité $ etAugus- 
tin devenu l'arbitre de toute cette troisième 
et alors florissante partie de l'ancien monde , 
dont leclat commença et finit pour elle avec 
le règne du christianisme dans ces vaste3 
contrées , voit ses décisions respectées jus- 
qu'aux extrémités de ces climats lointains 
et indépendans , où la puissance impériale 
ne domina jamais. Ces mêmes peuples qui 
vouent à ses lumières et a son intégrité , 
cette déférence filiale par laquelle il a conr 
quiële protectorat des églises africaines , 
viennent de tous les côtés lui dénoncer les 
èvêques donatistes , solliciter leur déposi- 
tion. A sa voix , Antoine de Fussaie , con- 
vaincu djiérésie est forcé d'abdiquer son 
siège. La mort leur a t-elle enlevé leurs 
pontifes ? c'est l'évêque d'Hyppone qu'ils 
chargent de pourvoir à la viduité de leurs 
églises : c'est a l'évêque d'Hyppone qu'ils 
défèrent le droit d'élection : c'est dans le 
monastère de l'évêque d'Hyppone qu'ils 
cherchent des pasteurs j et déjà il ne se 
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trouve presque plus d'autres évêqucs , sur 
les six cents sièges de l'Afrique , que les 
disciples d'Augustin. Illustres chefs des 
légions sacrées ! tels sont les honorables 
tributs d'amour et de confiance Que la mul- 
titude se plaît à prodiguer aux oignes suc- 
cesseurs des apôtres. Eh ! que sont toutes 
les faveurs les plus signalées des cours r 
quand on les compare à de si magnifiques 
témoignages de vénération publique ? Ah ! 
les princes ne'peuvent donner que des di^ 
gnités , des décorations , des trésors ; les 
peuples seuls dispensent la gloire. 

Oh! quelle misérable ambition pourroil 
tenter un évéque , ou le dégoûter du bon- 
heur domestique de la résidence , lorsqu'il 
sait se composer une semblable félicite au 
milieu de ses enfans ? Pleinement satis- 
fait des bénédictions qu'il recueille dans les 
campagnes , Augustin ne paroît jamais à 
la cour des empereurs \ il peut dire aux 
maîtres du monde comme autrefois Abraham 
à un roi de l'orient : je ne veux recevoir de 
vous aucune grâce , de peur que vous ne 
vous prévaliez de ni'avoir enrichi. Non ac* 
cipinm ex omnibus quœ tua s uni , ne dicas 
Ego ditari Abraham (i). Mais en échange 
de ces faveurs qui ne lui survivraient pas 
aujourd'hui , Tévêque d'Hyppone obtint des 
souverains une considération qui se per- 
pétuera dans tous les siècles. Lorsque Tnéo« 
dose protège de toute sa puissance la con- 



(0 Geoea. 14, »3. 
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vocation du concile général d'Éphèse (i) , 
il adresse une invitation particulière à saint 
Augustin comme au plus illustre défenseur 
de la foi. L'empereur Houorius accordant 
à son mérite des distinctions qu'il ne devoit 
point à son siège , lui attribue pendant son 
règne toutes les prérogatives réservées aux 
primats. Rois de la terre ! les honneurs que 
vous répandez sur les grands hommes ne 
sont jamais perdus ni pour l'accroissement 
de votre gloire, ni pour l'intérêt .de vos 
peuples ! Aussi l'estime éclatante que les 
souverains de Çonstantinople témoignent à 
saint Augustin va-t-elle lui donner une in- 
fluence marquée sur la félicité de tout Vem-r 
pire. Voulez-vous connoître ses titres de 
gloire , je veux dire ses services politiques , 
sous un nouveau rapport ? ouvrez l'histoire • 
elle en fournît un exemple mémorable. 

Le comte Boniface investi de toute la 
puissance impériale pour s'opposer aux Van-? 
dales , entraîné bientôt lui-même dans la 
rébellion par la perfidie de ses adulateurs , 
défait trois généraux de l'empereur Théo- 
dose : toute l'Afrique fuit , on se prosterne 
à son approche. Mais un homme plus redou- 
table quune armée se présente alors devant 
lui ; cest Augustin qui vient prêcher sous 
la tente du vainqueur la soumission due aux 



(i) Saint Augustin devoit être l'âme de ce concile 
qui foudroya Nestorius. Mais il mourut le a8 août 
Tan 4^9 5 et les évêques ne purent se réunir à Épnèse 
qute deux ans après 7 en 43 1 • 
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puissances de la terre ; c'est ce pontife ci* 
toyen qui lui fait entendre , au nom de la 
religion , cette sainte maxime (i) : Si l'am- 
bition , F orgueil > la vengeance ne rendent 
/a/nais lés guerres légitimes pour les princes 
même , quel motif pourra jamais justifier un 
sujet d'avoir pris les armes contre son souve- 
rain F Le respect qu'imprime au général 
couronné plusieurs fois par la victoire , la 
présence révérée d'un grand homme et 
d'un grand saint arrête le carnage, A la vue 
de cet ange de paix , le comte Boniface 
rentre dans le devoir -, devient Fun des 
plus célèbres et des plus intimes amis d'Au- 
gustin ; et Fempereur vaincu lui-même par 
l'éloquence du médiateur, qui, après Favoir 
si bien servi , éveille encore la clémence 
dans son ame , Fempereur partage aussitôt 
1 honneur du triomphe , en pardonnant au 
rebelle dont 1 evêque d'Hyppone lui garantit 
la fidélité et le dévouement. 

France ! jette un regard en ce moment 
sur tes anciennes cicatrices , et garde^toi 
de les rouvrir jamais (2) ! Souviens toi quç 
Forigine de ta gloire .remonte à F époque 
de ton entière soumission à tes rois ^ que ta 
prospérité est inséparable de la puissance 
de tes monarques ^ que tu dois t' assurer la 
bienfaisance au souverain par les transports 
de ton amour , et non par Faudace de la 



(1) Epist. ad Bonif. ao5. 

(2) IJ y a voit eu des émeutes à Paris et dans les 
proriûces voisines ; au commeocenieût de mai 1775. 

rébellion j 
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rébellion , qu enfin , sous le règne d'un 
prince qui désire et mérite d'être chéri , ce 
seroit le plus grand de tous les malheurs 
pour le peuple f que de s'en faire craindre ! 
Ces hommages extraordinaires des peu- 
ples , des généraux , des empereurs , sont 
auprè§ de fa postérité des monumens très 
glorieux sans doute pour la mémoire de 
levéque d'Hyppone. 11 faut cependant l'a- 
vouer , ce gerre de succès est moins diffi- 
cile y moins rare , et par conséquent beau- 
coup moins désirable dans Tordre épisco- 
pal , que Festime universelle des premiers 
pasteurs. Oui , Messeighecrs , vous n'êtes 
jamais mieux appréciés que par vos pairs. 
Votre réputation qui influe si puissamment 
sur l'efficacité de votre ministère , dépend 
surtout du jugement que portent de vous 
les princes de l'Église avec lesquels vous 
partagez la servitude de l'apostolat ; elle dé- 
pend de la confiance mutuelle que vous ob- 
tenez les uns des autres par votre caractère , 
5ar vos talens et par vos vertus ; elle dépend 
e la considération dont vous jouissez dans 
votre ordre en votre qualité aévéques , a 
laquelle un monde profane lui-même ne 
manque jamais de vous ramener ; quand il 
veut apprécier votre mérite. Tôt ou tard les 
réputations de parti ou d'intrigue se rédui- 
sent à leur simple valeur : les erreurs fon- 
dées sur toute espèce de prévention s'éva- 
nouissent : les idoles de la faveur tombent : 
toute gloire usurpée se dément elle-même : 
chaque pontife est mis à sa véritable place 
par le temps ou par ses juges légitimes qu'il 
Tom* III. F 
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trouve toujours parmi ses collègues $ et le 
jugement bien constaté de son corps fixe , 
en dernier résultat, l'opinion publique. 

Paroissez maintenant, vénérables evêques 
du quatrième et du cinquième siècle , vous 
qui ne fîtes jamais essuyer à saint Augus- 
tin , ni les injustices de l'eûvie qu auroit pu 
exciter la supériorité de ses talens , ni 1 a- 
mertume des reproches dont le menaçoit la 
publicité de ses anciens désordres , ni cette 
exclusion des discussions importantes , à la- 
quelle sembloit l'exposer l'obscurité de son 
siège ! paraissez , partagez aujourd'hui la 
gloire de levêque d'Hyppone , à laquelle 
on vous vit contribuer avec tant d'amour ! 
Que vois je ? les premiers pas de saint Au- 
gustin dans la carrière de l'apostolat sont 
marqués par des triomphes. Le primat de 
Numidie, Mégalo, qui s'étoit opposé d'abord 
à sa consécration , se rétracte au milieu d'un 
concile , et veut lui imposer lui-même les 
mains. Dès que le nouvel évêque d'Hyppone 
vient prendre la défense de la grâce contre 
Pelage , Jérôme se retire avec respect de la 
lice , pour lui réserver tout l'honneur de 
la victoire ; et après la défaite de l'hérésiar- 
que , Jérôme n'appelle plus Augustin que 
le restaurateur de la yô/(i).,Ambroise , son 
père spirituel , Ambroise , ce héros du sanc- 
tuaire , le consulte comme son maître. Les 
papes et les conciles se reposent sur lui 
seul du soin d'expliquer la doctrine du chris- 



(i)Epist. 53. 
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nanisme. Les actes de ses conférences sont 
lus chaque année dans tous les temples de 
T Afrique. Ses lettres sont reçues à Rome 
comme des codes de discipline et des for- 
mulaires de croyance. La religion , qui sem- 
ble vouloir fonder sa gloire dans tout l'u- 
aivers sur les seuls trophées d'Augustin , 
.dépose par les mains de ses premiers pas* 
teurs , sur son front vénérable , toutes les 
couronnes qu'elle doit aux conquêtes de son 
génie. 

Ici , Messeigheurs , mon admiration acca- 
blée par tant de triomphes se ranime encore 
à la vue des hommages inouis que vos saints 

rédécesseurs dans 1 episcopat ont décernés 
l'évêque dHyppone. Les, plus grands sa- 
crifices de l'intérêt personnel ne leur coû- 
tent plus rien, dès que c'est Augustin qui 
les y invite , dès que son exemple leur en 
impose la loL Déjà tous les pavillons d'Is- 
raël s ébranlent : déjà la fameuse conférence 
de Carthage s'ouvre sous les auspices du tri- 
bun Marcellin ; et voici le manifeste de 
cette guerre sacrée qui va fixer les destins 
de l'Église dans toute l'Afrique. A la tête des 
trois cents évéques catholiques , Augustin 
paroi t au milieu du sanctuaire \ et aussitôt 
élevant la voix : « Si vous prouvez , dit-il 
« à trois cents évêques donatistes , que TÉ- 
« glise réside dans votre communion , nous 
« descendrons de nos sièges pour vous 
« obéir , et nous reconnoîtrons en vous les 
« pasteurs légitimes de nos troupeaux. Mais 
» au contraire. si vous êtes convaincus par 
» nos raisons d'avoir levé l'étendard du 

F 2 
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i< schisme , venez , nous partagerons avec 
« vous le patrimoine et les honneurs de 
« l'épiscopat : venez , en rentrant dans le 
« sein de l'Église , vous ne perdrez que vos 
« erreurs : venez , c'est pour nous que nous 
« sommes chrétiens, cest pour le peuple 
<! seul que nous sommes pontifes ! » Aucun 
évêque n a été prévenu d'un défi si géné- 
reux : aucun évêcpie ne songe à réclamer 
contre la proposition d'Augustin. Tous ces 
trois cents pontifes agrandis les uns par les 
autres , élevés au-dessus d'eux-mêmes # n'ont 
plus d'autre ame que celle de leur chef , 
suivent à l'envi l'impulsion qu'il vient de 
donner , et n'écoutant plus d'autre senti- 
ment que l'héroïsme de la religion, le zèle, 
le devoir , l'honneur , l'enthousiasme qui 
enlèvent tous les esprits , se rallient par 
acclamation à ce sublime sacrifice. Aussitôt 
les dona lis tes délibèrent sur cette offre impré- 
vue : Augustin se prosterne aux pieds de 
l'autel avec ses trois cents collègues 5 et tous 
ensemble ils lèvent des mains suppliantes 
vers le ciel , pour le conjurer d'accorder la 
paix à l'Église , en les dépouillant eux-mê- 
mes d'une moitié de leurs biens. Illustres 
successeurs des apôtres ! la religion vous 
paroi t-elle assez magnifique envers Augustin , 
quand après lui avoir assuré un si prodigieux 
ascendant sur tous les évêques de son siè- 
cle , elle le présente aujourd'hui à ses suc* 
cesseûrs environné de tant de gloire ? 

Que dis- je ? ce ne sont pas seulement les 
plus grands évêques de son temps , qu'on 
voit concourir dans l'histoire de l'Eglise à 
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l'exalter par-dessus tous ses plus illustres 
contemporains. Les donatistes et les autres 
hérétiques du cinquième siècle , qui ne con- 
noissoient point d'adversaire plus redouta- 
ble que saint Augustin , entraînés eux - mê- 
mes par l'admiration universelle , devinrent 
souvent ses plus zélés panégyristes. Mais 
tous ces hommages étrangers disparaissent 
devant 1 éclat des sublimes et touchantes 
vertus qui les lui attirent. L'évèque d'Hyp- 
pone va s'élever en effet , par les prodiges 
immartels de sa charité , au-dessus de tous 
les honneurs que son siècle lui a rendus , 
gagner tous les cœurs après avoir conquis 
tous les suffrages , et se montrer encore 
plus grand en méritant l'amour des hété- 
rodoxes > qu'en triomphant de leurs so- 
phismes. 

Dans ce moment , MEs&EiGNËtms , Augustin 
est en butte à tous les sectaires qu'engendra 
l'arianismé i et qui sous différens noms ne 
cessèrent de déchirer le sein de l'Église par 
les attentats de la même impiété contre la 
divinité de Jêsus-Chbist , depuis l'origine du 
christianisme jusqu'au cinquième siècle , où 
l'univers vit tomber et presque s'éteindre ces 
hérésies devant la toute puissance du génie 
et de la charité que leur opposa 1 evêque 
d'Hyppone. Je ne cojnnois plus ici d'autre 
manière de célébrer dignement ses succès , 
que de répéter fidèlement ses paroles. Com- 
ment va-t*il donc s'honorer dans toute l'É- 
glise et dans tous les siècles - 9 en combattant 
les hérétiques ? Animé du véritable esprit 
de lÉyapgile , il conedie le zèle le plus 

F 3 
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ardent avec la plus touchante modération. 
Il sait que les victoires spirituelles de la re* 
ligion sont douces , que ses triomphes sont 
des bienfaits $ et il déploie toute la puis- 
sance de la vérité, en se bornant à la seule 
force de la persuasion , pour conduire , se- 
lon la direction du prince des apôtres , le 
troupeau de Dieu au pâturage , suivant Tordre 
établi par Dieu lui - mime , cest-à dire libre- 
ment et jamais par contrainte (i) . Ne craignez 
pas qu'outrage par les chefs des hérétiques , 
il décrédite sa cause par des invectives. Que 
Pétilien lui reproche avec fureur ses pre- 
miers égaremens , admirez , lui répond-il , 
admirez la miséricorde du Seigneur, qui m'a 
tiré d'un si profond abîme 'je ne défends point 
ma personne , mais majoi (2). Qu'on cherche 
a lui ravir la confiance des évêques au mi- 
lieu d'un concile , en l'accablant de libelles 
où l'on exagère les désordres de sa jeunesse ; 
il monte aussitôt dans la chaire de Carthage : 
il y publie hautement que cette ville a été 
le théâtre de ses plus honteux excès. Parle- 
t-il des manichéens ? il avoue avec l'affection 
la plus propre à les ramener vers lui , qu'i/ 
lui en a coûté beaucoup pour se séparer deux* 
Ah ! que ceux-là vous persécutent , ajoute sa 
pitié fraternelle , en ^adressant aux Infor- 



(1) Pasciie qui in vobis est gregem Dei , pro- 
videntes non coacte 9 sed spontanée secundum 
Deum. Epist. 1 , Beati Pétri Apostoli , cap. 5, 
vers. 2. 

^ (3) TUleaont , tome x i3 ; page 38 1 . 
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tunés dont il avoit abjuré les erreurs , que 
teux-lh vous persécutent , qui ri ont jamais par- 
tagé votre obstination : pour moi , je ne sais 
que vous aimer et vous plaindre (i). A l'enten- 
dre , Fauste esl éloquent , Pétiiien profond , 
Pelage charitable. Ah ! il faut défendre la 
vérité avec le sentiment dune persuasion 
aussi éclairée que profonde , pour oser se 
montrer sans danger si humble et si géné- 
reux envers ses adversaires : les apôtres de 
l'erreur n'ont ni iè droit ni le courage d'être 
justes impunément. 

Que dis-je ? d'être justes ? Eh ! que seroir- 
ce donc pour un apôtre de la charité , que 
seroit-ce pour Augustin de ne se montrer 
Que juste envers les hérétiques ? La religion 
aont il est le vengeur l'appelle à une plus 
haute gloire. Les donatistes avoient basse- 
ment déféré la cause de la foi à l'autorité 
impériale , et par de lâches adulations , ils 
avoient mendie , ils avoient obtenu la pro-* 
tection de Julien, qui se montroit dans sa 
superstitieuse impiété le plus adroit et le plus 
implacable ennemi de l'Évangile. Mais ce 
tyas de chair tombe en poussière : les do- 
natistes restent sans appui 5 je me trompe *. 
l'évêque d'Hyppone sert d'intercesseur à tous 
ces évéques > malheureux courtisans d'un 
tel prince , et aussitôt il sollicite la remise 
dune contribution à laquelle ils sont con* 
damnés par les officiers de Théôdose. La 
lettre qu il vient d'écrire en leur faveur à 



(1) Epist. 107. 
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Constantinople est le préambule du premier 
écrit qu'il leur adresse pour réfuter leurs 
principes : il leur offre une conférence \ 
mais ces sectaires, épouvantés de son génie, 
pensent colorer leur refus , en affectant de 
craindre une persécution. Augustin qui ne 

Î>ourstiit Terreur qu'avec les seules armes de 
a vérité , demande alors des sûretés à l'em- 
pereur pour les évêques donatistes ; et il 
écarte tout soupçon de violence , en décla- 
rant qu il n'entrera en lice avec ses adversai- 
res , qu'après avoir vu sortir des murs de 
Carlhage tous les soldats d'Honorius. Les 
grands évoques se ressemblent dans tous les 
pays et dans tous les siècles. A ce trait que 
nous retrouvons avec tant de joie dans les 
fastes les plus récents de notre Église gal- 
licane , vous reconnoissez dans Fexemple 
de levêque d'IIyppone, la charité de l'im- 
mortel archevêque de Cambray , de ce ver- 
tueux Fénélon, qui ne voulut ouvrir ses 
missions en Saintonge pour y travailler à la 
conversion des calvmistes , qu'après avoir 
fait éloigner de cette province toutes les 
cohortes de Louis-le-Grand. 

Oh ! combien cette généreuse modération 
de 1 evêque dHyppone le rend cher à mon 
cœur , quand je la compare aux emporte- 
mens de ses adversaires ! L'imagination 
africaine avoit allumé dans le quatrième 
siècle une espèce de fanatisme dont on 
ne trouve heureusement aucun autre exem- 
ple dans les annales de l'univers. Les do- 
natistes , connus sous le nom de cireoncelz 
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lions (i), parcouraient les cités et les cam- 
pagnes , le fer et la flamme à la main. Celte 
secte , ou plutôt cette horde de brigands , 
renpnçoit à l'agriculture et à ses foyers , et 
ne subsistait que de ses déprédations ou 
de ses crimes. Les prêtres circonccllions mas- 
sacroient les disciples d'Augustin sur les 
chemins publics ; du haut des chaires ils 
promettaient le ciel aux meurtriers qui par- 
viendroient à 1 égorger lui même* Les assas- 
sinats et le suicide formoient toute la légis- 
lation de ces barbares. Des femmes encein- 
tes se précipitoient du haut des rochers ; 
les hommes se perçoient le cœur d'un poi- 
gnard , se jetoient dans les flammes , pour 
remporter , disoient ils , la palme du mar- 
tyre ; et , de l'aveu de saint Augustin lui- 
même (2) , qui seul prit la défense de ces 
ênergumènes , dans 1 espoir de les ramener 
par les principes de la religion aux affections 
de la nature, si le genre humain n'avoit eu 
qu'une tête , le vœu abominable de Caligula 
se fût accompli. Saints autels ! je vous ap- 
pelle en témoignage : ma langue n'est dans 
ce moment que 1 écho de l'histoire. Eh ! 
comment un ministre de l'Évangile pôurroit 
il s'abaisser à exagérer les forfaits d'une 
secte qu'il est impossible de calomnier ? 
Cependant , qui le croiroit ? un homme 



(1) On les appeloit de ce nom , parce cruels rôdoient 
sans cesse autour des villages et des maisons écartée s 
pour y entrer furtivement. 

(a) Litler. 43. 
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vient se jeter entre les circoncellions et 
l'empereur , au moment où ce prince tire 
le glaive pour en délivrer l'Afrique ; et cet 
homme extraordinaire , quel*est-il ? siè- 
cles ! soyez frappés d'admiration ] et vous , 
détracteurs injustes et ingrats du christia- 
nisme , apprenez à connoitre et a respecter 
la charité qui anime ses véritables défen- 
seurs ! C'est Augustin , le seul Augustin qui 
demande à grands cris grâce pour ces mal- 
heureux , en foudroyant leur doctrine. Que 
ne puis-je interrompre mon discours pour 
lire en entier les lettres sublimes de ce grand 
hommes à Apringius , au proconsul Donat , 
au tribun Marcellin(i) î C'est le plus magni- 
fique triomphe de sa charité , qui forme aussi 
le plus beau monument de son éloquence. 
;* Quand vous jugez ces forcenés , écrit-il 
m aux dépositaires de la suprême puissance , 
M nous vous conjurons d'oublier que vous 
c< avez le droit de les punir de mort. Nous 
,« voulons vaincre le mal parle bien... Re- 
>< mettez l'épée dans le fourreau. Livrez ces 
;« misérables à notre zèle; et bientôt, éclai- 
« rés par nos leçons , ils viendront , sujets 
« dociles et soumis , se prosterner aux pieds 
« du trône (a)... Si vous les exterminez, 
,« nous n'oserons plus nous plaindre de leurs 
« attentats •, car nous sommes déterminés à 
« perdre tous la vie $ plutôt que d'en dé- 
jà noncer jamais un seul à la rigueur de vos 



(i) Epist. ad Donat. 100. 

(2) Epist. ad Comit. Marcell. 3. 
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* jugemens. Non , non, les maux des chré- 
« liens ne doivent point être guéris par des 
« meurtres ( i ). . . Rois de la terre , triomphez 
a de vos ennemis par l'effusion de leur sang. 
« Pour moi , je ne vous envie point ce 
<c droit terrible ": je noserois plus lire à 
« mon peuple les actes de nos martyrs , si 

* l'histoire consignoit à la suite de leur 
« mort de si sanglantes catastrophes ! » 

Telle fut , pendant plus de trente années 
d'épis copat , l'inaltérable douceur de l'évé* 
que d'Hyppone. Ce charitable pasteur se flat- 
toit alors de pouvoir ramener les circoncel- 
lions aux sentimens de l'humanité, en les 
faisant rougir du contraste qu'admiroit toute 
l'Afrique entre leur rage et sa douceur ; et 
il se contenloit d'exposer la liste de leurs 
crimes dans les places publiques. Cet excès 
de modération le venge assez victorieuse- 
ment sans doute du reproche étrange que 
na pas honte de lui adresser un fameux 
sceptique du dernier siècle , dont les lu- 
mières accusent la bonne foi , lorsqu'il ose 
appeler saint Augustin le patriarche des persé- 
cuteurs (2). 

J'avoue néanmoins qu'à cet égard Augus • 
tin ne persévéra point jusqu'à la mort dans 
ses premiers sentimens. Je sais que , vaincu 
dans sa vieillesse, par la raison , par l'expé- 
rience , par les conseils de ses collègues , 
et surtout par les crimes des circoncellions , 
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1) Epist. ad 27. 

2) Bayle, 
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il justifia par deux écrits différens (i) la ri- 
gueur des lois impériales portées contre les 
donatistes $ et qu'il cessa de protéger ces 
sectaires , quand il fut enfin convaincu par 
leur incurable perversité qu'ils abusoient de 
ses propres maximes , pour persister dans 
tous les excès et dans toutes les fureurs de 
la révolte. Mais je n'ai pas dû lui dérober 
l'immortelle gloire qu il mérita d'abord par 
les longues épreuves de sa charitable longa- 
nimité 5 je n'ai pas cru que cette rétractation 
elle - même pût en ternir l'éclat. Eh ! qui 
osera donc condamner la sévérité , disons 
mieux , la justice tardive de saint Augustin? 
Qui même pourra l'accuser de se contre- 
dire , et entreprendre la révoilante apologie 
des circoncellions ? Quoi ! l'hérésie doit-elle 
être jamais la garantie du brigandage et la 
sauve-garde des malfaiteurs ? À quel titre , 
à quel tribunal les ennemis du genre hu- 
main prétendront-ils avoir le droit de com- 
mettre les plus grands crimes avec impunité, 
dès qu'ils se déclareront les ennemis parti- 
culiers de l'Église ? débonnaire Augustin ! 
ta belle âme épuisa toute les ressources de 
la clémence , de la pitié envers les héréti- 
ques dont ta charité avoit fait si long-temps 
les cliens de ton éloquence. Eh ! plût à Dieu 
qu'ils ne t'eussent' pas contraint eux-mêmes 
de les abandonner au jugement des lob ! 
Mais ne crains pas que la postérité censure 
jamais tes principes ou ton cœur j au con- 
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(i) Epist. ad Vinc. g3. Epist. ad Com. Bonif. i85. 
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traire elle te décerne avec confiance , par 
ma bouche , au milieu de l'Eglise gallicane 
assemblée dans ce sanctuaire, les justes tri- ' 
buts de respect et d'admiration que l'uni- 
vers entier doit à tes maximes autant et plus 
encore qu'à ton génie. 

La religion ouvre en effet sous vos yeux ses 
annales , Messeigneurs ; et le récit de ces vic- 
toires devient un cantique continuel d'ac- 
tions de grâces en l'honneur d'Augustin. 
Quoi de plus glorieux pour Tévêque d'Hyp- 
pone que cette multitude d'hérésies victor 
rieusement réfutées ou plutôt anéanties à 
jamais parla force irrésistible de ses écrits , 
et qui n'ont pu trouver des partisans après 
sa mort ! Apôtres des nations , arrosez la 
terre de vos sueurs ; dévouez vos jours à la 

E'nible servitude de votre ministère j signa- 
5-vous par les mêmes travaux , par les 
mêmes services $ et n'en demandez point 
de plus belle récompense aux hommes , que 
les succès apostoliques de saint Augustin vo- 
tre plus digne modèle. 
Ëfa ! certes , quelle plus glorieuse destinée? 
êvêque 1 C'est du haut de cette -*-—— 
présence de l'Église gallican 
jour consacré par la religi 
gloire de ce grand homme, que ma voix vous 
appelle tous , dirai-je adversaires ou panégy- 
ristes d'Augustin? vous opiniâtres donatistes f 
vous perfides manichéens, vous féroces cir- 
concellions , vous insensés prisciilianistes , 
vous superstitieux célicoles , vous superbes 
pélagieijs , vous aveugles marcionites , vous 
blasphémateurs ariens , et vous , vous nova- 
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tiens , tertullianistes , nestoriens , apollinS- 
ristes , semi-pélagiens ; et vous... mais je ne 
saurais vous nommer tous -, . et je puis le dire 
avec vérité en l'honneur immortel de votre 
vainqueur, on ignore maintenant jusqu'à vos 
noms. Revenez sur la terre, hommes en tière- 
inentoubliés : où êtes-vous? Ah ! malheureux 
novateurs sans postérité , vous n avez pu 
survivre à Tévêque d'Hyppone. Arbres stéri- 
les et maudits , vous voilà donc desséchés 
jusques dans vos dernières racines ! Sortez 
aujourd hui de vos tombeaux ; dites à la face 
de cet autel , en prédisant par votre exein- 

f>le à tous les sectaires presens ou futurs , 
e sort qui les attend ; dites qu'Augustin 
fit disparoître du monde toutes vos erreurs , 
et que, poursuivis et terrassés par son gé- 
nie , vous restâtes écrasés sous cette pierre 
angulaire, contre laquelle les portes de l'en- 
fer ne prévaudront jamais ! 

Si nous rentrons , Messeigneurs , dans les 
murs de Sion , après avoir visité hors de son 
enceinte tant de brèches qu'Augustin a ré- 
parées , quel noiiveau spectacle s'offre à nos 
/ regards ! des légions nombreuses de la tribu 
sacrée marchent sous ses enseignes; une 
école célèbre à laquelle il a donné son nom 
veille à la défense de sa doctrine $ le pape 
saint Célestin se range avec respect parmi 
ses disciples, et fait l'apologie de tousses 
ouvrages •, les souverains pontifes lui défè- 
rent de concert le titre inséparable d'un si 
grand nom i de docteur de la grâce \ ses écrits 
règlent les décisions des premiers pasteurs ; 
les conciles de Constantinople et de Latran 
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consacrent les expressions de saint Augustin 
pour énoncer les dogmes de l'Église . Après 
de longues discussions , ils citent l'évêque 
d'Hyppone 5 et de même que le sixième con- 
cile général setoit écrié : Pierre a parlé par 
Agathon , les successeurs de ces anciens 

f>ères ajoutent aux paroles qui expriment 
a foi de saint Augustin : c 'est ainsi que pense 
et parlera toujours l Eglise ! 

Mais rapprochons-nous de nos contrées 5 
et retraçons une époque aussi glorieuse au 
clergé de France qu'à Févêque d'Hyppone- 
Lorsqu'à l'ouverture de la plus mémorable 
de toutes vos assemblées (1) , iïmmorlel 
Bossuet posoit dans cette môme chaire les 
limites de la puissance des clefs et de la 
puissance du glaive ; lorsque semblable à 
Néhémie (2) , aune main il affermissoit sur 
la base des canons la colonne antique de 
nos libertés , c'est-à-dire, pour parier comme 
saint Louis dans sa Pragmatique sanction , 
le droit commun et la puissance des ordinaires > 
selon *les conciles généraux et les institutions 
des saints pères , tandis que de l'autre main 
il terrassoit tous les ennemis du saiàt siège 5 
lorsqu'il disoit aux rois de la terre : voilàles 
prérogatives inséparables de l'indépendance 
des couronnes ! à tous les évêques : voilà les 
fondemens et l'apanage de votre apostolat ! 
aux souverains pontifes : voilà les droits di- 
vins de votre primauté et les bornes sacrées 



(1) 1682. 

(2) Esdr. 4> *7« 



1 36 PAHÉéYWQCE 

qui limitent votre autorité , sans en dimi- 
nuer la plénitude ! Quel étoit son guide et 
son garant pour éclaircir et résoudre des 
questions si épineuses et si délicates ? en 
discutant de si grands intérêts t Messeigjteurs, 
votre illustre organe suivoit dans la route 
de l'antiquité les traces du pontife africain , 
et puisoit fidèlement sa doctrine à cette 
source féconde des conciles de Carthage, 
sans cesse invoqués en France , et dont Au- 
gustin fut i'oracle et le rédacteur. Alors le 
pasteur de Meaux et le pasteur d'Hyppone , 
se donnant la main , se plaçoient ici entre 
les évéques et les souverains pontifes , 
entre les souverains pontifes et les rois , 
entre les rois et les peuples , et leur 
dictoient ensemble les plus solides traités de 
paix. Bossuet s'honoroit d'être à la fois le 
disciple , le commentateur et le panégyriste 
du même père de l'Eglise dont il se montrait 
Témule , quand d'une voix éloquente et vic- 
torieuse , il faisoit retentir ces voûtes sacrées 
du grand nom d'Augustin. 

Que j'aime à me représenter le docte évé- 
que de Meaux portant les écrits de saint 
Augustin dans tous ses voyages , durant 
même le cours de ses visites pastorales , 
pour lire et méditer, tous les jours de sa vie , 
celui de tous les! écrivains ecclésiastiques 
qui lui inspiroit le plus d'admiration , et 
avec lequel il avoit le plus de ressemblance ; 
se pénétrant profondement de son esprit (i) 

(i) « BossuetxUmnoit la préférence & saint Augustin 
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et se conformant à sa méthode , pour con- 
férer avec les hérétiques , réfuter les nou- 
velles erreurs > saisir les grands principes 
de la religion, , catéchiser les peuples et 
instruire les rois ; étudiant le langage épis- 
copal dans les productions de ce maître si 
maître (i), comme il Tappeloit lui-même -, 
loi rendant le plus glorieux de tous les hom- 
mages lorsquil le choisissoit pour modèle 
dans tous les rapports comme dans toutes 
les parties du ministère épiscopal ; traçant 
le dessein de son Histoire Universelle d'après 
les hautes conceptions et sur le plan sublime 
de la Cité de Dieu ; se retournant comme 
Augustin vers les siècles antérieurs , pour 
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sur tous les autres pères. Il le lisoit continuelle- 
ment^.. Il en ayoit tait de longs extraits.... Il ne 
faisoit aucun voyage qu'il ne l'eût avec lui II étoit 
tellement nourri de la doctrine de ce saint , et il 
étoit si attaché à ses principes , qu'il n'établissoit 
aucun dogme , ne faisoit aucune instruction 9 ne 
répondoit à aucune difficulté , que par saint Augus- 
tin. Il y trouyoit la défense de la foi et la doctrine 
des mœurs. Quand il ayoit un sermon à faire , il 
prenott saint Augustin y quand il ayoit une erreur 
à combattre , un point de foi à établir , il lisoit 
saint Augustin. Il s'étoit fait une si grande habi- 



gnes dans le sermon 399 
tins... qui ont reconnu que cette lacune avoit été 
bien rétablie , et ils en ont fait honneur à M. Bos- 
sutt. » Vie dç Bossuet , par Burignjr f pages 
4o et 4 1 » 
( 1) Déf, de la trad. sec. part. 
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découvrir et suivre dans la profondeur des 
temps , à travers les révolutions des empires , 
la main du Très- Haut-, qui ramène tous les 
cvénemens de l'univers à la préparation ou à 
la propagation de son Eglise \ et renouvelant 
à la cour de Louis-le Grand , les méme$ 
merveilles de zèle, d'éloquence , d'érudi- 
tion , de dialectique et de génie qu'avoit fait 
admirer saint Augustin sous le règne de 
Théodosc ! 

C'est en lisant Bossuet, Bourdalouè, l'abbé 
Fleury , Nicole , Duguet , et nos plus illus- 
tres auteurs ascétiques ; c'est en voyant l'u- 
sage admirable et continuel qu'ils font de 
la doctrine de saint Augustin , qu'on voit 
avec autant de respect que d'étonnement , 
quel homme prodigieux est l'évéque d'Hyp- 
pane dans les annales du christianisme. 

La reconnoissancede la religion envers un 
écrivain et un évêque si extraordinaire l'as- 
socie ainsi après sa mort , je ne dis pas seu- 
lement à la gloire des plus célèbres apolo- 
gistes de l'Eglise , mais encore à tous les 
triomphes de la foi. Je n'oublie point sans 
doute la respectueuse admiration que je dois 
aux Origène , aux Tertullien, auxLactance, 
aux Irénée , aux Aihanase , aux Basile , aux 
Grégoire de Kazianze , aux Chrysostôme ; 
aux Hilaire , aux Jérôme , aux Ambroise , 
aux Léon. Je n'ignore pas que presque tou- 
tes les grandes périodes de l'ère chrétienne 
ont été signalées , par une succession non 
interrompue de génie du premier ordre, 
dans la défense et l'enseignement du chris- 
tianisme. Je considère tous ces pères de 
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l'Eglise , comme des controversistcs , des 
orateurs , des moralistes des théologiens 
suscités d erç-haut pour venger chaque point 
de notre foi et chaque objet de notre cuite , 
à mesure que des novateurs sont venus en 
attaquer les fondemens. Mais quand je cher- 
che dans la suite des âges les hommes do- 
minans qui depuis Jésus-Christ et les évan- 

{;élistes , ont eu le plus d'influence , exercé 
e plus d'empire , attiré avec le plus d'éclat 
les regards de la postérité dans le dévelop- 

ftement de la religion , et qui surtout ont 
e mieux embrasse l'universalité et l'ensem- 
ble de sa doctrine , je me représente alors la 
tradition comme une chaîne sacrée qui re- 
monte jusau'à la révélation ; et dans sa 
vaste étenaue je distingue quatre grands 
anneaux dont la splendeur et la solidité vien- 
nent frapper plus vivement mes regards, 
de distance en distance , je veux dire , saint 
Paul , saint Augustin , saint Thomas d Aquin 
et Bessuet. Ces quatre maîtres éminens qui 
ne forment qu'une seule école , puisqu ils 
professent tous la même doctrine , se ten- 
dent , pour ainsi dire , les mains dans l'es- 
pace immense dès dix - sept siècles qui com- 
posent pour ces mâles génies un vaste do- 
maine de gloire , et ils ont entre eux des 
rapports si multipliés de principes , de ta- 
lents et de prééminence , que leurs ouvrages 
toujours saillans dans l'histoire de l'Eglise 
composent , en quelque sorte , un seul fais- 
ceau d'armes saintes dont la force et l'éclat 
deviennent pour la religion les plus beaux 
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monumens de ses triomphes , aux yeux dé 
l'univers. 

En effet l'apôtre saint Paul , converti et 
éclairé immédiatement par Jésus - Christ , 
tient du haut des cieux le premier anneau 
de cette chaîne tutélaire qui embrasse toute 
l'enceinte de l'Eglise catholique. À sa suite , 
j'aperçois parmi ses plus fidèles et ses plus 
célèbres disciples , saint Augustin , qu'une 
voix du ciel invite à lire les épîtres de saint 
Paul , pour dissiper tous les nuances dont 
son intelligence est obscurcie , toile , lige* 
Augustin après avoir découvert la lumière , 
à la voix de l'apôtre , écrit ses immortels 
ouvrages , et devient dans le treizième siè- 
cle l'oracle de saint Thomas d'Aquin, lequel 
se rallie au docteur de la grâce et propage 
tous ses principes. Enfin cette solide et lu* 
mineuse théologie de Y Anse de V Ecole , est 
adoptée dans le grand siècle par un disci- 
ple encore plus illustre que lui dans les fai- 
tes du génie , par Bossuet , qui a fait le plus 
magnifique éloge qu'on puisse jamais dé- 
cerner a un tel maître , en se déclarant , 
jusqu'à la mort , le fidèle partisan de sa 
doctrine. 

La religion se plaît, Messeigseurs , à suivre 
et à retracer devant vous sous cette image 
les plus éclatans sillons de lumière que nous 
offrent les sentiers de la tradition ; mais 
Augustin y domine , Augustin y reparoît 
sans cesse avec un nouveau lustre dans tous 
les siècles qui l'ont suivi. 

Aussi quand de noires vapeurs se sont éle- 
vées du puits de r abîme autour de nos autels , 
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et ont voilé l'horizon de notre Eglise galli- 
cane , je vous atteste ici , Messeigneurs : 
Qui a dissipé ces ténèbres ? N'est ce pas Au- 
gustin, dont Hilaire d'Arles a invoqué le 
témoignage dans le cinquième siècle , pour 
établir dès lors nos droits et nos maximes? 
N'est-ce pas Augustin qui , parmi nous , a 
terrassé , par les mains de nos pontifes , Les 
albigeois , les sacramentaires , les prédesti- 
natiens , le socinianisme , et tous les héré- 
tiques des derniers temps ? N est - ce pas 
Augustin que vos prédécesseurs ont choisi 
pour guide , pour modèle et pour appui 
dans tous les conciles ? Eh ? qui leur ensei- 
gna donc leurs principes et leur méthode 
pour conférer avec les calvinistes au collo- 
que de Poissy ? Augustin. Qui fournit , en 
1600 f au cardinal du Perron, tant vanté par 
Bossuet , les armes triomphantes avec les- 
quelles il .réduisit au silence le défenseur 
au calvinisme , Duplessis-Mornai , dans la 
fameuse conférence de Fontainebleau ? Au- 
gustin. Qui vint éclairer et appuyer le célè- 
bre Marca , lorsqu'il composoit son savant 
Accord du Sacerdoce et de 1 Empire ? Augus- 
tin. Qui a le mieux garanti enfin les déci- 
sions de toutes vos assemblées en matière de 
doctrine ? Augustin , et aujourd'hui môme 
que vous célébrez sa fête avec tant de pom- 
pe , et que ce temple retentit de vos hymnes 
en son honneur et de vos plus solennelles 
actions de grâces , ne Télevez-vous pas en- 
core, par de si éclatans. hommages , au- 
dessus de tous les éloges qu il peut recevoir 
de ses panégyristes? 
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Mais les temps écoulés jusqu'à nos jours 
ont des bornes trop étroites pour la gloire de 
ce grand homme : l'empire de son génie 
6 étendra sur l'avenir. Chaque siècle a vu , 
chaque siècle pourra voir naître encore des 
hérésies. Quand la paix du sanctuaire en sera 
troublée jusqu'à la consommation des jours, 
quel mur de feu environnera le camp d'Israël 
pour en protéger la sûreté ( i ) ? mon Dieu ! 
vous avez donné Augustin à votre Eglise ; 
ellp a vaincu d'avance : elle connoît le prii 
du trésor qu elle possède dans les ouvrages 
de ce grand évêque : c'est la tour de David, 
cToù pendent mille boucliers , et où est renfer- 
mée toute l armure desjbris d Israël (2). jour 
de triomphe et de gloire , où l'Eglise assem- 
blée à Trente plaça sur nos autels , d'un jcôté 
les livres révélés, fondemcns immuables de 
notre foi , de l'autre les écrits réunis de saint 
Augustin , qui s'élevèrent alors comme une 
superbe pyramide que ses victoires avoient 
décorée à jamais des plus nobles trophées 
de la religion ! L'évêque d'Hyppone parut 
revivre en ce moment une seconde fois de- 
vant le concile , tenant sous ses pieds tou - 
tes les hérésies enchaînées , et se montrant 
également digne de l'admiration de la terre , 
et des regards du ciel l 

Tel seroit encore aujourd'hui le spectan 
cle que saint Augustin offriroit à l Eglise 



(1) Zachar. 2 , 5. 

(i)Sicut turris l T . , 

ex ea 9 omnis armatur a Jortium . Canlic. 4 5 4» 



(a) Sicut turris David , mille., cljrpei pend&A 
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gallicane , si mon esprit accablé par tant de 
merveilles pouvoit développer toute la ma- 
gnificence d'un si beau sujet. Non , je ne 
saurois rappeler dans un* seul discours les 
honneurs extrordinaires que l'évêque d Hyp- 
pone a obtenus de siècle en siècle 5 mais 
u il me soit encore permis , Messeigneurs , 
'ajouter aux tributs de vénération que lut 
décerne la postérité , le nouveau genre d'in- 
térêt que le récit de ses derniers mômens 
doit attirer à sa mémoire , en environnant le 
terme de sa carrière du tableau de ses mal- 
heurs dignes de lui concilier autant d amour 
que ce souvenir lui assure de gloire. 

Je "vois ici l'Afrique inondée de Vandales 
persécuteurs et conquérans. Devant Alaric , 
Attila , Genséric , ics cités , les hommes , 
et même toutes les productions de la nature 
disparoissent de la surface de la terre. En- 
veloppé de ces désastres, Augustin n'aper- 
çoit plus autour de lui que trois villes en- 
tières , Cyrthe , Carlhage , Hyppone prête 
à ouvrir ses portes au fléau de Dieu , après, 
un siège de quatorze mois. Les pontifes lui 
demandent , du fond des cavernes où ils 
sont cachés , s'il leur est permis d'abandon- 
ner leurs églises , à l'approche des barbares 5 
il répond , à la vue au camp ennemi , que 
dans les persécutions individuelles la fuite 
est autorisée par le conseil de Jésus- Christ 
et par l'exemple de saint Cyprien ; mais que 
dans les calamités générales , elle ne seroit 
qu'une lâche désertion. Les maux qu'il pré- 
voit dans l'avenir aggravent encore sa dou- 
leur présente ; il découvre déjà la prochaine 
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extinction de la foi dans toute F Afrique 

l'Afrique ? Ah l nous écrierons-nous avec 
Bossuet , quand il parle de l'Angleterre, 
ah ! nos entrailles s émeuvent à ce nom ; et 
l 'Eglise toujours mère ne peut s empêcher à a 
souvenir de renouveler ses gémissemens et ses 
vœux (0. A la veille de descendre au tom- 
beau , il voit autour de lui six cents sièges 
épiscopaux prêts à être tous renversés en un 
seul jour , avant même les invasions de l'Al- 
coran , au commencement du septième siè- 
cle , et le premier mouvement du flambeau 
vacillant de la foi qui s'éloigne au-delà des 
mers $ mais il voit aussi le christianisme 
promp k réparer ses pertes , en montant 
avec Clovis sur le nouveau trône qui vient 
de s'élever dans les Gaules. C'est peut-être 
aux larmes et aux prières d'Augustin , ô mon 
Dieu ! que vous avez accordé la conversion 
des Francs. Votre providence voulut sans 
doute consoler la religion , en faisant con- 
courir ce grand événement avec l'apostasie 
entière de l'Afrique ; mais Févêque d'Hyp- 

Fone ne put qu'entrevoir , à la fin de sa vie , 
aurore de cette belle Eglise gallicane sur 
laquelle son génie ayoit déjà versé tant de 
lumière. 

Vivement touché des malheurs et des dan- 
gers de la religion , ce grand évêqne est 
averti , par les gémissemens et les pleurs 
de son peuple , qu'il touche au terme de 



(i) Sermon sur V unité de ? Église , vers la fin 
du premier point. 

ses 
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ses jours : il s'enfonceroit sans regret dans 
l'asile de la tombe, s'il n'envioit à saint 
Cyrille l'heureuse consolation d'anéantir 
l'hérésie. de Nestorius dans le concile géné- 
ral d'Ephèse , victoire qui auroit si glorieu- 
sement terminé sa carrière apostolique, 
La sérénité de son agonie égaie alors le 
calme de sa conscience. Aucun objet ter- 
restre ne vient le distraire de ses intérêts 
éternels. Les pauvres eux-mêmes , les meil- 
leurs amis de son cœur ne peuvent plus oc- 
cuper ses dernières pensées. Il ne lui reste 
[>lus rien à donner : sa charité Ta réduit à 
Tieureuse impuissance d'instituer un héri- 
tier. Est-ce en effet aux approches du trépas , 
qu'Augustin doit s'acquitter envers le mal- 
heureux ? Hélas ! la magnificence de ses 
dons tardifs eût été la censure de sa vie pas- 
sée , et ses funérailles seroient devenues 
une fête pour les infortunés. Il ne lègue 
donc à l'Eglise que ses écrits et ses exem- 
ples : il se relève encore sous le fardeau des 
aimées et de la souffrance dans son lit de 
douleur : il choisit pour son successeur le 
vertueux Héracle } et de ses défaillantes 
mains il entreprend sur le bord du sépulcre 
le dénombrement et la réfutation de toutes 
les hérésies. Mais il n'achèvera pas ce mo- 
nument de ses propres victoires ; et tandis 
(ju'il médite depuis plusieurs jours les can- 
tiques de l'ame pénitente , gravés §ur les 
murs qui l'environnent, quarante années de 
travaux apostoliques ouvrent devant lui les 
tabernacles éternels. 
Saint pontife I du hautde ce trône de gloire 
Tome II L G 
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où vous ont élevé vos vertiis , abaissez ^u* 
jourd'hui vos regards sur l'Eglise de France; 
son ancienne vénération pour votre mé- 
moire est pour elle un titre puissant à vo- 
tre intercession ; elle s'honore d'avoir érigé J 
dès le sixième siècle , le premier temple (i) 
consacré sous vos auspices. 

Mais je veux intéresser aujourd'hui votre 
amour en faveur de l'Eglise gallicane , par 
un souvenir plus récent ae son zèle pour vo- 
tre gloire. Celui de tous les évêques de 
France qui eut le plus de rapports avec votre 
génie , vos profondes connoissances , votre 
zèle apostolique pour la religion , Bossuet 
a célébré dignement votre humilité , en 
traduisant un passage (2) très heureusement 
adapté aux devoirs deTépiscopat , et inséré 
dans une de vos homélies pour l'anniversaire 
de voire consécration. 

Voici donc ces paroles si honorables pour 
la mémoire de saint Augustin , et si dignes 
d être prononcées à la fin de son éloge devant 
un auditoire d'évêques. 

« Je n'ai pas assez de présomption 5 di- 
« soit • il à son peuple , pour me flalter de 



(1) Cette église fut construite par Rurice , éyêqae 
de Limoges , sous l'invocation de saint Augustin» 

(2) Bossuet , disent les derniers éditeurs de ses 
œuvres , av oit ainsi traduit ce passage de saint 
Augustin , qu'il tenoit toujours devant ses y eux 
sur son bureau , pour rappeler continuellement 
ses obligations à son esprit. Voyez la collection 
de Bossuet imprimée à Paris chez Boudet en 1778 7 
tonxe 8, in-4* ; page LIV de la préface. 
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« n'avoir donné k aucun de vous un juste 

< sujet de vous plaindre de moi , depuis 
• que j'exerce les fonctions de l'épiseopat. 
« Si donc accablé des soins et des embarras 

< de mon ministère, je n'ai pas accordé au- 
« dience à celui qui me la demandoit ; ou 
« si je lai reçu a un air triste et chagrin ; 
« si j'ai parlé à quelqu'un avec dureté ; si 
« par mes réponses indiscrètes j'ai comristé 
« le cœur de l'affligé qui imploroit mon se-* 
« cours ; si distrait par d autres pensées j'ai 
« négligé ou différé d'assister le pauvre, et 
« lui ai témoigné avec un regard sévère être 
« importuné de ses instances $ si enfin j'ai 
« fait paroître trop de sensibilité pour les 
« faux soupçons qu'on formoit contre moi ; 
« et si par un effet de la fragilité humaine 
« j'en ai conçu moi-même d'injustes , vous 
«nélas ! à qui je me confesse pour toutes 
« ces fautes , pardonnez-rles-moi , je vous 
« en conjure •, et vous obtiendrez ainsi vous- 
« mêmes le pardon de vos péchés (i) ? » 

Ah ? Messeighecrs , quelle humilité ! quel 
exemple ! quel vertueux besoin, et quel sen- 
timent sublime de là perfection épiscopale ! 
quelle nouvelle et admirable manière de 
manifester la sainteté la plus éminente , jus- 
tes dans les pieux épanchemens du repen- 
tir ! Une pareille confession faite par un 
évêque , aux approches de sa mort , traduite , 
adoptée et renouvelée par Bossuet , chaque 



i^««mAi 



(i)/n die annivers. ordinationis. Serm, 383 , 
lom. v 9 i484> *485. 
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jour de son apostolat , révèle au peuple 
chrétien toute la délicatesse, do conscience 
que la religion attend de ses premiers pas- 
teurs. Augustin ne vous paroît-il pas encore 
plus grand et plus saint quand il s'accuse 
ainsi lui-même , que lorsque vous entendiez 
le récit et l'éloge des plus belles actions de 
sa vie ? Plaise au ciel a accorder à la France 
un grand nombre d'évêques dont la vertu 
timorée achevant de s'épurer devant la jus- 
tice divine par des regrets si touchans , as- 
sure aux peuples de ce vaste empire le bon- 
heur du temps et de l'éternité ! Ainsi soit-il. 



"*■«•. 
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SAINT VINCENT DE PAUL , 

PRÊCHÉ DANS LA CHAPELLE *DU CHATEAU DE 

VERSAILLES, PAR ORDRE ET EN PRÉSENCE 

DU ROI LOUIS XVI , 

LÉ QUATRIEME DIMANCHE DE CAREME , 4 MARS 17$5. 

Erit vas in honorent , utile Domino ; ad omne 
opus bonum paratum. 

Il sera un vase d'honneur, utile au Très-Haut, 
préparé pour toutes sortes de bonnes œuvres. 

Paroles de l'apôtre S. Paul , dans sa seconde Éphre 
à Timothee , chap. n. 



SIRE, 

Béai soit à jamais ce jour consacré par no- 
tre ministère à la gloire immortelle du sa- 
cerdoce de Jésus-Christ ; cet heureux jour, 
où la piété de Votre Majesté a voulu être 
édifiée par l'éloge de l'un des plus grands 
bienfaiteurs de Fhumanité souffrante , et où 
nous nous glorifions de pouvoir célébrer un 
bon citoyen , en présence d un bon roi ! 
Grâces aux nouveaux honneurs qu'il va re- 
cevoir parmi nous , du haut du trône , il 
jouira aonc enfin de toute sa renommée , 
cet homme simple et vertueux , à qui la 

G 3 
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religion devbit des autels , et sur lequel un 
monarque chéri , et digne de l'être , ap- 
pelle solennellement les regards de son sie- 
dle et de la postérité , en plaçant la statue 
du fils d'un laboureur , dans le temple de 
la gloire nationale ! 

Mais est-ce , mes frères , le panégyrique 
de saint Vincent de Paul , ou 1 éloge en ac- 
tion du Christianisme , que vous allez enten- 
dre ? La tribune sacrée doit acquitter au- 
1"ourd'hui la reconnaissance de tous les mat 
îeureux , envers un indigent qui fut leur 
meilleur et leur plus magnifique ami. Nous 
ne pouvons dojic vous annoncer trop tôt le 
grand obyet moral que se propose ici notre 
ministère. Nous venons vous présenter , 
dans l'histoire d'un citoyen obscur, le con- 
solant spectacle de tou,t te bien qu'un parti- 
culier peut faire à ses semblables , sans au- 
tre secours que sa vertu , et les bénédictions 
du ciel sur ses entreprises» Voilà l'esprit de 
cette belle vie , dont nous devons vous re- 
tracer l'image. Arrivés au terme de sa car- 
rière , vous reporterez des regards d'admi- 
ration et d'attendrissement vers un demi- 
siècle entier de bonnes œuvres que vous 
aurez parcouru ; et vous mesurerez alors , 
avec la surprise du respect , l'espace que la 
charité d'un homme peut remplir. 

Vous jouirez ainsi, mes frères, de tout le 
bien que fit Vincent de Paul , en voyant naî- 
tre sous vos yeux toutes ses institutions cha- 
ritables. Il iaut en effet , pour le louer di- 
gnement, que son éloge ressemble à sou 
ame , qui répandoa sans cesse le bonheur 
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autour d'elle } et qu'à son exemple nous 
rendions heureux tous les cœurs sensibles , 
en le faisant revivre dans ce discours. 

Mais en commençant l'éloge de l'homme 
le plus riche en bonnes œuvres, qui ait ja- 
mais paru dans le monde , de cet homme 
aue la main de la providence conduisit , pat 
des voies si extraordinaires , à la singulière 

floire de devenir , selon l'expression de 
apôtre , utile à Dieu lui-même , nous ne sau- 
rions assez vous en prévenir , mes frères , 
ce n'est pas à Vincent de Paul qu'appartien- 
nent ici vos premiers hommages , c est à la 
religion de Jésus - Christ j qui peut seule 
porter l'homme à une si éminente vertu. 
Nous nous emparons donc d'avance , pour 
elle, de tous les mouvemens d'amour et de 
reconnoissance qui vont s'élever dans vos 
âmes. C'est l'esprit de cette religion sainte 
que nous venons approfondir , c'est sa gloire 
que nous allons célébrer , en prouvant , 
par l'exemple de saint Vincent de Paul, 
qu'elle forme de grands citoyens dans tous 
les pays et dans tous les gouvernemens. 

Pour nous borner daûs un si vaste sujet , 
nous n'arrêterons vos regards sur aucune des 
vertus qui ont été communes k Vincent de 
Paul avec d'autres saints , quoiqu'il les ait 
possédées toutes au degré le plus héroïque. 
Nous nous restreindrons aux seuls mérites 
qui lui sont propres et qui le distinguent. 
Nous ne vous demandons pas d'écouter son 
éloge avec intérêt : tous les traits en sont de 
nature à ne pouvoir être indifférens aux 
âmes sensibles. Ce n'est pas. non plus votre 

M 
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admiration pour lui que nous avons besoin 
d'exciter par le faste de l'éloquence : vous 
ne la refuserez pas au simple récit de ses 
actions. Cest votre seule confiance qui nous 
est nécessaire •, et c'est contre le doute qui 
accompagne fétonnement que nous devons 
vous prémunir. L'art n'a rien à faire dans 
un pareil discours , cjne de rendre la vérité 
vraisemblable ; de saisir la chaîne qui lie les 
événemens historiques avec les desseins du 
ciel 5 de rapprocher les épreuves des insti- 
tutions qu elles amènent ; et c est assez pour 
remplir notre attente , qu on nous écoute et 
qu'on nous croie. 

La vie de Vincent de Paul offre , en effet, 
un tissu et une correspondance de faits si 
extraordinaires , que vous craindriez d'en- 
tendre une fiction , si cette chaire de la 
vérité n'étoit pas le garant du ministre 
de la parole. C'est ici le merveilleux de la 
charité chrétienne , porté au plus haut 
degré d'évidence et d'héroïsme. Souvenez- 
vous donc bien , mes frères , que nous ne 
vous dirons rien dans ce discours , <jui ne 
soit garanti par les preuves les plus incon- 
testables, et que vos pères ont vu tout ce 
que vous allez entendre. L'homme que nous 
voulons vous faire connoître n a point vécu 
dans des temps reculés , ni dans des régions 
étrangères. Il a existé au milieu du dernier 
siècle , au sein de la capitale de cet empire , 
qui est encore, etpuisse-t-elle être à jamais 
le principal théâtre de ses bonnes œuvres ! 
Et tel a été Vincent de Paul -, que cette 
solennité n'est pas la fête particulière d'un 
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habitant du ciel , mais la fête universelle de 
la providence elle-même , manifestée pat 
les prodiges les plus frappans , et pour ainsi 
dire imitée par les monumens les plus utiles. 
Arrêtons-nous à ce double rapport si éton- 
namment glorieux pour un simple mortel. 
Nous verrons , avec une égale admiration , 
dans Vincent de Paul , 1 ouvrage de la pro^ 
vidence , première partie -, l'instrument de 
la providence , seconde partie. Ent vas in 
honorera , utile Domino , ad ornne opus bonuin 
paraium. Implorons les lumières de l'esprit 
saint , par l'intercession de la sainte Vierge. 
Ave Maria. 



PREMIÈRE PARTIE. 



Sire, 



En parcourant la vie de saint Vincent de 
Paul , je crois voir , mes frères , se soulever , 
de momens en momens , le voile dont la 
providence a couvert les desseins qu'elle 
avoit sur ses destinées. Suivez donc avec 
attention ce cours rapide d'événçrçens qu'elle 
a si miraculeusement préparés , et son ac- 
tion va devenir sensible. 

Voyez d'abord naître (i) (a) cet homme 
qu elle appeloit à de si grandes choses , voyez - 
le naître , vers le milieu du seizième siècle , 
dans le hameau de Poy , au fond des landes 
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de Bordeaux , dans la chaumière d'un pau- 
vre laboureur , dont il est le sixième entaçt , 
d'un laboureur qui , pour nous servir ici de 
l'expression d'un ancien (i) , tirera un jour 
son nom de son fils ,, comme les autres en- 
fans reçoivent leur nom de leur père , et 
gui Femploie dès ses plus tendres années , 
comme autrefois David, à la garde de ses 
troupeaux. 

Quel prélude , mes frères ! La première 

Ïtage de son histoire pouvoit-ellc mieux nous 
e montrer dans les mains de la providence 
pour faire éclater ses prodiges ? Dans Tordre 
commun $ cette éducation grossière , disons- 
mieux , cette privation absolue de toute édu- 
cation , semble marquer sans retour les des- 
tinées d'un pauvre mercenaire , qui doit vi- 
vre du travail de ses mains , et mourir dans 
l'obscurité. 

Comment la providence va-t-elle donc 
insensiblement 1 amener dans ses voies ? 
C'est par la seule vertu de son état et de son 
âge, la bonté du cœur, que ce jeune berger 
appelle sur lui les regards de sa famille. Par 
une vocation anticipée et bien remarquable , 
mes frères , ce pauvre enfant se montre déjà 
si miséricordieux , qu'il endure lui-même 
la faim pour nourrir les malheureux qu'il 
rencontre , et auxquels il distribue son pain 
quotidien au milieu des champs. Son père 
1 a surpris , plus d'une fois , dans l'exercice 
de cette charité prématurée : il prévoit que 
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son fils aura des entrailles compatissantes , 
il pense aussitôt , sur la foi d'une sensibilité 
si fraternelle , que Dieu veut peut-être en 
faire un pasteur des âmes. Il obéit à la pro- 
vidence qui semble expliquer ses desseins , 
par des penchans si vertueux $ et lui 5 qui 
navoit jamais fait instruire aucun de ses au- 
tres enfans , croit devoir distinguer celui-ci 
par le bienfait de l'éducation. 

Vincent de Paul entre ainsi dans la car- 
rière ecclésiastique , par l'exercice anticipé 
des bonnes œuvres , qui sont la dette comme 
la gloire de notre ministère. Dieu $ impa- 
tient, si j'ose ainsi parler , de se donner un 
tel ministre , bénit aussitôt cette vocation , 
dont il a donné lui-même le signal , et re- 
cueilli les prémices dans ses images vivantes. 
Les progrès de ce berger , qui apprend à 
lire vers la fin de son troisième lustre , sont 
tellement rapides qu'à sa vingt - cinquième 
année il est jugé digne d'être promu au 
sacerdoce , comme s il n'avoit pas perdu , 
à garderies troupeaux de son père , la moi- 
tié de son premier âge. Tulit me de ovibus 
patris meiy et unxit me... pacere gregem po- 
puli (1). 

Mais quelle influence le ciel va-t-il don-* 
ner sur sa nation et sur son siècle à ce jeune 
prêtre de Jésus-Christ , qui parolt condamné 
a vieillir à deux cents lieues de la capitale , 
dans les plus obscures fonctions du minis- 
tère pastoral ! Déjà l'opinion même qu'on 
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prend de sa venu , est prête à le dérober à 
ses destinées. Vincent de Paul est nommé à 
la riche cure de Thil , dans le diocèse de Dax, 
par son évêijue \ mais heureusement il ar- 
rive qu'on lui en conteste aussitôt la posses- 
sion dans les tribunaux , et la délicatesse 
de sa conscience ne sauroit consentir à s as- 
surer d'un bénéfice par un procès. Il y re- 
nonce donc , persuadé que la providence ne 
l'y .appelle point , puisqu'elle lui suscite un 
compétiteur. Il ne se trompoit pas , ô mon 
Dieu ! Vous aviez en effet d'autres desseins 
sur lui. Je vous rends grâces en ce moment, 
au nom de l'humanité tout entière , d avoir 
détourné ses premiers pas d une solitude , 
où son humilité l'eût enseveli pour toujours. 
Cette faveur d'en haut est pour son siècle 
et non pour lui , mes frères 5 et Dieu ne l'é- 
carte d'une terre d'oubli, qui eût été chère 
à son cœur , que pour le livrer incessam- 
ment à l'épreuve la plus terrible. Vincent 
de Paul part de la Guyenne , à la prière de 
ses pauvres parens , pour aller recueillir en 
Provence une légère succession de famille ; 
et dans son trajet de Narbonne à Marseille , 
il tombe entre les mains d un pirate qui le 
mène esclave à Tunis. Vendu trois fois dans 
un marché public , à des hommes qu'il ap- 
pelle énergiquement lui-même les ennemis 
de la nature humaine ; condamné tour à tour 
aux travaux les plus durs et aux traitemens 
les plus barbares , il passe trois années en- 
tières dans cette affreuse captivité , sans en 
prévoir le terme , sans être connu de per- 
sonne , sans que Ton sache > dans sa propre 
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famille , ce qu'il est devenu. Dieu semble 
lavoir oublié , mes frères , sur le sable brû- 
lant de l'Afrique ; mais ce sommeil apparent 
de la providence va finir. En l'envoyant à 
cette rude école de l'adversité , le ciel a ses 
vues qui se manifesteront dans la suite. 
Quand l'Eternel daigne s'allier ainsi avec le 
temps , pour mûrir et déployer ses desseins, 
il faut bien en effet , mortels ignorans et 
impatients que nous sommes , l'attendre au* 
delà du moment où il agit , pour le com- 
prendre et plus encore pour oser le juger. 

Quel sera donc le libérateur que la main 
du Très-Haut suscitera pour briser ses fers?. 
Des libérateurs , mes frères 1 II n'en est 
point d'autres pour lui que l'ascendant de 
sa vertu , et le mobile caché de la provi-, 
dence. Le dernier de ses maîtres , et le plus 
cruel de tous , est un apostat qui déteste la 
religion de Jésus-Christ , qu'd a abjurée/ 
La patience de Vincent de Paul , sa dou-{ 
eeur , sa résignation , son ardeur pour Je 
travail qu'il adoucit par des prières .conti- 
nuelles , amollissent peu à peu ceite âme 
dure. Il converse avec son esclave qui , par 
ses vertus , en fait bientôt un homme digne 
de répandre des larmes , et , par ses lumiè- 
res y un chrétien capable dçsplus héroïques 
sacrifices. La vérité , que Vincent de Paul 
sait lui rendçe ^u^ablov^et. sensible , éclaire 
et trouble sa /îonsci^cç* €et -homme , au- 
paravant si intraitable et si farouche , de- 
vient tout à coup-sirtfocHe à la voix du jeune 
apôtre chargé de r ses fers , et s'attache si 
intimement à Vincent dç Paul , que non- 
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seulement il consent à lui rendre sa liberté , 
* mais qu'il demande à le suivre et à s'échap- 
per avec lui. Ils partent ensemble , au milieu 
de la nuit , sur un foible esquif à la merci 
des flots , sans boussole , sans pilote , sous 
la conduite de cette providence paternelle 
que Salvien appelle le grand pilote de îuni* 
vers (i), traversent la Méditerranée , et ar- 
rivent heureusement à Aiguës-Mortes. Oui, 
sans doute , c'est elle encore , ô mon Dieu ! 
pouvons nous dire ici littéralement avec Sa- 
lomon , c'est bien votre seule providence 
qui gouverne cette barque dans sa route , 
et ouvre à Vincent de Paul , dénué des se- 
cours de l'art , un chemin au milieu des 
mers. Tua ,pater, providentiel gubernat , quo- 
niarn dedisii ei in mari viam , etiam sine arîe 
adeat mare (2). 

À peine descendu sur le rivage de la 
France , Vincent de Paul , impatient de sou- 
lager ses frères qu'il a laissés dans les ca- 
chots de Tunis et d'Alger , ouvre les yeux 
autour de lui , s'adresse à l'homme le plus 

tarissant de la contrée , va exposer aussitôt 
eurs maux au légat d'Avignon , et plaide là 
cause de ces infortunés , d'une manière si 
éloquente, que le prélat Montorio prend 
pour lui-même le plus tendre intérêt. (Test 
ici , mes frères , que se renoue cette chaîne 
de la providence que le malheur sembloit 
avoir rompue. Mes pensées ne sont pas vos 
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pensées ( i ) , dit l' Eternel aux hommes tém£ 
raires qui veulent sonder la profondeur de 
ses décrets. Vincent de Paul ne chercboit 
dans Montorio qu'un bienfaiteur pour les 
compagnons de sa captivité ; il trouve pour 
lui-même un protecteur qui se l'attache f 
l'amène à Rome > et parle de lui avec tant 
d enthousiasme , dans cette capitale des na- 
tions, que les ambassadeurs de Henri IV, 
le meilleur des grands hommes , veulent lé 
voir et l'entretenir. Le cardinal d'O&sat , si 
profond dans l'art de connoître les hommes , 
et duquel Sixte V disoit que pour échapper à 
sa sagacité il ne suffisoit pas de se taire , mais 
p'iljalloit encore s'abstenir de penser devant 
lui , le cardinal d'Ossat juge bientôt ce jeune 
pêtre français digne de sa confiance la plus 
mtime, l'associe à ses négociations , le rend 
à sa patrie , et le charge d une commission 
importante auprès du bon roi. Henri-le* 
Grand , après avoir plusieurs fois conversé 
avec Vincent de Paul , conçut pour lui tant 
d'estime , qu'il avoit annoncé publiquement 
à sa cour la résolution de l'élever à Fépisco- 
pat , quand le plus exécrable des parricides 
rendit nos pères orphelins , et fit verser à 
toute la France des larmes qu'une révolu- 
tion de près de deux siècles n'a pas encore 
pu tarir. 

Voilà donc , mes frères , Vincent de Paul , 
après un si lamentable désastre , - au milieu 



(t) Nmetum cogitaiiones m*œ cogiUtiones 
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de la capitale , sans appui à la nouvelle cour, 
sans bien , sans parens , et livré à la seule 
providence qui se le réserve sans partage 
pour l'exécution des ses desseins. Mais loin 
de recourir vers ces premières lueurs de 
prospérité qui auroient pu tenter son ambi- 
tion et égarer son inexpérience , il se hâte 
de se dérober à la fortune \ rentre avec joie 
dans les routes les plus obscures, et se dé- 
voue à servir les pauvres infirmes dans le 
nouvel hôpital de la Charité. C'est là que 
la providence lui ménage , dans ces mala- 
des eux-mêmes , des médiateurs et des ap- 
{>uis. Il lesinstruisoit, lesservoit, les conso- 
oit du moins des maux auxquels il ne 
{>ouvoit remédier , et les assistoit sans re- 
âche , avec ce zèle d'un homme compa- 
tissant qui , en voyant souffrir ses sembla- 
bles , partage leurs angoisses et sent le ver- 
tueux besoin de les soulager , pour adoucir 
les tourmens de son propre cœur. Ces in- 
fortunés , tous les jours attendris des soins 
paternels qu'il leur rendoit, ne savoient 
comment lui exprimer leur admiration et 
leur reconnoissance. Le cardinal deBérulle, 
conduit par sa piété , ou plutôt par la pro- 
vidence elle-même j va les visiter un jour ( i). 
Dès qu'il paroît au milieu d'eux , comme 
Fange de la charilé , de tous ces lits de dou- 
leur s'élève un concert de bénédictions qui 
lui recommandent ce prêtre miséricordieux 

( i). Deuxième mémoire des pièces produites pour la 
canonisation ; tome 2. 



DE SAINT VINCENT DE FÀUL. l6î 

et secourable. Le cardinal , saisi lui-même 
d'un saint respect devant cet homme ver- 
tueux qui s'humilie et se retire à l 'écart , 
pour se soustraire à tant d'hommages impré- 
vus , reçoit les vœux de ces pauvres mala- 
des , se charge d'acquitter leur dette $ et le 
lendemain , a aumônier d'un hôpital , Vin- 
cent de Paul devient aumônier de la reine 
Marguerite de Valois , qui le fait nommer 
aussitôt à l'abbaye de Chaume. 

O mon Dieu ! je ne désespérais pas de ses 
destinées dans le malheur qui élève toujours 
l'ame , quand il ne parvient pas à l'avilir ; 
mais votre providence semble s'éloigner dé 
lui dans la prospérité , épreuve si terrible 
pour la jeunesse et si redoutable à la vertu. 
S'il n'a que de l'ambition , il peut désormais 
nourrir son oisiveté du pain du sanctuaire. 
Qu'attendre en effet pour l'Église de Jésus- 
Christ, ou pour la société , d'un esclave em- 
porté par une si brusque faveur dans la car- 
rière de la fortune ? Qu'attendre , mes frè- 
res ? qu'il redeviennent pauvre. C'est ce que 
veut la providence , qui semble craindre 
de l'exposer à trop de dangers , en le lais- 
sant plus long-temps riche , tandis qu'elle 
travaille ses vertus en silence , et sa volonté 
s'accomplit. 

Vincent de Paul a su essuyer avec courage 
les plus accablans revers ; mais il ne sait pas 
endurer une oisive opulence , et il se démet 
volontairement de sa charge et de son ab- 
baye. Voulez-vous connoître le motif de ce 
double sacrifice ? Il a entendu dire au car- 
dinal de BéruUe, son digne protecteur , que 
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la cure de Châtjllon , dans le idiocèse de 
Lyon , étoit si pauvre qu'après avoir été ré- 

Sudiée successivement par trois titulaires 
ans une seule année , on ne pouvoit plus 
t-ouver aucun pasteur pour la remplir. C en 
est assez pour la lui faire envier. C est cette 
paroisse abandonnée qu'il demande , et qu'il 
préfère à tout. Il ne craint pas qu'un pro- 
cès vienne le troubler dans La cure de Cha- 
tillon , où il ne trouvera point d'avides com- 
pétiteurs pour la lui disputer. La providence, 
qui le forme à son insu , veut lui montrer 
de près la misère des campagnes , l'influence 
des bons pasteurs , les malheurs et les abus 
auxquels il doit remédier un jour j et il n'est 
pas encore mûr , au gré du Très-Haut , pour 
ses vastes destinées ; mais il a beau fuir et 
se cacher dans l'humilité de ses vertus 5 
quand les momens marqués dans le ciel se- 
ront arrivés , mes desseins subsisteront , dit 
l'Eternel , et ma volonté s'accomplira tout 
entière. Consilium meum stabit , et omnis w- 
lunias meafiet (1). 

Six mois sont a peine écoulés depuis que 
Vincent de Paul exerce ses fonctions pasto- 
rales à Ghâtillon , avec une ardeur et un 
succès qui tiennent également du prodige. 
Déjà il a gagné la confiance des pauvres , 

Far les secours qu'il a obtenus en faveur de 
indigence \ la confiance des riches , par 
cet amour éclairé , suivi et discret du bien, 
qui rallie toutes les âmes charitables au mi- 
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nistère d'un bon pasteur. Il a régénéré les 
mœurs de son troupeau ; il a terminé qua- 
rante-deux procès y et banni la discorde de 
l'enceinte de sa paroisse , il a fait, pour 
toutes les classes de l'humanité souffrante , 
l'heureux essai des ^tablissemens charita- 
bles crue nous verrons s'élever dans la suite 
{b) ; il s est formé aux plus grandes entre- 

f lises de bienfaisance , eu observant avec 
œil du zèle les besoins des pauvres , les 
abus de la charité , les ressources du mi- 
nistère pastoral , il a montré à la dombe 
étonnée , pour employer ici ses propres ex- 
pressions > combien un ion prêtre est une grande 
chose \ il jouit du bien qu'il a fait > du bien 
(fa il médite \ il espère de vivre et de mou* 
nr dans l'exercice de ses fonctions, d'autant 
plus précieuses à son ame qu'elles le placent 
sans cesse auprès des malheureux ; enfin il 
a donné une telle idée de sa sainteté , qu'a- 
près sa mort , ses paroissiens ont juridique- 
ment attesté que des lors leur voix unanime 
prophétisent hautement sa canonisation. 

Tout à coup l'autorité , sacrée pour lui t 
du cardinal cfe Bérulle, qui se déploie avec 
la plus ferme persévérance , disons mieux , 
les décrets du ciel , dont il se dit formelle- 
ment l'interprète , et qui se dévoilent insen- 
siblement , arrachent Vincent de Paul aux 
larmes de son troupeau chéri , l'enlèvent à 
son ministère public , et le consacrent , mal- 
gré ses alarmes et sa résistance , à l'éduca- 
tion des enfans du in&fquis de Gondi 9 géné- 
ral des galères. Génital des galères f j'insiste 
srç ce mol £ la providence à ses desseins* 
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Vincent de Paul préside à l'éducation de 
ce fameux cardinal de Reiz , qui profitera 
si tard des leçons et des exemples d'un tel 
maître. Mais quand le disciple viendra s'as- 
seoir , jeune encore , sur le siège de Paris , 
il vous expliquera le secret de Dieu , en au- 
torisant , pendant son épiscopat , tous les 
établisse mens de Vincent de Paul. 

Ne craignons donc pas , mes frères , que 
Vincent de Paul s'écarte de sa route , en ac- 
ceptant un emploi que la destinée de ses 
élèves rend si important pour la religion. 
D'ailleurs , ici même , l'inquiète vigilance 
de sa charité lui découvre de nouveaux 
moyens de bienfaisance et de zèle. Il passe 
avec ses disciples la plus grande partie de 
l'année , dans leur château de Montmirel. 
Là , les souvenirs de son enfance lui inspi- 
rent , comme au bon prophète Amos , un 
attrait soudain de vocation pour enseigner 
la religion , seule morale du peuple , aux 
habitans des campagnes , dont il avoit par* 
tagé les fatigues dans son premier âge. Il lui 
sied sans doute de devenir l'apôtre de ses 
frères ; son cœur se retrouve avec eux en 
famille. Il consacre à leur instruction tous 
les loisirs qu il peut dérober au sommeil. 
Ces longs sillons qu'il parcourt péniblement 
avec eux pour ne pas les détourner de leurs 
travaux , deviennent pour lui l'école expéri- 
mentale de l'éloquence apostolique , par la* 
quelle nous le. verrons dominer dans la suite 
la capitale du royaume. C'est ainsi que , do- 
cile aux inspirations du ciel , Vincent de 
Paul conduit , à chaque pas de sa vie , par 
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l'ange de la providence , qui ne lui dévoi- 
lera son secret , comme au jeune Tobie , 
que lorsque les desseins de Dieu seront rem- 
plis , entre dans la carrière des missions ; 
nouveau genre de bien auquel la providence 
veut le former , et qui prendra bientôt , par 
son exemple et ses institutions , de si salu- 
taires accroissemens. 

Mais soit que son humilité s'alarme de la 
vénération que lui témoigne toute cette il- 
lustre famille, souque le zèle brûlant qui 
le dévore se trouve trop à l'étroit dans l'en- 
ceinte de cette maison , soit que la haute 
fortune dont il est menacé l'épouvante , soit 
enfin qu'il cède au mouvement de ces pensées 
profondes que le ciel envoie (i) , selon le lan- 
gage de Bossuet $ il fuit les grands dont il 
emporte les regrets , il fuit le bruit de ses 
vertus , il fuit le danger des richesses , et il 
fuit si loin que sa renommée ne pourra pas 
l'atteindre. 

Quelle retraite va-t-il choisir ? Pendant les 
trois années qu'il vient de passer dans la 
maison du général des galères , Vincent de 
Paul visitoit régulièrement , dans cette ca- 
pitale , les malheureux condamnés à la 
chaîne , que la providence sembloit avoir 
rapprochés de lui , ppur les mettre sous la 
garde de son zèle. Ce spectacle a remué 
profondément son ame : il ne peut plus con- 
tenir sa piété 5 il part , sans communiquer 
son dessein , pour aller faire des missions 

(1) Oraiwn funèbre du grand Coudé, 
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dans les cliiourmes de Marseille. Nous savons 
de lui-même , mes frères , que pour toucher 
tes hommes durs , il baisoit leurs fers , les 
assis toit dans tous leurs besoins , et qu'à force 
de douceur, de tendresse et de charité , // 
parvint bientôt , selon le témoignage authen- 
tique de l'évêque de Marseille , à faire de ce 
repaire de tous les vices , un temple où l'on 
entendoit sans cesse les louanges de Dieu , 
dans des bouches auparavant vouées au blas- 
phème (0. 

Cependant parmi ces forçats qu'il soumet 
à la providence , il en trouve un dont le 
désespoir lui résiste. C'est un jeune homme 
condamné , par des lois fiscales , à trois an* 
nées de captivité sur les galères , et incon- 
solable de la misère où il a laissé sa femme 
et ses enfans. Vincent de Paul ne peut tarir 
ses larmes , il va briser ses fers : il profite 
de l'obscurité dans laquelle il s'est caché 
pour déployer toute la charité qui 1 euflam- 
me : il sollicite et obtient la liberté de cet 
infortuné , par un moyen que l'imagination 
n oseroit prévoir ; et , à l'exemple de l'illus- 
tre évêque de Noie , saint Paulin , qui , pou* 
rompre la chaîne d'un esclave en Afrique, 
se réduisit volontairement en esclavage, 
Vincent de Paul se met lui-même a la place 
de ce jeune forçat. 

L'héroïsme de la vertu a son invraisein- 
blance , mes frères , pour nous surtout qui 
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ne vivons pin* clans ces temps saintement 
héroïques , où de si# sublimes sacrifices 
étoient communs dans notre religion , fon- 
dée sur un pareil échange du divin Rédemp- 
teur , qui s'est fait homme pour racheter 
le genre humain. Sainte et vraiment frater- 
nelle charité des premiers âges du christia- 
nisme , qu êtes>-vou$ devenue ? Nous en con- 
noissons plusieurs parmi nous , disoit le 
pape saint Clément , oui, nous en connois- 
sons beaucoup qui se sont dévoués a la cap- 
tivité pour briser les chaînes de leurs frères, 
et qui se sont condamnés à l'esclavage pour 
les sustenter du prix de leur liberté : multos 
inter vos cognovimus qui se ipsos in vincula con- 
jecerunt ut alios redimerent. Mulii se ipsos in 
servitutem dederunt et accepta pretio sui alios 
cibarunt. (i).Vincent de Paul avoit été réservé 
pour recevoir de Dieu , dans ces derniers 
temps , Pune de ces âmes primitives échapr 
pées aux premiers siècles de la religion 
chrétienne. Notre abject égoïsme , étonné 
d'un élan si sublime de charité , ne trouvant 
plus au fond de nos cœurs le persuasif té^ 
moignage d'une émulation si généreuse , 
ii estime plus assez les hommes , et ne nous 
permet plus dç nous estimer assez nous- 
mêmes , pour s'élever aujourd'hui à la 
croyance d'un pareil dévouement. Les sa- 
crifices d'un grand caractère nous humilient 
trop pour pouvoir s'allier avec nos idées ré^ 
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trécies de la vertu , qui ne sont plus que la 
mesure honteuse d£nos sentimens. 

Mais la preuve de ce fait si étrange , dont 
il ne faut pas juger surtout par notre police 
actuelle , la preuve de ce fait authentique , 
sans lequel vous verrez bientôt que tout le 
reste de la vie de Vincent de Paul seroit 
inexplicable , cette preuve est discutée et 
rapportée dans le procès de sa canonisation. 
Ce n'est point dans l'enthousiasme de la jeu- 
nesse , c'est à sa quarantième année , que 
Vincent de Paul descend à ce sublime excès 
de bienfaisance et d'avilissement. Le voilà 
donc , chrétiens , confondu avec les for- 
çats y chargé de chaînes , une rame à la main, 
sous les dehors humilians d une victime des 
lois , victime volontaire de la charité ! qu'il 
est grand , qu'il est auguste dans son abjec- 
tion ! mon dieu ! contemplez , du haut 
du ciel , ce spectacle vraiment digne de vos 
regards -, et que tous les chœurs des anges 
vous bénissent en ce moment , d'avoir , dans 
les trésors de votre miséricorde , des récom- 
penses éternelles , pour payer un si grand 
sacrifice ! Fers honorables , sacrés trophées 
de la charité , que n'êtes - vous suspendus 
aux voûtes de ce temple , comme 1 un des 
plus beaux monumens de la gloire du chris- 
tianisme ! vous orneriez dignement les au- 
tels de Vincent de Paul , en rappelant à la 
société les citoyens que lui donne la reli- 
gion de Jésus-Christ $ et la vue de ces chaî- 
nes justement révérées comme un objet de 
culte public , aideroit , de siècle en siècle , 

notre 
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notre ministère à lui en former encore de 
pareils (d). 

Peut-on ajouter quelque chose à la gran- 
deur de cette action ? Oui , mes frères , c'est 
le soin que prit Vincent de Paiil , pendant 
toute sa vie , pour le cacher à ses contem- 
porains. Jamais cet homme dont les infir- 
mités attestèrent jusqu'à sa mort cet héroï- 
que et cruel dévouement , jamais cet homme 
qui répétoit sans cesse , dans les cours des 
rois, qu'il étoit le fils d'un laboureur^ et 
Qu'il avoit gardé les troupeaux dans son en-^ 
lance , jamais il n'a parlé de ce beau trait 
de sa vie , qu'il n'osa pourtant jamais désa- 
vouer. Il ne répondoit que par un doux sou- 
rire , et les yeux humblement baissés , quand 
on lui en rappeloitle souvenir, rougissant 
de la joie involontaire qui échappo't à son 
âme j au seul nom des forçats. Dans un pre- 
mier épanchement de cœur, il avoit confié^ 
par écrit , ce secret à un ami. Il apprend 
dans sa vieillesse qu'on a conservé cette let- 
tre. Dès ce moment il fait des efforts in- 
croyables pour la recouvrer. Il n'auroit pu 
prendre plus de précautions pour cacher le 
plus grand des crimes. L'homme de con- 
fiance qui écrivit sous sa dictée , rendit heu- 
reusement ses instances inutiles , en ajou- 
tant : Si la lettre quil vous demande est hono- 
rable pour lui , gardez - vous de la renvoyer ; 
tar il la brûler oit. C'est ainsi qu'il a fallu , 
presque toujours , dérober sa gloire à son 
inexorable humilité , qui s'efforçoit de 
! anéantir. 

Le bruit d'un si étonnant sacrifice «'étant 
Tome III. H 
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répandu, Vincent de Paul quitte Marseille/ 
et-, trop heureux de trouver un refuge cou* 
ire l'admiration publique qui le poursuit, 
cet humble héros du christianisme court 
ensevelir aveejoie son importune réputation 
dans l'obscurité de la cure de Clichi. Fugi- 
tif de la providence , où vas-tu ? Il se dé- 
tourne , mes frères, de la voie oùle cieîlap* 
pelle , mais Dieu , qui le surveille , le ra- 
mènera bientôt dans sa route. Le général de 
Goudi , instruit du dévouement de ce ver- 
tueux transfuge , se hâte d'en informer le 
roi ; et Louis XIII , pour faire éclater le 
triomphe de Vincent cte Paul , dans le Keu 
même de son humiliation, le nomme aumô- 
nier général des galères. Le supérieur de sa 
congrégation fouit encore aujourd'hui à ce 
titre , ae cette diguité , comme du plus pré- 
cieux héritage de sa gloire. Il y a dans cette- 
récompense , je ne sais quoi d'antique et 
de grand qui étàve l'ame et l'attendrit (*). 

Mais Vincent de Paul se bornera-t-il aux 
seules fonctions de cette place , qu'il a cer- 
tes • bien méritée ? Non , mes frètes ^ elle ne 
suffit pas à l'activité de son zèle. La provi- 
dence a d'autres vues sur lui ; elle se hâte 
d'ouvrir une nouvelle carrière au génie de 
la charité , qui se manifeste en lui avec tant 
d'éclat , par le don imprévu que lui attire 
alors sa renommée , de la riche maison de 
Saint-Lazare , don qu'il refuse pendant une 
année entière , pour mieux s 1 assurer 9 dit-il, 
du vouloir de la providence. 

Aussitôt qu'il a ainsi éprouvé la volonté 
divine , avant d'accepter un si solide éta- 
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blissement , ce digne ministre de Jésus- 
Christ , doué au plus haut degré , du rare 
talent de parler dignement de Dieu , régé- 
nère les mœurs publiques de la capitale , en 
y ouvrant gratuitement , chaque année , à 
plus de vingt mille hommes de tous les états -, 
ces retraites si salutaires , dont l'usage sub- 
siste encore dans les campagnes > et dans 
nos armées. Cet infatigable conquérant des 
âmes fait, en peu d'années , jusqu'à trois 
cents missions* Mais bientôt il s'aperçoit quç 
le bien qu'il opère dans le royaume ne sau- 
roit-y être durable , s'il n'est soutenu par le 
ministère des pasteurs. Le sanctuaire ne lui 
présente que des scandales qu'il désespère de 
réformer. Il jette alors les yeux sur la géné- 
ration naissante. Il fait servir aux desseins 
de la providence , l'intimité de ses liàistos 
avec la maison de Gondi. Il propose au car- 
dinal archevêque* de P^ris , de ranimer Tes- 
f>rit ecclésiastique dans ce vaste diocèse , 
e modèle de toutes nos autres églises ; et ce 
prélat ne croit pouvoir mieux seconder une 
si haute entreprise , qu'en prescrivant , 
comme une condition indispensable pour 
être promu aux ordres sacres, l'obligation 
de faire une retraite sous les yeux de Vin- 
cent de Paul. Ainsi préposé à l'instruction 
des jeunes clercs , l'espérance du sanctuaire, 
il sent le besoin de prolonger l'éducation sa- 
cerdotale. Cette idée lumineuse, dont tous les 
4*rdres de la société doivent envier les avan- 
tages aux ministres de la religion , lui mon* 
tre à la fois et le but et la route. Aussitôt , 
par rétablissement des séminaires dans cette 
T H 2 
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capitale et dans tout le royaume , Vincent 
de Paul accomplit le voeu si fécond et si in- 
quiet du concile de Trente , et régénère le 
clergé de France , qui , grâces à cette im- 
mortelle institution , devient le premier 
clergé de l'Europe. 

C'est alors que , déployant cet esprit du 
sacerdoce , dont le cardinal de Bérulle fut 
en France le principal moteur , Vincent de 
Paul , environné d une lésion d'émulés en? 
flammés de son zèle , sort de sa retraite avec 
ce cortège de saints prêtres qui , en mar- 
chant sur ses traces 9 $e répandirent dans 
tout le royaume pour y propager ses bien- 
faits et sa gloire , étonnèrent tous à la fois le 
dernier siècle par le génie créateur des fon? 
dations , destinées , selon ses propres paroles, 
à faire circuler abondamment dans le sanctuaire 
l'antique sève sacerdotale , et se signalèrent 
à lenvi par les monumens les plus utiles à la 
religion , comme à la société , dont les in- 
térêts sont inséparables \ les d' Aimeras , les 
Ollier , les Tronçon , les Bernard , les Eude$- 
Mézerai , les Bourdoise. 

Je le vois lui-même , à la tête de son sé- 
minaire , ayant pour disciples Bossuet de 
Meaux , Abelli de Rodez , Pérochel de Bou- 
logne, Godeau de Vence, Pavillon , d'Aleth, 
Vialard de Chàlons , et se formant une colo- 
nie de coopérateurs qui perpétueront à ja- 
mais ses travaux. Voilà son école et ses ou- 
vrages ! 

C est ainsi qu'en inspirant de tous les cô- 
tés l'admiration et la confiance , et en s'as- 
sociant , sans aucun dessein \ pour l'assis-; 
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tance du moment , une élite d'excellens 
prêtres qu'il anime de son esprit, Vincent 
de Paul établit , presque à son insu (jf) , sa 
congrégation de la mission , également re- 
commandable par le suffrage des pontifes , 
l'estime des rois et la vénération des peuples, 
tour la rendre digne à jamais d'un nom si 
apostolique , par un ministère sans cesse en 
action , u en destine une colonie nombreuse 
aux missions étrangères, c'est à dire à étendre 
l'empire de Jésus Christ , en bravant habi- 
tuellement et obscurément toutes les hor- 
reurs de la proscription , de la captivité , de 
la faim , de la peste et du martyre , dans les 
régions les plus lointaines et les plus barba- 
res du globe. Mais saintement jaloux de se 
survivre à lui-même dans sa patrie , il lie par 
un vœu spécial tous les membres de l'asso- 
ciation , dont il est le chef, à des missions 
continuelles dans l'intérieur de la France > eu 
, faveur de ces dernières classes de la société, 
ou la religion seule est une puissance vrai- 
ment populaire pour la conscience , parce 
j quelle seule donne des bases immuables et 
un ressort tout puissant à la morale publique. 
Vincent de Paul est , sous tous les rapports , 
l'homme du peuple. Le peuple est la famille 
de son cœur et l'héritage de son zèle. Il veut 
donc que ses coopérateurs lui ressemblent , 
et soient éminemment comme lui les prêtres 
du peuple. Il les consacre ainsi à instruire 
d'abord , à consoler , |à sanctifier ces pau- 
vres habitans des campagnes au milieu des- 
quels U est né , et à soutenir ensuite ses 
admirables institutions , les unes par les 
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autres , en formant , dans les séminaires , 
des curés pour toute la France (i). 

Le projet , qu'il a si heureusement exé- 
cuté , de donner à cet empire le corps de 
ses pasteurs , je veux dire , ses quarante-cinq 
mille meilleurs citoyens , est 1 une des plus 
grandes pensées que le zèle du bien public 
ait jamais conçues. Je lui rends avec con- 
fiance un pareil hommage sur la foi de Louis 
XIV , qui , spécialement admirable par la 
connoissance et le choix des hommes , a 
voulu que la famille spirituelle de Vincent 
de Paul vînt faire respecter la religion à Ver- 
sailles par son désintéressement , en y exer- 
çant seule et à jamais les fonctions si impor- 
tantes du ministère pastoral. Grâces immor- 
telles lui en soient rendues ! Les espérances 
du grand roi n ont pas été trompées. Les 
enfans n'ont point dégénéré , dans cette cor- 
ruptrice région , du zèle apostolique et de 
la simplicité de leur père. Établis à la cour 
depuis un siècle et demi , ces vertueux mis- 
sionnaires s'y montrent constamment di- 
gnes , par leur primitive ferveur , de servir 
cte modèles à tous les pasteurs du royaume. 

Tant de travaux et de succès portoient 
ainsi , tous les jours ; la renommée de Vin- 
cent de Paul du sanctuaire à la cour des rois , 
où Ton affecte si souvent de louer le bien , 
pour persuader qu'on Taime. Louis XÏIIy 



(i) Voveo prœtefeâ stabiîkatem in congre* 
gatione ad effectum in toto vitœ tempore saluti 
pauperum rusticanorum me applicandi* 
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Ïarvenu au terme de la décrépitude , à la 
eur ne l'âge, Toit son tombeau prêt à s'ouvrir: 
Il a le courage , naturel à son sang, de se 
détacher du trône et de la vie j mais il sent 
le besoin , si pressant pour un roi que la 
mort va traduire au tribunal suprême , d'un 
médiateur puissant auprès de Dieu f pour 
ranimer sa confiance dans un si terrible mo- 
ment. Un mois avant sa mort , seul avec les 
pensées éternelles, il se souvient , dans son 
lit de douleur , de l'héroïsme chrétien du 
missionnaire - forçat. C'est cet homme de 
Dieu , que sa vénération lui désigne alors 
pour l'assister à sa dernière Ueure. H écarte 
aussitôt le dépositaire ordinaire de sa cons- 
cience , et met son âme entre les mains de 
Vincent de Paul, qui la remplira d'espérance 
«t de pak (g). 

Voyez , mes frères , cet apôtre des campa- 
gnes appelé tout à coup > comme lange de -la 
miséricorde., pour attendrir et éclairer un 
roi mourant. Voyez-le lui présenter, en- 
deçà du tombeau, la religion consolatrice 
qui vient adoucir les horreurs de sa longue 
agpnie. A côté d'un si touchant spectacle p 
voyez -le prendre le jeune héritier du trône 
dans ses bras , instruire le fils de sa croyance 
et de ses devoirs , en pleurant avec lui au- 
près de ce lit de mort , pour pénétrer plus 
avant dans le cœur et dans la conscience du 
père , et au milieu de ces débris domesti- 
ques de toutes les grandeurs humaines , ou 
pieu seul reste debout , enseigner chaque 
jour avec onction à Louis XIV , encore en- 
hnt t et qui s'en souvint toujours, les pre- 

84 
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miers principes de l'Evangile , qui sont aussi 
le vrai code de F humanité. Louis XIII ne 
verse plus dans le sein de l'ami de Dieu que 
des larmes de componction , de résignation 
et d'amour. Mais , avant de rendre entre ses 
bras le dernier soupir , il faut que ce prince 
accomplisse les desseins qu'avoit la provi- 
dence , en lui envoyant un tel ministre. Je 
l'entends , en effet , ranimer sa voix mou- 
rante , pour attirer les bénédictions du ciel 
sur les prémices du règne si glorieux de son 
successeur , en exhortant la reine à confier 
à ce saint prêtre le choix des premiers pas- 
teurs qu'elle va donner aux peuples , pen- 
dant sa régence. Anne d'Autriche n'hésite 
point d'obéir à cette volonté sacrée. Elle 
nomme Vincent de Paul chef de son conseil 
àt conscience ; elle lui confie , au grand 
étonnement de sa cour , cet important mi- 
nistère des mœurs , des études , des servi- 
ces , des récompenses ecclésiastiques , et 
veut que cemême instituteur des séminaires , 
qui a si bien su former les évêques , soit spé- 
cialement chargé du soin de les choisir. 

Vincent de Paul ! tu t'es soumis à la 
providence dans les revers : ne lui résiste 
pas quand elle te condamne à la prospérité: 
Peux- tu douter que ton élévation ne soit 
son ouvrage ? Ton désintéressement subira 
cette épreuve sans altération. En t'amenant 
de si loin à une si grande place dans la tribu 
lévitique , afin que tu y mettes chacun à la 
sienne , Dieu veut que ton ministère de- 
vienne une époque immortelle de gloire 
pour le clergé de ta patrie. Tu en as été le 
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modèle , sois-en désormais le régulateur. 
Viens montrer à la France quelle émulation 
soudaine et toute puissante y crée ou y dé- 
veloppe les vertus et les talens propres à cha- 
que emploi , sous un gouvernement qui sait 
les apprécier. Viens à la voix du ciel qui 
t'appelle. Viens , digne favori de la provi- 
dence , viens te mesurer une seconde fois 
avec la fortune. Viens donc. Ce nest pas 
une âme comme la tienne que le pouvoir sera 
capable de corrompre. Eh ! qui sait, te di- 
rons nous comme Mardochée à Esther , si 
Dieu ne te confie pas une si importante au- 
torité , pour t'opposer seul aux dérégleniens 
de la minorité de Louis XIV ? Quis no rit 
utrum idcirco airegnum veneris, ut in iali tem- 
pore par ar fris ( i ) ? 

Vincent de Paul obéit à l'impulsion du zèle 
qui lanime 3 mais l'ambition ne s'élèvera pas . 
jusqu'à lui. La première fois qu'il paroît de- 
vant la régente , il forme publiquement le 
vœu solennel de n'accepter jamais, ni pour 
lui , ni pour sa congrégation , aucune grâce 
ecclésiastique. Il est fiaèle à son serment ; il 
continue de vivre dans son honorable indi- 
gence , tandis que par ses mains se répan- 
dent tous les trésors du -sanctuaire , et il se 
rend , pendant dix ans , au conseil du sou- 
verain , avec autant de simplicité qu'à ses 
missions de village. Son pouvoir augmente 
l'autorité et l'influence de ses vertueux 
exemples. C'est à lui que commencent la 

« 

(1) Esther , cap. 4 ; vers. 14. 
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grave régularité , les longues études , lasso - 
ciation préalable au gouvernement des évê- 
ques pour parvenir à Tépiscopat , et l'esprit 
ecclésiastique , qui distinguent éminemment 
l'Eglise de France. Ses choix , dont le pre-r 
mier clergé de Louis XIV fut composé, ho- 
noreront a jamais son ministère ; et il suffit 
de se rappeler quels furent les prélats de 
son temps, pour juger de son discernement 
et de ses principes. 

Relégué a la cour pay la providence , Vin- 
cent de Paul n'y fixe point son cœur. Au 
milieu des troubles de la fronde, où l'intrigue 
a cessé parmi nous de dégénérer en faction , 
il va , sans craindre le ressentiment dq. car- 
dinal Mazarïn, demander et redemander la 
paix à Saint-Germain-en-Laye , en faveur 
de cette capitale toujours non moins facile 
à tromper que terrible dans ses égaremens. 
Le bi:uit de sa disgrâce se répand aussitôt 
dans Paris. À peine est-il démenti par soi* 
retour , que ses amis accoururent à Saint- 
Lazare pour l'en féliciter. Voulez-vous con. 
noîtrè toute l'énergie de l'humilité chré- 
tiende ? écoutez sa réponse. Plût a Dieu ; 
dit-il , que la nouvelle fût vraie ! Mais un mi- 
sérable comme . moi ne mérite pas cette fa- 
çeur(à). 

Et quelle est donc cette favçur qui lui 
paroît si importante et si désirable ? Est-ce 
de la fin de sa captivité à Tunis , est-ce du 
terme de son martyre sur les galères que 
Vincent dé Paul parle avec une si éloquente 
impatience ? Non , mes frères , c^est de 
l'humble et ardent désir qui le tourmente 
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de n'être plus à la tête du conseil des 
rois. 

C'est ainsi que la providence est sans cesse 
obligée de iaire violence à l'humilité de 
Vincent de Paul , et qu elle le conduit par 
la main > à travers les désastres les plus ae- 
cablans , au premier de tous les ministères 
ecclésiastiques. Tous les moyens dont elle 
se §ert poui l'élever, sont pour lui autant 
d'actes de vertu. Elle le fait naître d'abord 
dans l'indigence , et son éducation est uûe 
espèce de prodige. À peine Ta-t-elle arra- 
ché à cette première obscurUé ,*|qu'elle 
l'entoie eii esclavage pendant trois an- 
nées entières. Elle le place ensuite un mo- 
ment sous les yeux de Henri IV , cinq mois 
k Thospicfe de la Charité , trois années dans 
la maison de Gondi , six mois à Cbâtillon , 

{plusieurs années dans les séminaires ou dans 
es missions, un mois, auprès du lit de mort 
de Louis XIII. Tous les momens cte sa vie 
sont marqués et comptés par la providence , 
qui le prépare de loin , par tant d'épreuves , 
à ses hautes destinées. Dieu commence en- 
fin à sortir de son secret , selon l'expression 
des livres saints , et l'appelle a la distribu- 
tion de toutes les prélatures du royaume,; 
Changeons les noms , mes frères ; ce n'est 
plus Vincent de Paul que nous voyons ici ; 
c'est Joseph qui garde les troupeaux de son 
père Jacob , est vendu aux Ismaélites, mené 
en captivité , délivré de la servitude par 
V assistance du ciel , et assis auprès du u onè 
de Pharaon , pour répandre les grâces du 
roi d'Egypte. 

H 6 
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L'histoire d un homme justement célèbre 
♦finiroit là , et paroîtroit dignement remplie, 
C est ici que celle de saint Vincent de Paul 
commence. Il est déjà un vase d'honneui 
préparé par le Très-Haut à toutes les bonnes 
œuvres. Il faut que , par une lutte soutenue 
avec la providence , il opposé à présent pro- 
diges 5 à prodiges qu'il acquitte envers les in- 
fortunés la dette que lui imposent , et des mal- 
heurs si inslructik , et une élévation si im- 
prévue 5 que les merveilles de la seconde moi- 
tié desa vie fassent ressortiries intentions ad^ 
mirables du ciel , dans les épreuves de la pre- 
mière , et que , déployant à la fois toute 
l'activité dune granate âmé , tout le courage 
de l'amour patient du bien , toute la sagesse 
du génie de l'expérience , toutes les ressour- 
cés du zèle , tous les prodiges de la charité , 
il achève , par une glorieuse ressemblance , 
de justifier V oracle de saint Paul , que nous 
lui avons appliqué , en se rendant utile aux 
desseins du Seigneur. Erit vas in honorent , 
utile Domino , ad omne opus bonum parafant. 
C'est le sujet de la seconde partie de son 
éloge. 

SECONDE PARTIE. 

Chantez un hymne , pouvons - nous dire 
ici avec le prophète Isaïe , chantez un hymne 
en l'honneur de la providence , pauvres et 
malheureux qui habitez dans la poussière ! 
Expergiscimini et laudate qui habitatis in pul- 
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vere (i) t Nous vous annonçons un ami , un 
protecteur , un père. Et vous , mes frères, 
qui dans les premiers rangs de la société 
croyez si dilncilc de faire du bien à vos 
semblables , descendez, et voyez sortir de 
la classe la plus obscure le modèle le plus 
accompli des bienfaiteurs de l'humanité. 
Heureuse destinée de la France ! Au milieu 
des orages de la Fronde , Vincent de Paul 
fonde dans sa capitale ses plus grands éta- 
blissemens de charité , comme , un siècle 
auparavant, au milieu de l'anarchie des 

r terres civiles , Michel de L'Hôpital donnoit 
cet empire ses meilleures lois. Voici donc 
un prêtre de Jésus-Christ , qui ne s'est si- 

§naté par aucun ouvrage éloquent en faveur 
es malheureux , .et à qui le mot même de 
bienfaisance fut inconnu , mais qui s'est 
montré tel ., et par ses bonnes œuvres , et 
par l'influence de ses vertus , qu'on ne peut 
penser sans effroi à ce que seroit encore cette 
capitale , s'il n'eût jamais existé , ni sans 
attendrissement à ce qu'elle deviendroit bien- 
tôt , si Dieu lui donnoit , chaque siècle , un 
citoyen de ce caractère. 7/ a passé , comme 
Jésus -Christ,- sur la terre , en y faisant du 
bien aux hommes (2). Il recula pour les in- 
digens les bornes ordinaires de la provi- 
dence. Ses sollicitudes paternelles en faveur 
des malheureux eurent toute l'ardeur et les 
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(t) Isaiœ y cap. 26, vers. 19. 
(2) Pertransiit behefaciendo. Act. apoil. cap. 
10 , vers. 38. *Jt* 
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rapides profusions d'une passion violente , 
mais avec cette longue constance qui n'ap- 
partient qu'à la vertu. Il aima tellement ses 
semblables , qu'en lui la charité fut ainsi 
plus active que ne Ta jamais été , dans au- 
cun mortel , la cupidité la plus effrénée. Il 
devint le héros immortel des chrétiens ci- 
toyens , et il parut destiné du ciel à montrer 
à la terre cette religion patriotique , génie 
du bien pour créer , comme l'impiété est le 
génie du mal pour détruire. 

D'abord , sans entrer ici dans l'immense 
détail de ses aumônes particulières , dont il 
est impossible à la religion de développer le 
tableau , observez , mes frères , dès son pre- 
mier établissement , que Vincent de Paul 
veut imiter en quelque sorte , l'éternité de 
la providence , par la stabilité des secours 
qu d assure aux malheureux. Tout le bien 

3\i il a fait subsiste encore , pouvons-nous 
ire de lui avec Salomon , et est inébranla- 
blement affermi dans le Très- Haut. Stabilita 
sunt bona illius in Domino (i). 

Durant le cours de sa vie pastorale à Châ- 
tillon , il avoit formé une association chari- 
table de l'élite de son troupeau , pour veiller 
au soulagement des pauvres et à l'économie 
des aumônes. Mais telles étoient les béné- 
dictions dont le ciel couronnoit ses vertus , 
que chacune de ses bonnes œuvres de ve- 
noit pour la religion un établissement public. 
Ce faible ruisseau forme , en effet , bientôt 



{*)JEccl. cap. 5i, vers, ix. 
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ira grand fleuve , selon l'expression des livres 
saints (1). La confrérie pour les malades, 
que Vincent de Paul a fondée à Chàtillon , 
sert de berceau à cet admirable établisse* 
ment des JUIes de la, Charité , dont notre siè- 
cle respecte les services , comme l'un de» 
plus beaux titres de gloire de la religion , 
et dopt l'Angleterre a demandé , de nos 
jours , des colonies à la France. 

Vincent de Paul , qui croyoit > disoit-il aux 
bonnes et aux mauvaises races -, exige que l'on 
n'admette dans cet institut que des aspiran- 
tes issues d une famille irréprochable depuis 
plusieurs générations , et qu on ne se relâ- 
che jamais sur la sévérité de ce nouvel ordre 
de preuves $ de preuves de vertu* Il écarte 
l'oisiveté de ses filles chéries , en semparant 
de tons leurs momens au nom des malheur 
reux y et en remplissant leur vie tout entière 
de cet ensemble de vertus célestes qu'exige 
le service des malades. Il ne leur impose 
point d autres devoirs que le soulagement 
continuel - de l'humanité souffrante. Vous 
n aurez , leur dit-il dans sa règle, point d au- 
tres monastères que les maisons des pauvres , 
point d* autres cloîtres que les rues des villes et 
les salles des hôpitaux ; point d'autre clôture 
que r obéissance , point d autre voile qu'une 
sainte modestie. Mon intention , ajoute- 1- il > 
est que vous traitiez tout homme infirme comme 
une mère tendre qui soigne son fils unique. Il 
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porte les teûdres prévoyahces de la charité 
jusqu'à leur ordonner formellement d égaya 
êi de réjouir les malades , fils sont trop frap- 
pés de leurs maux. 

Pour prémunir ces humbles servantes des 
pauvres contre des regrets qui les rendroient 
inutiles , en les dégoûtant de leur état , ce 
sage législateur , jaloux d'entretenir dans 
un institut si héroïque l'ardeur d'un zèle 
toujours renaissant , ne les admet à la pro- 
fession qu'après cinq ans entiers d épreuves , 
ne leur permet alors de se lier par des vœux 
ique pour une seule année , et Veut que cha- 
que année , écoulée en quelque sorte dans 
la ferveur d'un noviciat continuel , renou- 
velle ainsi , devant Dieu et devant les hom- 
mes , le mérite de leur première consécra- 
tion. Enhardi par leurs succès , Vincent de 
Paul généralise les fonctions de ces an^es 
visibles de la providence , leur demande des 
vertus aussi vastes que les besoins publics , 
et les estime assez pour mettre en dépôt 
dans leurs mains toutes ses bonnes œuvres. 
Ces dignes filles d'un si bon père , animées 
de son esprit , serventde mères aux orphe- 
lins , se dévouent a l'éducation des eni'ans, 
assistent les malades , les veuves , les vieil- 
lards , les prisonniers , les forçats , les pau- 
vres honteux , les soldats blessés -, épient 
tous les maux de l'espèce humaine , pour 
n'en laisser aucun sans soulagement $ lut* 
tent sans cesse' contre tous les désastres qui 
naissent de l'indigence , ou de l'âge , ou aes 
' infirmités 3 ou des accidens , ou des revers , 
ou des vices , ou des crimes de leurs sem- 
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Llables : comptent les vertus les plus pré- 
cieuses a l'humanité au nombre des fonc- 
tions ordinaires de leur état , et remplissent 
avec une sainte joie le ministère de la cha- 
rité , le plus rebutant ptour la nature , mais 
le plus honorable aux veux de la religion , 
dans les villes comme dans lçs campagnes, 
sur les galères comme dans les prisons , dans 
les réduits obscurs de la misère comme dans 
les asiles publics, 

Aussi , au milieu de la décadence univer- 
selle des ordres religieux , le ciel , qui pro* 
tége visiblement les filles de Vincent de 
Paul, pour mettre partout leur touchante 
innocence entre sa justice et les misères hu- 
maines > ne cesse de multiplier leurs éta- 
blissemcns et leurs succès dans toute l'Eu- 
rope. C est la famille officieuse de la provi- 
dence , qui se conserve et se répand en tout 
lieu, pour justifier dans la bouche des mal- 
heureux cette prière sublime , dont l'homme 
ne conçoit toute la profondeur que par sen- 
timent , quand elle le rapproche de Dieu 
par une adoption tutélaire , pour le consoler 
dans ses angoisses : Notre père , qui êtes aux 
deux ! Oui , sans doute , infortunés , vous 
avez bien véritablement un père dans le 
ciel , puisque tant de mères secourables vous 
le représentent sur la terre. Bénissez donc 
. à jamais celui qui , en vous léguant leur cha- 
ritable assistance , vous a tous réintégrés 
dans votre filiation divine. C'est aux sollici- 
tudes maternelles des vertueuses filles de 
Vincent de Paul , qu'il a si bien nommées 
Us filles de la Charité elle-même , que vous 
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reçonnoissez la paternité de votre Dieu, en 
recueillant tous les jours , de leurs mains, 
une portion de son héritage. 

La vie active et laborieuse , qui est lame 
de ce bel institut , s offroit sans cesse aux 
regards de Vincent de Paul comme l'essence 
de la charité. Sa grande maxime fut toujours 
de placer la vertu dans les oeuvres de misé-, 
ricorde. Il fout aimer Dieu , dboit-il souvent , 
à la sueur de sotijront. Dès que ses missions 
lui laissent quelque intervalle de repos dans 
la capitale , un autre genre de bien à faire 
vient l'occuper. Les pauvres sont toujours 

(>résens à son cœur. Une continuelle douleur 
e presse de les soulager. Venez et voyez : il 
a tait pendant quarante ans un long cours 
de tribulations , d'expériences et A épreu- 
ves \ il revient pendant quarante ans à toutes 
CC£ iz&ltëim» époqttôs , pour en méditer 
les leçons ; et , les trésors de la charité à 
la main , il va rechercher tous les genres 
d'infortune dont il a été le témoin ou la 
victime. 

Vincent de Paul se souvient d'avoir vu au- 
trefois , dans Y hôpital de la Charité , le mo- 
dèle des soins que la religion doit à l'huma- 
nité souffrante ; et , dans un cœur tel que le 
sien , un pareil spectacle ne sauroit être ni 
stérile uour la providence , ni perdu pour 
les malheureux. Il va donc , pour se délas- 
ser au retour de ses missions , observer , 
comme tuteur des pauvres de Jésus-Christ , 
ce qui se passe dans les hôpitaux. Celui de 
tous où son influence est le plfas nécessaire , 
V Ho tel Dieu de Paris , ouvre d'abord une 
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vaste carrière à son zèle $ mais il sent le be* 
soin d'en ^modérer l'ardeur pour le rendre 
plus efficace. Je le vois attentif à prendre , 
pendant plusieurs mois , toutes les précau- 
tions d'humilité , de déférence , de respect , 
qui peuvent lui faire pardonner le bien qu'il 
médite. Après avoir ainsi préparé les voies 
de la providence , il entre enfin comme en 
triomphe , avec son association , dans l'Hô- 
tel -Dieu de la capitale , que Ton peut ap- 
peler l'hôpital de toute la France et même . 
de l'Europe entière. Un court intervalle lui 
suffit pour y établir , au moins durant plu-* 
sieurs années , l'esprit d'ordre % de vigilance , 
d'économie , d'humanité , et de cette piété 
véritable qui est l'âme de toutes les bonnes 
œuvres. D un côté, il multiplie les secours ; 
de l'autre , il réforme les abus. Il remarque 
avec douleur qu'une ancienne loi de cet 
hospice oblige indistinctement '^ous les ma- 
lades qu'on y reçoit , à se présenter aussitôt 
au tribunal de la pénitence. Vincent de 
Paul , animé d'un zèle pur et éclairé , cet 
homme vertueux dont la foi étoit si vive , 
et à qui les intérêts du ciel étoient si chers , 
repousse , *qu nom de la religion , un hom- 
mage qu'elle désavoue ; il rend la confession 
libre et volontaire , et fait cesser à jamais 
toute contrainte religieuse dans un asile ou- 
vert y par son institution , à toutes les reli- 
gions comme à tous les peuples. 

De nouveaux souvenirs de sa vie passée 
suggèrent à Vincent de Paul de nouveaux 
desseins de bienfaisance. Ici, mes frères f 
il ne se borne ni à la capitale , ni même à 
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nos provinces , ptmr rendre la providence 
sensible à ses Concitoyens. Il- a été esclave 
en barbarie • ce digne iàraélite se souvient 
donc de la servitude de Babylone , et tra- 
vaille , comme Zorobabel , à réparer les 
maux de la captivité. Après avoir consacré 
d abord douze cent mille livres au rachat de 
ses successeurs d mfortufce ; après avoir pré- 
Venu la plus désespérante de leurs privations , 
en leur ouvrant un bureau général et gra- 
tuit de correspondance avec leurs familles, 
dans sa maison de Saint-Lazare ; après avoir 
doté pour eu* un vaste hôpital dans les murs 
d'Alger , il fonde des -secours permanens 
(jour la rédemption des captifs , et leur des- 
tine à jamais des colonies de missionnaires , 
pour les consoler du moins et cultiver leur foi , 
en attendant qu'il puisse payer leur rançon. 
J\ a été le martyr de la enarité sur les galè- 
res : il fonde dans cette Capitale , à la porte 
Saint-Bernard , un hospice particulier pour 
les forçats , tju'il délivre pour toujours des 
cachots de la conciergerie , et il leur ouvre 
à Marseille , dans leurs infirmités , un hô- 
pital de trois cents lits. Cest ainsi que Vin- 
cent de Paul fait tourner ses anciens mal- 
heurs au profit de Ihumanité*, et s'acquitte 
solennellement dans la prospérité envers la 
providence (/). 

L esprit du Seigneur s'est réposé sur cet 
homme compatissant , pour consoler tous 
ceux qui pleurent. Spirilus Do mini super 
me 9 ut cùnsolaret omnes lugerités (r). Le 

■ I Wllli ■■ Il . I Il I M U II ' .| hl..« I I ■ 

{i)tsaiœ , cap. (h ; yers, i et a. 
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spectacle de la douleur est tout puissant sur 
son âme. Cet homme qui a été si malheu- 
reux et si dur pour lui-même , n'en est que 
plus sensible aux misères et aux maux de 
ses frères. Chaque infortuné est pour lui 
non seulement son semblable , mais encore 
un ancien compagnon de souffrance et un 
autre lui-même. Dès quon lui expose les 
besoins des misérables , son attention et son 
intérêt s'éveillent. Il n éclate point en cris sou* 
daîns d'une factice et stérile sensibilité ^ il ne 
s excite point à des larmes hypocrites , et n'af- 
fecte pal cette émotion de calcul , qui menr 
die des applaudissemens en exagérant la 
pitié. Mais quelqu empire qu il soit accou? 
tumé à exercer sur lui.-même , surtout pour 
cacher ses vertus > on découvre dans tous 
les traits altérés de son visage un homme 
pénétré de douleur, qui sent profondément 
tous les maux qu'on lui> raconte, La vue , 
le nom seul des pauvres lui cause un frétais- 
sèment soudain, et remue ces esprits de 
miséricorde dont il est rempli. L'âge né- 
mousse point une si tendre sensibilité. La 
vieillesse , qui est ordinairement pour les 
autres hommes le temps du repos et de l'in-r 
différence , devient l'époque la plus active 
de sa vie , et son cœur ne vieillit point avec 
lui. Différent de l'homme du temps qui se 
concentre en lui-même , quand il touche à 
la fin du court période de ses joues , au-delà 
duquel il n étendit jamais ses destinées , 
l'homme de l'éternité , Vincent de Paul, 
est un voyageur sur la terre , et , loip de se 
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ralentir , il redouble d'ardeur en s'appro- 
chant du terme de sa carrière. 

Voyez -le se hâter de remplir de bonnes 
œuvres les restes d'une vie prête k lui échap- 
per. Ce n'est qu à l'âge de cinquante - cinq 
ans qu'il commence ses établissemens pu- 
blics. Par un nouveau prodige , tous les plus 
éclatans prodiges de sa charité sont renfer- 
més dans ses trente dernières années $ et 
encore s'éclaire-t-ii lentementpar des essais 
réitérés , en soumettant tous ses projets à de 
longues expériences. Il a reçu d en. haut 
cette patience des affaires qui en prépare le 
succès. S'il trouve des obstacles sur sa rôute^ 
loin de vouloir les surmonter par le crédit 
de sa renommée , il se tourne du côté du 
ciel dont il médite l'œuvre en silence , il se 
tait devant la contradiction , pour explorer 
si elle vient de Dieu ou des hommes. Il se 
confie si peu en ses iumières , que son hu- 
milité prend sans effort l'attitude du doute. 
Il ne capitule pas , mais il diffère. Il cherche 
la vérité , il cherche le bien dans l'examen 
approfondi de ses plans % et non pas la vic- 
toire. Toute espèce de lutte répugne à son 
cœur autant qu à ses maximes. Il charge le 
temps d'user la résistance des esprits. Il at- 
tend paisiblement , mais avec toute l'obsti- 
nation d'un saint zèle , tes momens marqués 
par l'Être suprême. Il ne combat rien , et il 
triomphe de tout ; et , comme s'il marchoit 
visiblement à la suite de Dieu dans ses en* 
treprises , il ne précipite aucune bonne œu- 
vre , de peur , aisoit-il souvent , d anticiper 
sur la providence. Un exemple particulier va 
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vous rendre plus sensible , mes frères, cette 
méthode de prudence dans le bien. 

Vincent de Paul aperçoit dans cette capi- 
tale quarante mille mendians sans foyers , 
sans pain , sans mœurs, multitude effrayante 
que Henri IV et Sully avoient également dé- 
sespéré de disperser ou de secourir. Mais 
Vincent de Paul , qui disoit sans cesse , sur 
la foi de son expérience , que les trésors de 
la providence étoient inépuisables , et que la dé* 
fiante déshonoroit Dieu, Vincent de Paul n'est 
point intimidé à la vue de ces quarante mille 
mdigens. Une faveur particulière d'en haut 
est attachée à ses bonnes œuvres. Tout ce 
qu'il entreprend prospère et subsiste à ja- 
mais ; Omnia quœcumque faciet prosperabun- 
tur (i). L'enthousiasme de la charité en- 
flamme son courage. Il se sent tout puissant 
avec la protection de la providence. C'est 
^elle qui le rassure , car c est elle qui l'ins- 
pire. Eh ! le moyen qu'une âme comme la 
sienne puisse douter de l'assistance et des 
bénédictions du ciel >, quand elle s'y confie 
en faveur des malheureux ! Commençons seu- 
lement le bien , dit-il , et Dieu finira. Animé 
du goût antique pour les grandes entre- 
prises , il propose donc la fondation d'un 
hôpital général pour abolir la mendicité dans 
cette capitale , en assignant des ressources , 
suffisantes aux véritables besoins. Vincent 
de Paul est seul ici. Il ose pourtant se me- 
sarer avec une conception si hardie. On 



(i) Psalm* i ; vers. 3. 
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baisse les yeux d'effroi autour de lui , de- 
vant le courage de sa charité. L'Hôtel-de- 
Ville de Paris , épouvanté d'un tel fardeau , 
lui oppose qfte l'exécution de son projet est 
impossible , et que les pauvres sont trop dé- 
pravés pour vivre en paix dans un asile com- 
mun. A cette difficulté que Ton croit inso- 
luble , Vincent de Paul s'arrête , mais il ne 
se rebute pas. Il sait avec quelle déplorable 
facilité les hommes prévenus argumentent 
surtout, et avec quelle promptitude d orgueil 
la contradiction les irrite. il craint, dit-il , 
d'attirer des ennemis aux malheureux , en se 
hâtant trop de les servir* Il ne veut convain- 
cre son siècle que par l'évidence du bien. Il 
change donc de conduite , sans changer de 
dessein. Pour mieux atteindre au but, il 
appelle de l'opinion publique à l'événement , 
et il va répondre à des conjectures par des 
faits. 

Dès longtemps , il étoit pénétré de com- 
passion pour ces pauvres artisans , que la 
caducité privoit de la ressource du trarvail , 
et livroit a tous les maux réunis de la vieil- 
lesse et de l'indigence. Il imagine alors de se 
confier, à l'autorité de leur exemple, pour 
hasarder une première épreuve dont le suc- 
cès puisse rassurer l'opinion publique. Il 
rassemble aussitôt , par forme d'essai , pour 
qu'une bonne œuvre en appelle et en engen- 
dre une autre , il rassemble , dis- je , une 
colonie de trois cents vieillards des deux 
sexes , dans l'hôpital du Nom de Jésus qu'il 
établit. Illes pénètre d'abord profondément 
de ces principes religieux qui , au lieu d'un 

seul 
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seul témoin Révère que chaque homme 
trouve dans sa propre conscience , lui en 
découvrent dans le ciel un autre non moins 
mlime et plus inexorable encore, qui doit 
être son ,uge. Il leur déclare donc qu'il les 
rend responsables à jamais du sort de tous 
les pauvres de la capitale , et qu'il leur de- 
mandera compte , au tribunal de Dieu de 
expenence charitable qu'il va tenter en 

fonde par lui sous la garantie de leur cons- 
cience , devient bientôt , par la sagesse pré- 
voyante de ses reglemens, un modèle ac- 
compli d union et de charité chrétienne 
L exemple parle alors, et opère une révolu- 
tion soudaine dans les esprits ; l'humanité a 
gagne deux fois sa cause, autribunalde 

° P ' uT i j* aU f ? nd de tous ,es cœors. La 
poss.bihte d introduire l'ordre dans le récen- 
te de toutes les misères humaines , est 
démontrée par le fait qui dément tous ces 
sophistes pusillanimes. La police s'établit 
| dans la capitale et elle est délivrée à jamais 
i de cette pauvreté errante et vagabonde dont 
j elle etoit infestée depuis l'origine dé la mo- 
narchie. Tous les secours aEondent ; un 
concert universel de bénédictions proclame 
le «accès du héros du christianisme. Plus 
| ponant .que les rois Vincent de Paul , sou- 
tenu de 1 ascendant de sa vertu sur l'opinion 
publique , et de toute l'autorité de s<£ hon- 

iïl"?™\ £ ° nde lhÔ P itaI Ç^éralde ?« 
, Mpejnere, et assure la Station de ce vaste 

bospice de la providence, dans lequel il 

reçoit à perpétuité six nulle malheureux. 
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Tout le reste n'étoit qu'un ramas de vaga- 
bonds , qui , en se voyant privés des res- 
sources immorales d'une oisive mendicité, 
se dispersèrent d'eux-mêmes , comme il la- 
voit prévu , et comme il Tavoit annoncé. il 
est doux de rappeler que pour exécuter cette 
haute entreprise , qui suffiroit seule pour 
l'immortaliser , Vincent de Paul transforma 
en quelque sorte les pierres en pains. On 
lui avoit donné six cent mille livres pour 
bâtir son église de Saint-Lazare \ il en chan- 
gea la destination , et cette somme fut em- 
ployée à la construction de la Salpétrière. 
Après le succès dune si étonnante entre- 
prise , cet ardent sectateur de bonnes œu- 
vres ne laisse point ralentir son zèle , et ne 
se délasse de ses travaux que par de nouveaux 
travaux. Paris ainsi secouru , il se tourne vers 
les provinces. La Lorraine est dévastée par 
vingt cinq années de guerre :1a famine et 
l'épidémie y font les plus cruels ravages r 
les campagnes y restent couvertes de cada- 
vres qui propagent la mort de toutes parts, 
en attendant l'asile du tombeau. La Picar- 
die et la Champagne partagent les mêmes 
désastres. Les députés de ces malheureuses 
provinces accourent à Paris. Est-ce à un 

>ulence, est-ce 
est-ce à l'un 
est-ce au sou- 
verain lui - même qu'ils s'adressent ? Non , 
mes frères 5 ils ont recours à ce pauvre prê- 
tre que la voix publique leur a désigne au 
fond de leurs provinces , disent-ils éloqnem- 
ment , comme l intendant des affaires de Dieu* 
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La présence de cet homme vertueux , sem- 
blable aux autels du Tout-Puissant , rassure 
d'abord les infortunés qui l'environnent. 
Aussitôt Vincent de Paul , qu on auroit pu 
croire épuisé par ses établissemens publics, 
nourrit les hôpitaux , les monastères , la 
noblesse , les laboureurs , les soldats. Sa 
charité , selon l'image des livres saints , est 
un fleuve de bénédictions qui répand partout 
l abondance (i)~ Il ne se borne point à des 
secours momentanés. Pendant dix années 
consécutives , il envoie à ces provinces dé- 
solées trente mille livres par mois , des mé- 
dicamens, des chariots chargés de pain/ 
des semences , des socs , des charrues , du 
bétail, desornemens d'église, des vêtemens 
pour vingt mille hommes de tous les états. 
Ses largesses sont tellement prodigieuses , 
qu'a la fin des calamités la métropole de 
Reims, jalouse d'acquitter la reconnoissance 
des peuples par un hommage extraordinaire, 
ordonne une procession générale pour de- 
mander au ciel la conservation de Vincent 
de Paul , et le conjurer de répandre sur le 
sauveur de trois provinces les bénédictions 
les plus abondantes (A:). 

Ici , mes frères , en considérant cette im- 
mensité de bonnes œuvres , je me représente 
saint Vincent de Paul comme l'ange tut él aire 
de la France. Ah ! je reconnois, avec la plus 
tendre admiration , que le beau idéal de la 
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charité chrétienne a été réalisé parmi nom 
dans la vie de ce grand homme. Loin de 
dérobera 3a gloire l'obscurité de son origine, 
je me, sens pressé de lui appliquer dans ce 
moment la même question que les Juifs sV 
dressoient mutuellement à la vue des mer- 
veilles de Jésus-Christ ; Est-ce donc le fils 
d'un artisan qui fait de si grandes choses? 
Nonne hic est /abri films (1) ? 

Est-ce le fils d'un laboureur qui, pendant 
la guerre de la Fronde, sauve deux fois cette 
capitale du pillage , en y livrant deux fois 
sa maison de Saint-Lazare , et en nourris- 
sant pendant cinq mois deux mille pauvres 
tous les jours (2) -, qui ouvre un asile aux 
victimes de la séduction , et établit pour 
elles la Madelaine du Temple ; qui fonde 
Thôpitalsi utile des filles orphelines ? Est-ce 
lui qui est le restaurateur de toutes les com- 
munautés consacrées au soulagement des 
malheureux , des hospitalières de Notre- 
Dame , des filles de Miramion , des filles de 
Sainte- Geneviève , des filles du Bon Pasteur, 
des filles de la Croix , des filles de la Provi- 
dence ? Nonne hic est Jabrijilius ? 

Est-ce le fils d un laboureur qui pourvoit, 
dans tout le royaume , à toutes les misères 
humaines ; qui , après avoir assuré dans un 



(1) Matthcei , cap. i3 , vers. 55. 

(a) Cùm Parisiorum civitas ingenti annonça 
penurid gravis s imè vexaretur , domi suœ ad 
duo mil lia pauperum sustentavit* Bulla çan*, 
çart. 25. 
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lieu le soulagement et la subsistance des 
indigens , passe et va secourir ailleurs des 
malheureux qui l'attendent , sans examiner 
si la renommée l'accompagne , sans laisser 
la moindre trace de vanité dans ses bonnes 
œuvres , sans dpnner son nom à aucun de 
ses établissemens , sans demander aux boni* 
mes la gloire pour récompense de ses tra- 
vaux ou de ses bienfaits ? pionne hic est/abri 
filius ? 

Est-ce le fils d'un laboureur gui , après 
Savoir efficacement travaillé à la réforme con* 
servatrice des abbayes de Sainte- Geneviève , 
de Grammont et de Prémontré , va ériger en 
Bourgogne* le fameux hôpital de SainU- 
Reine y pour y faire participer a jamais , et 
deux fois chaque année , quatre cents pai>- 
vres infirmes , à l'usage de ces eaux salu- 
taires qui n'avoient coulé jusqu'alors que 
pour les malades opulens ? Est-ce lui qui , 
n'oubliant dans ses sollicitudes morales et 
compatissantes aucune espèce de bien à 
feire , ouvre desjmaisons de réclusion et de 
refuge à l'amendement d'une jeunesse disso- 
lue , et des hospices salubres aux infortunés 
qui ont perdu l'usage de la raison ? Est-ce 
lui qui^ mettant en réserve le superflu de 
ses largesses , et qui étalant dans ce royau- 
me, par anticipation , tout le luxe de la 
charité , fonde des ressources annuelles et 
à jamais subsistantes, pour des générations 
et des calamités qui n'existent point encore , 
pour les grêles , pour les inondations , pour 
les incendies ? Nonne hic est fabri fiiius ? 

Est-ce le fils d'un laboureur qui , dans le 

I 3 
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cours d'une vie de près d'un siècle , n'existe 
pas un seul jour pour lui-même-, qui, en 
se consacrant tout entier au soulagement de 
ses semblables , travaille sans relâche au 
bien de sa patrie et au bonheur du monde ; 
qui , sans se borner a une classe unique de 
malheureux , à une contrée particulière , 
à un seul âge , embrasse dans son immense 
charité , tous les infortunés , toutes les gé- 
nérations , tous les âges, tous les pays , tous 
les siècles ; et qui, ne trouvant pas le pré- 
sent assez vaste pour contenir son cœur , 
s'empare d'avance de l'avenir, appelle de- 
vant sa charité toute la postérité souffrante , 
et va , pour ainsi dire , l'attendre au loin 
pour la devancer et la secourir par les 
plus magnifiques largesses ? Nonne hic est 
jabrifilius ? 

Est-ce enfin le fils d'un laboureur à qui 
cette capitale et même cet empire ne suffi- 
sent pas pour remplir le besoin immense 
qu'il a de soulager les malheureux \ pour 
qui tout homme souffrant sur le globe de- 
vient un ami , un frère , un fils chéri ; qui 
envoie des aumônes et des missionnaires en 
Pologne , aux îles Hébrides , en Barbarie \ 
à Madagascar \ des secours continuels aux 
chrétiens maronites opprimés par les Turcs, 
aux catholiques anglais persécutés parCrom- 
well ? Est-ce le fils d'un laboureur , ou la 
providence elle-même ? Nonne hic est fabri 
ftlius ? 

Je m'arrête , mes frères , et je vous en- 
tends poursuivre aussitôt avec le peuple 
juif; Ou trouva-tol donc de si prodigieuses 
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ressources ? iVflww* Ak est fabrifilius ? Unit 
ergb huic omma ista (1) ? Je vous entends me 
demander avec étonnement comment il est 
possible qu'un homme obscur , pauvre , 
isolé y ait distribué des secours et doté des 
établissemens \ qui surprendroient dans le 
ministre d'un roi puissant et dans un souve- 
rain lui-même ? Je vous entends me deman* 
der dans quelle source intarissable il puisa 
tant de trésors , ou s'il avoit reçu du ciel le 
don des miracles. Non , mes frères , il n'y a 
rien de surnaturel dans ses moyens. Nous 
devons même remarquer glorieusement pour 
lui -, dans l'histoire de ses bonnes œuvres , 
tiette instructive stérilité de miracles, comme 
l'Évangile a eu soin de la relever dans la vie 
de saint Jean-Baptiste : Qui à Joannts sif- 
num fecit nullutn (2). Nous n'avons donc a 
vous présenter ici d'autre prodige que Vin- 
cent de Paul lui-même ; mais un homme 
d'un si grand caractère et d'une bienfaisance 
si agissante et si féconde , est plus rare qu'un 
miracle dans l'histoire de la religion. 

Quels ont donc été ses moyens ? Ses 
moyens $ mes frères , sont d'abord dans la 
force irrésistible de son exemple , qui, agis- 
sant sur l'âme de tous ses prosélytes , lui en 
fait autant de coopérateurs animés de son 
esprit. Pour concevoir cet ascendant conti- 
nuel d'un homme simplement et sincèrement 
vertueux , qu'on trouvoit toujours d'autant 

{i) Matthœi , cap. 8 , vfers. 56. 
(a) Joannis ; cap. 10 , vers. 4 1 - 

1 4 
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plus grand qu'on l'approchoit de plus près/ 
il faut le .voir dans 1 intérieur de sa maison, 
étonnant , sans même s'en apercevoir , tout 
ce qui l'environne , par la naïveté d'un âme 
toujours grande et la familiarité d'une vertu 
toujours héroïque , suffisant à tous les be- 
soins par une infatigable activité , et entraî- 
nant tous les esprits par la sublime simpli- 
cité de ses actions et de son caraçlère. Il 
faut le voir , toujours inaltérable dans la 
sérénité de son heureux naturel , ne se re- 
fuser et ne se borner k aucune bonne œu- 
vre , constamment patient pour supporter 
lçs infortunés , ce qui est souvent plus dif- 
ficile plus méritoire que de les secourir , et 
sans cesse excité , par sa belle âme et son 
excellent cœur, à rendre à ses semblables, 
avec amour j tous les genres de services qui 
se trouvent sur la ligne , ou dans l'analogie 
de la charité. Il faut le voir peu satisfait en- 
core de tant de largesses et de bons offices, 
qui ne laissent aucun relâche à ses soins se- 
courables , il faut le voir allant inviter tous 
les jours , et deux fois chaque jour , pour 
convives , les deux premiers pauvres qui se 
présensent à sa porte , leur donnant à sa 
table les places a honneur , et les y servant 
lui-même avec le plus tendre respect : usage 
digne des plus beaux siècles de la charité 
chrétienne , et qui , religieusement pratiqué 
par ses successeurs , se conserve encore au- 
jourd'hui dans sa maison de Saint -Lazare. Il 
faut le voir , avant tous ses repas , adresser 
au ciel , à haute voix , une prière reconnois- 
sante pour cesbons laboureurs dont le travail 
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& produit le pain qui va le nourrir. Il faut 
le voir lorsque , dans sa vieillesse , il est 
forcé par l'archevêque de Paris d'accepter 
de la reine-régente le don d'un carrosse, si 
nécessaire à l'activité de son zèle et de ses 
travaux , et qu'il appela toujours son igno- 
minie , il faut le voir s'humilier d'en faire 
usage , ne se consoler de la nécessité de s'en 
servir , qu'en l'employant à transporter tous 
les jours , à ses côtés , ou dans leurs réduits , 
ou dans les hôpitaux , les vieillards indi- 
gens et les pauvres malades qu'il rencontre 
sur son passage. 

Ses moyens sont dans l'opinion universelle 
que l'on a conçue de sa sainteté , seul res- 
sort capable de produire le grand mouve- 
ment qu'il vouloit imprimer à toute la na- 
tion. En lui une bienfaisance, philosophique 
n'auroit pu se signaler que par des systè- 
mes , des projets ou des livres. Il falloit qu'il 
donnât le ciel pourpoint d'appui à ce levier 

{tuissant , que sa charité destinoit à remuer 
a France entière. Il falloit que cet amour 
du bien , dont il vouloit animer son siècle , 
fût une charité surnaturelle qui prît ses ra- 
cines dans la foi , pour en faire fructifier au 
centuple les germes sacrés , sur le sol fer- 
tile de la religion. Il falloit qu'il éprouvât et 
qu'il excitât toute l'énergie des principes et 
des sentimens religieux , pour s'associer 
cette multitude de chrétiens charitables qui 
lui fournirent d'autant plus de trésors , que 
la religion seule suggère à la bienfaisance 
combinée avec l'éternité , l'énergie et même 
les calculs de l'égoisme. Ses établissement * 

I 5. 
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si justement comptés parmi les merveille» 
de cette capitale , seront donc le triomphe 
éternel de la religion , qui seule peut en 
expliquer l'origine et la multitude , seule les 
a imaginés , seule les a dotés , seule les a 
maintenus sous sa garde tutélaire , comme 
le patrimoine inépuisable de l'humanité 
souffrante , en les marquant tous du signe 
sacré de la croix , qui est le grand sceau 
créateur et conservateur du christianisme, 

Ses moyens sont dans la confiance univer- 
selle qu'il inspire à ses contemporains , et 
qui le rend le canal de toutes les grandes 
aumônes , dans un siècle où le luxe n'a pas 
encore usurpé les sacrifices de la bienfai- 
sance. Eh ! qui auroit craint de confier ses 
bonnes œuvres a cet homme de la provi- 
dence , qui portoit la délicatesse jusqu à sa- 
crifier les intérêts mêmes des pauvres , plu- 
tôt que de les exposer à se montrer ingrats 
envers leurs bienfaiteurs ? Les enfans d'un 
homme riche qui l'avoit choisi pour déposi- 
taire de ses charités , tombent dans la mi- 
sère. Vincent de Taul en est instruit. Il va 
les trouver et leur remet , comme un patri- 
moine qui leur appartient , un legs de huit 
mille livres de rente qu'il avoit reçu •, depuis 
douze ans , de leur père. On lui demande 
s'il veut tout perdre en restituant des au- 
mônes si nécessaires à ses établissemens : 
Oui , sans doute , répond-il , je veux tout per- 
dre , volontiers tout , plutôt que la vertu de re- 
connoissance* 

Ses mpyens sont dans l'empire de la per- 
suasion avec laquelle cet apôtre de la provi- 
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dence expose les besoins des pauvres aux 
grands de la terre , qui ne peuvent résister 
a ses pathétiques supplications. Quand il 
fonde la Salpétriire , il va solliciter la charité 
de la régente. Elle s'excuse sur le malheur 
des temps , et répond qu il ne lui reste plus 
rien à donner. El vos aiamans, madame , lui 
dit-il , en a-t-on besoin quand on est reine ? 

Anne d Autriche détache ses diamants et 
les lui donne , en lui demandant le secret 
d'un tel sacrifice. Non , s écrie Vincent de 
Paul , je ne puis le garder ' j'ai du bien h faire* 
Il faut > pour V intérêt des pauvres , quun si 
grand exemple de chanté soit connu de tout le 
royaume. 

Enfin ses moyens sont dans cette mémo- 
rable assemblée de charité que Vincent de 
Paul forme insensiblement , et entretient 
pendant vingt ans autour de lui , et qui pré- 
sente encore à notre pieuse et reconnoissante 
admiration , l'un des spectacles les plus at- 
tendrissans que notre ministère puisse offrir 
aux âmes sensibles. Cest ici, mes frères , le 
plus fécond de ses moyens , et c'est son 
éloquence qui a créé cette sainte confédé- 
ration en faveur de l'humanité. Vincent de 
Paul assemble donc toutes les semaines, 
dans son église de Saint- Lazare, les citoyens 
les plus opulens de la capitale, pour l'unir, 
par un généreux commerce de charité , à 
tout le royaume. L'objet de ces assemblées 
est de délibérer avec eux sur les besoins de 
Paris , comme sur les calamités des pro- 
vinces , et de mettre dans un trésor com- 
mun l'immense superflu des plus grands 

16 
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propriétaires de l'état , pour subvenir aux 
misères publiques. Tous ceux qui veulent 
faire du bien. aux hommes , sectaiores bono- 
mm operum (0> pontifes, princes , magis- 
trats , riches de tous les rangs , viennent 
se ranger à ses côtés , pour suivre , disoit l'il- 
lustre premier président Matthieu Mole , les 
mowemens dun esprit si pur , comme les ordres 
de la providence. Je ne saurois donuer place 
dans ce discours à tant de noms immortels 
écrits dans le livre de vie. Mais je ne puis 
passer sous silence Anne d'Autriche , la reine 
de Pologne , la princesse de Conti , la du- 
chesse d Aiguillon , le général de Gondi > le 
maréchal Faber , la vertueuse veuve Le Gras , 
née Marillac , que je cite avec honneur afc 
milieu de tous ces grands noms , et qui de- 
vint la première supérieure des filles de la 
Charité , dont elle prit l'habit , après avoir 
déposé seule dans les mains de Vincent de 
Paul plus de deux millions d'aumônes. 

A la tête de ces protecteurs de l'humanité 
souffrante, je vois un homme qui a reçu da 
ciel le don de l'élocution , et la sensibilité 
la plus profonde , éloquent à force d'âme et 
de vertu , fécond en pensées de cœur , et 
par là même également sublime et populaire 
dajQs ses discours , doué du plus rare cou- 
rage d'esprit , de la conception des grandes 
entreprises et de la patience des plus petits 
détails y d'une imagination hardie et d'un 



F (i) Episu B, Pauli ad Timoih. , cap. jo, 
vers. i4« 
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jugement sage , d'une prudence consommée 
pour discerner l'à-propos des moniens op- 
portuns , saisir le point de maturité des pro- 
jets utile , et s'attacher aux établissemens 
durables , enfin d'un zèle ardent et inébran- 
lable , d un attrait de persuasion qui rallie 
toutes les opinions à ses senlimens , et du 
talent plus heureux encore et plus rare ; 
d'embraser les cœurs du feu divin dont il 
est consumé lui-même. Cet homme anime 
tout , propose les bonnes œuvres , discute 
les moyens , indique les ressources , écarte 
les obstacles , correspond à la fois avec le 
gouvernement , avec les riches , avfec \ts 
,nialheureux. Son regard embrasse toutes les 
/ provinces \ il veille sans cesse pour la pa- 
trie ^ il est présent à toutes les calamités ; il 
atteint tous les malheurs par sa bienfaisance -, 
il transporte par son éloauence tous ses au- 
diteurs , au milieu des aésastres publics ; il 
les entraîne dans ce tourbillon de charité 

frui l'environne , les pénètre de terreur, les 
ait fondre en larmes , les oppresse de san- 
glots , leur ôte leur àme pour leur donner 
la sienne ; et cet homme de la providence 
est Vincent de Paul , qui, du milieu de son 
assemblée de charité , semble dire , comme 
le fils de Dieu , d'une voix qui est entendue 
jusqu'aux extrémités du royaume : Venez à 
moi , 6 vous tous qui souffrez , et je vous sou- 
lagerai (1). Voilà ses moyens, voilà ses pro- 
diges ! 

■ ■ n ii ^j a .m ii n ■ ■ 1 1 1 ii ■■ 1 h ■' ■ ■■ >« ■■'■ ■ 
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(1) Verdie ad me , omnes qui laboratii et 
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Vous regarderiez peut-être , mes frères , 
cette fidèle peinture comme un tableau d'i- 
magioation , et si nous ne vous présentions 
dans ce moment un exemple de ces assem- 
blées de charité dont Vincent de Paul fut 




dales de l'humanité ? On exposoit, dans les 
places publiques de cette capitale , les en- 
fans abandonnés en naissant , et les pauvres 
les achetoient à vil prix , comme des ins- 
trumens de pitié ; pour exciter la commisé- 
ration publique. Il faut oser le dire , le sort 
de ces innocentes créatures n'ayoit pas en- 
core fixé les regards du gouvernement , de- 
puis la fondation de la monarchie. Il falloit 
qu'un pauvre prêtre vînt parmi nous leur 
servir de père , donner sa charité pour con- 
tre-poids à cet immense fardeau de la dé- 
bauche , et réintégrer dans les droits de la 
nature tous ces enfans sans famille , recueil- 
lis trop tard dans le sein maternel de la re- 
ligion. Les anciens législateurs avoient cru 
leur assurer une protection suffisante , en 
permettant de les élever à titre d'esclaves j 
comme si Ton navoit pu leur conserver la 
vie , qu'en les privant de la liberté dans leur 

{>ropre patrie ! Voyons donc , mes frères , si 
ç zèle sacerdotal sera ici plus secourable 
que le pouvoir souverain. 



cnerati estis , et ego reficiam vos. Et. ». Mat- 
thai , cap. 1 1 } vers» 28. 
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Au retour d'une de ses missions , Vincent 
de Paul , que j'oserois presque nommer 
l'ange visible de la providence , trouve, sous 
les murs de Paris , un de ces enfans entre 
les mains d'un mendiant , occupé k défor- 
mer ses membres (iV Saisi d'horreur , il 
accourt avec rintrépiae confiance de la vertu, 
qui en impose toujours au crime : Eh ! 
barbare , s'écrie- t-il , cous rnavez bien trompé 9 
je vous avois pris de loin pour un homme ! Il 
lui arrache sa victime , l'emporte dans ses 
bras , traverse Paris en invoquant la com- 
misération publique, assemble la foule au- 
tour de lui , raconte ce qu'il vient de voir , 
appelle la religion au secours de la- nature, 
et , entouré de ce peuple frémissant qui le 
suit sans pénétrer son projet , il se rend 
dans la rue Saint-Landry , où l'on entassoit 
ces malheureuses victimes. Là , ce père des 
orphelins donne l'exemple ; il en ramasse 
douze qu'il met à part , et les bénit en dé- 
clarant qu'il se charge de les nourrir;*! 
c'est là sa première allocution en faveur de 
ces infortunés. Aussitôt il appelle ses fidèles 
coopératives , expose le pressant besoin de 
sauver ces enfans , et ils sont secourus. Mais 
le nombre en augmente au point que la 
charité se décourage , et qu'elle est proie 
à se rebuter. Toutes ces grandes âmes , qui 



■**■*< 



(1) Septième mémoire, troisième recueil des actes 
pour la canonisation : « Un mendiant qui vient de 
« dépecer un enfant prêt à expirer, et dont il youloit 
« se servir pour demander l'aumône. » 
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l'ont si généreusement secondé jusqu'alors , 
viennent lui déclarer qu'il faut absolument 
renoncer à cette œuvre de miséricorde*, 
mais , quand tout semble l'abandonner , sa 
foi en la providence lui reste ; il regarde amou- 
reusement le ciel , d'où le désespoir ne des- 
cendit jamais dans son cœur. C'est précisé- 
ment parce qu'il est repoussé de toutes parts, 
que le tour au bon Dieu est enfin venu , dit-il , 
que la providence va s 'en mêler , et qu'il es- 
père , ou plutôt, pour parler comme David, 
<\m a employé cinq fois une expression bien 
plus rassurante dans un de ses psaumes , 
qu'il surespère dans le Seigneur , in verbum 
iuum supersperavi ( / ). 

Rien ne le seconde et rien ne l'abat dans 
les solitaires frayeurs de ses conceptions 
charitables. Nous Pavons vu seul , ailleurs , 
contre l'opinion publique de la capitale , le 
voici seul maintenant , au milieu de tant 
d'orphelins, contre la mort , à qui cette pré- 
coce et immense proie semble assurée. Tous 
les dangers de ces pauvres enfans pèsent 
sur son cœur , et sa charité les lui rend per- 
sonnels. Il éprouve , à leur aspect , cette 
commisération, ou plutôt cette communauté 
de souffrance qui faisoit dire à l'apôtre saint 
Paul : Quisitifirmatur , et ego non infirmer (i)? 
La pitié qui l'émeut le transforme en un 
homme nouveau , à qui l'urgence du besoin 
et du péril ne permet plus de condescendre , 

(x) Corinth. , cap, n , vers* ag. 
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comme autrefois , aux expédions dilatoires. 
Ce n'est plus ce promoteur patient du bien 
public , auparavant si timide et si modéré 
devant les difficultés qu'on opposoit à ses 
fondations charitables $ c'est Tango impé- 
tueux de la miséricorde , qui s'élance au 
milieu des contradictions pour lutter contre 
la pusillanimité des riches , en les entourant 
d'une immensité de berceaux prêts à deve- 
nir des cercueils. Dieu lui a donné , comme 
au prophète Isaïe f une langue savante pour 
sustenter , par la puissance de la parole , tou- 
tes ces créatures expirantes (1). Encore un jour , 
dit-il à ces femmes timides qui ont trop peu 
de foi , je ne vous demande plus quun seul 
jour ; la providence nous suggérera quelque ré- 
solution salutaire (2). 

H dit , et il convoque pour le lendemain 
une assemblée extraordinaire. Il fait placer 
dans le sanctuaire , entre les bras des filles 
de la Charité , cinq cents de ces pauvres 
enfans dont il veut faire entendre les cris 
et plaider la cause pour la dernière fois , 
monte en chaire , chargé du plus touchant 
intérêt qu'un orateur ait jamais défendu , 
et le cœur oppressé de cette charité , qui 

, m MWt«y»" "iii ■■ ■ m ■■ m il l "W 'l l l »'l l l ■ 1 

(1) Dominus dédit mihi linguam eruditam , 
ut sciant sustentare verbo eum qui lassus esc. 
haise , cap, 5o, vers. 4, 

(à) Septième mémoire du troisième recueil des ac- 
tes pour la canonisation, 
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égaloit dans son âme toute 1 énergie de IV 
mour maternel. Vous allez ici l'entendre lui- 
même , mes frères. Il va mêler ses sanglots 
à* leurs vagissemens. Il veut exciter et re^ 
cueillir rapidement, parmi ses auditeurs; 
ces élans irrésistibles de charité, ces pre- 
miers mouvemens de commisération oui 
sont toujours nobles et généreux ; et , sa- 
dressant aussitôt k ce sexe compatissant qui 
l'environne , il lui parle en ces mots , aux- 
quels je me garderai bien , mes frères , de 
rien changer : 

« Or sus , mesdames , vous avez adopte 
« ces enfans ; vous êtes devenus leurs mè- 
« res selon la grâce , depuis que leurs mè- 
« res selon la nature les ont abandonnés. 
« Voyez si vous voulez aussi les abandon- 
k ner pour toujours. Cessez , dans ce mo* 
« ment , d'être leurs mères pour devenir 
m leurs juges. Leur vie et leur mort sont 
« entre vos mains. Je m'en vais prendre les 
« voix et les suffrages. Il est temps que vous 
« prononciez leur arrêt. Les voilà devant 
« vous. Ils vivront f si vous continuez d'en 
« prendre un soin charitable , et Us mou- 
« ront tous demain , si vous les délai** 
« sez. » 

L'éloquence ne nous offre point de plus 
sublime mouvement \ mais aussi n a-t elle 
jamais obtenu de plus beau triomphe. On 
ne répond à Vincent de Paul que par des 
pleurs et des cris de miséricorde. Dans cette 
même assemblée , où Ton est venu avec la 
résolution d'abandonner pour toujours les 
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enfans trouvés , la fondation de leur hôpi- 
tal , volée par acclamation , reçoit immé- 
diatement , pour première dotation , qua- 
rante mille livres de renie ; et cet exemple 
d'humanité est aussitôt imité dans tout le 
royaume et dans l'Europe entière. 

Eh ! infortunés enfans, faible troupeau, 
déplorables restes d'une si innombrable mul- 
titude , vous dont la vie est un miracle de 
la providence , et un bienfait continuel du 
héros de la charité , pauvres enfans, orphe- 
lins de naissance , ou étes-vous ? Mon cœur 
vous cherche dans ce temple , comme les 
plus éloquens témoins de la gloire de saint 
Vincent de Paul. Je voudrois , dans ce mo- 
ment , vous voir réunis en foule autour de 
moi , comme vous Tétiez autour de lui , le 
jour où il assura si glorieusement votre sub- 
sistance > et proclamer , au milieu de vos 
bénédictions , le protecteur immortel de 
l'enfance abandonnée. Hélas ! si vous retrou- 
viez l'inconnu qui vous donna le jour, et si 
vous l'entendiez , pour la première fois, 
vous appeler du doux nom de fils , vos cœurs 
émus palpiteroient aussitôt sous ses mains 
paternelles. Eh bien ! enfans de la provi- 
dence , voilà votre père sur nos autels. Ce 
n est pas seulement votre culte que vous lui 
devez , c'est toute la tendresse de la piété 
filiale. Ah ! où êtes-vous ? Parlez à ma place , 
parlez. Votre langue innocente le louera 

Elus éloquemment que mes paroles : elle 
égaiera ce nom chéri , et achèvera digne- 
ment son éloge. Ex ore infantium et lacteii- 
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tium perfecisti laudern (i) Mais, que dis je, 
Non, ce n'es t point un homme qu'il faut louer : 
c'est à Dieu seul qu' appartiennent ici la 
louange et le tribut de nos actions de grâces , 
pour le présent inestimable qu'il a lait à la 
France en lui donnant un berger , un es- 
clave , un pauvre prêtre xjui a conçu et exé- 
cuté un si vaste dessein de miséricorde : Gra* 
îias Dio super inenarrabili dono ejus (2). 

Hélas ! ce don si précieux de la providence 
va nous être enlevé. Le pète des pauvres va 
hériter dans le ciel de tout le bien qu'il a 
fait sur la terre. Mais que vois-je ? sa bien- 
faisance lui survit. Il assiste encore les mal- 
heureux du fond de sa tombe \ et , selon 
l'expression de l'apôtre, il parle encore après 
sa mort. Defuncius adhuc loquitur (3). Son 
" assemblée de charité se réunit autour de son 
cercueil. Le mouvement qu ij a imprimé à 
toutes ces âmes compatissantes subsiste en- 
core , et semble emprunter de nouvelles 
farces de la douleur et des regrets dont tous 
les cœurs sont pénétrés. À la fin de ses ob- 
sèques , la princesse de Conti leur rappelle 
Sue cet homme vertueux n'a pas eu le temps 
e consommer le projet qu il avoit formé 
d'ouvrir , dans cette capitale , un asile aux 
enfans orphelins des pauvres artisans, et 
leur demande si elles veulent lui laisser ce 

(i)Mm.8, vers. 5. 

(a) Ep. a. B. Pauli ad Cor. cap. 9, ver» i5. 
v (3) Ep* B. Pauli ad Hebr. cap* 1 1 > vers. 4* 
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regret au delà du tombeau , regret , dit-elle 
bien éloquemment , capable d'empoisonner 
pour lui tout le bonheur du ciel ( i). A ces mots , 
sans délibérer , toutes décident d'une voix 
unanime , qu'il faut lui rendre cet hom- 
mage. L'acte de fondation de l'hôpital des 
orphelins est rédigé sur sa tombe comme la 
plus digne oraison funèbre de Vincent de 
Paul , et c'est ainsi qu'achève de s'accom- 
plir loracle de l'apôtre : JSrit vas in honorem , 
utile Domino , adomne opus bonurn paratam. 

Tous les contemporains de Vincent de 
Paul le louent et lé bénissent à l'envi , lors- 
qu'à l'âge de quatre-vingt-cinq ans (w), pré- 
cédé d une longue vie sans tache , et du 
trésor immense de ses bonnes œuvres , il 
va recevoir des mains du juge suprême la 
couronne de justice, Et quelle couronne ! 
mon Dieu ! quand vous promettiez , dans 
votre amour , de ne pas laisser sans récom- 
pense un seul verre a eau froide , présenté 
en votre nom à un malheureux , quelle fé- 
licité , quel poids éternel de gloire (préserviez- 
vous donc , dans votre reconnoissance toute 
puissante , à tant d'œuvres éclatantes dé mi- 
séricorde ? Le voilà devant vous , ce bien- 
faiteur de vos enfans , cet homme que vous 
avez si admirablement créé à votre ressem- 



-p^i 



(1) Neuvième mémoire , quatrième recueil des actes 
pour la canonisation. 

(2) jfEternum gtoriœ pondus. Epist. B. Pauli 
ad Coriath. a y cap. 4 j vers. 17. 
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blance , ce digne héritier de vos promesses, 
ce riche créancier de votre trésor céleste , 
qui dans vos membres vivans vous a velu , 
vous a nourri, vous a ouvert , jusqu'à la 
consommation des siècles sans doute , un 
si grand nombre d'asiles dans ce royaume ; 
cet homme enfin qui , à l'exemple du Sau- 
veur du monde , a dû subir lui-même les 
épreuves les plus terribles , et partager d'a- 
bord , selon la doctrine de saint Paul , tous 
les maux de ses frères , pour s'exercer , par 
sa propre expérience , à une compatissante 
miséricorde ! Debuit per omnia Jratribus si- 
milan ut misericorsjieret (1). 

Mais , s'il n'est pas donné à notre intelli- 
gence de comprendre quel est le degré de 
félicité dont jouit Vincent de Paul dans le 
ciel , nous pouvons apprécier du moins les 
hommages que ses vertus lui ont mérités sur 
la terre. 

Déjà , en lui confiant le gouvernement de 
ses monastères de la Visitation , qu'il admi- 
nistra pendant quarante ans, saint François 
de Sales avoit déclaré quilne connoissoit pas 
dans l Eglise de Dieu un prêtre plus sage il 
plus saint que Vincent de Paul. Déjà le cardi- 
nal de Richelieu , qui n'honoroit aisément 
personne de sa jalousie , lui avoit dit en pré- 
sence de toute la cour : // n est personne ici 
qui porte autant d'envie à mon crédit aue fen 
porte à votre vertu. Déjà le grand Conaé étoit 



MMMMMil 



(i) Epist. ad Hebr. cap. a , vers. 17. 
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venu féliciter publiquement la régente , de 
lui avoir confié la nomination des dignités 
ecclésiastiques (ni). Déjà ; quand il fit recons- 
truire 1 église cathédrale de Dax, sa patrie ,. 
le chapitre de cette ville , persuadé d'avance , 
plus ae dix ans avant sa mort , de sa canoni- 
sation future , avoit délibéré , par un acte 
public , de réserver dans l'enceinte du nou- 
veau temple un espace libre , pour en for- 
mer dans la suite une chapelle en l'honneur 
de Vincent de Paul , et ce monument lui 
a été érigé. 

Quarante cinq ans après sa mort , il s*é- 
lève un cri universel d'amour et de recon- 
noissance pour lui décerner des autels. Le 
premier prince de Conti avoit donné le si- 
gnal à l'Europe , en s'écriant, au milieu de 
ses funérailles, que la France et la religion ve-< 
noient de perdre un grand homme qui possédoii 
toutes les vertus. A la tête de neuf souverains, 
Louis XIV demande sa canonisation , et la 
sollicite , comme utile à T Eglise , dit-il , et 
glorieuse à ses états. Louis XV, en l'obtenant, 
se hâte de célébrer l'action la plus héroïque 
de Vincent de Paul en ordonnant au chan- 
celier d'Aguesseau de briser à Marseille les 
fers de douze forçats , condamnés aux galè- 
res perpétuelles (i). Le premier président 
de La moi gnon , l'honneur immortel du sé- 
nat français , ce magistrat qui , selon le 

(i) Onzième et dernier mémoire des pièces du qua- 
trième recueil des actes relatifs à la canonisation. 
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témoignage sublime de Bourdaloue , s'ense- 
velit dans la bénédiction des peuples (i) , dé- 
pose que Vincent de Paul s est signalé par une 
sagesse et par une charité dignes des apôtres , 
et que , dans les grandes affaires , les premiers 
génies du siècle ne le trouvèrent jamais au-des- 
sous deux. Le parlement et l'Hôtel de-Tille 
de Paris ajoutent aux plus glorieux éloges 
que cette capitale renferme trente-cinq éta- 
blissements publics y créés ou restaurés par 
son zèle. Bossuet écrit au souverain pon- 
tife qu'il se souvient encore , à l'âee de 
soixante -douze ans , quen assistant aanssa 
jeunesse aux instructions de Vincent de Paul , 
son premier maître , Use sentoit tellement ému , 
quilcroyoit entendre parler Dieu lui-même. Quel 
disciple , mes frères ! quel juge et quel hom- 
mage ! Fénélon , Fléchier , plus de quatre* 
vingts évéques adressent à Rome les mêmes 
témoignages et les mêmes instances (o). Tous 
les partis se réunissent en son honneur. Les 
généraux d'ordre , et spécialement de Saint' 
Dominique , de l'oratoire , de la doctrine 
chrétienne , des congrégations de Sainte- 
Geneviève et de Saint-Maur , conjurent le 
chef de l'Église d'inscrire son nom dans les 
diptyques des saints. Le peuple ne le loue 
pas ; mais il l'invoque. Trois assemblées du 
clergé , présidées par le cardinal de Koail- 
les , déclarent au pape qu il n'est plus pos- 
sible de contenir la piété des fidèles , qui l& 
décerne un culte public. 



itii^i ii 



(i) Toi. a des Panégyriques. 

Tincent 
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Vincent de Paul est ainsi porté sur nos 
autels , par les mains de tous ces grands hom- 
mes. Je crois vous voir tous dans ce moment , 
mes frères , tendre aussi les vôtres pour Y y 
élever vous-mêmes. Rome livre à l'impres- 
sion ce recueil d éloges , pour ainsi dire ju- 
ridiques , où brille toute la splendeur d'une 
si belle vie. Tout concourt a rehausser le 
triomphe de la cause : le cardinal de Po- 
lignac en fait le rapport $ Benoît XIV , cet 
imrportel Prosper Lambertini ; si lumineux 
et si classique en cette matière , est alors 
promoteur de la foi 5 et ce juge redoutable 
de l'opinion devient lui - même le plus ar- 
dent zélateur de son culte. 

Au-dessus de ces témoignages , il ne reste 
plus sans doute que celui d'un ange. Je me 
trompe , mes frères. Il en est encore un plus 
éloquent peut-être : c'est celui d'un homme, 
d'un vieillard , d'un forçat , qui avoit vu 
Vincent de Paul sur les galères , et qui , in- 
terrogé dans l'hôpital de Marseille , sur les 
vertus de ce saint prêtre , répondit avec sur- 
prise : Quoi /vous voulez le faire canoniser ? 
Oh ! je V ai bien connu. Il ne le souffrira ja- 
mais : ïlètoit trop humble (1) Le ciel entendit 
ce défi sublime: Le souverain pontife fit fu- 
mer l'encens devant limage au héros de la 
charité , et la religion reconnoissante lui 
rendit ainsi toute la gloire qu'elle en avoit 
reçue (2). 

(1) Cinquième mémoire du premier recueil des ao- 
te* pour la canonisation* 

(2) Vincent de Paul avoit été béatifié par Benoh 

Tome III. K 



21 8 PANÉGYR1QUB 

Il reste donc encore de l'équité sur la tetfire ! 
Il reste donc encore des cœurs reconnois- 
sans envers les bienfaits de l'humanité ! Ah ! 
que notre patrie et notre siècle s'honorent 
à jamais de ce concert solennel de justice ! 
Mais que dis je ? Est-ce donc à nous , mes 
frères , à nous approprier cette gloire ? Ingrate 
postérité d une génération plus équitable , 
nous n'avons pas partagé ces transports dé* 
reconnoissance , nous n'avons pas repété ces 
cris d'admiration et d'amour. A peine ce 
même peuple a-t-il montré tant d'enthou- 
siasme pour Vincent de Paul , qu'il a laissé 
tomber sonnom dans T oubli. Oh ! s'il m'étoit 
. permis , dans cette solennité , de mêler des 
regrets amers à des souvenirs si doux, je me 
plaindrais de ce qu'à la même époque où 
vivoit Vincent de Paul y la renommée a fait 
entendre toutes ses voix , pour exalter des 
hommes beaucoup moins dignes de l'admi- 
ration publique , tandis qu'aucune; bouche 
éloquente ne s'est encore ouverte pour cé- 
lébrer le meilleur citoyen de la France. Je 
me plaindrai de ce que le Français qpri a 
rendu les plus grands services à la nation , 
*n est presque plus connu aujourd'hui dans 
son ihgrate patrie •, de ce que la classe même 
des malheureux , qui lui doit tant de re- 
connoissance , n'en a pas conservé une lon- 
gue mémoire , de ce qu'il ne jouit point 



XIII le i3 août 1727 : il fut canonise par Clément 
XII le 16 juin '1737. 
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parmi nous , comme Henri IV , d une répu- 
tation populaire -, de ce que j étonne une 
partie de cette assemblée , en racontant des 
faits si récents et si sublimes. Je me plain- 
drais enfin de voir si peu répandu dans la 
capitale un culte qui devroit y être domi- 
nant, spécialement cher aux amis de la re- 
ligion et de Thumanité ; et , en gémissant 
d'un tel excès d'injustice et d'ingratitude , 

Î'e mecrierois : Folie de l'opinion , gloire 
romaine , réponds-moi : quels sont donc les 
hommes que tu célèbres, et quels sont ceux 
que tu oublies ? 

Mais , je me trompe , mes frères ; la nation 
n'est point coupable. Comment les grands 
écrivains du siècle de Louis XIV ont-ils pu 
voir tant de monumens nécessaires s'élever 
autour d'eux , une police tutélaire s'établir 
dans Paris , la bienfaisance inouie d'un 
homme rivaliser avec la providence , sans 
signaler un tel phénomène du génie de la 
charité , sans participer à cette gloire en la 
célébrant , sans proférer dans leurs écrits le 
nom du citoyen auquel sont dus tant de 
prodiges (p) ? Hélas ! faut- il donc que la 
cendre des grands hommes soit froide de- 
puis un siècle , pour que la voix de la vérité 
et de la justice se fasse entendre ? Féné- 
lon ! Fénélon ! toi qui lui rendis un si glo- 
rieux témoignage en sollicitant sa canonisa- 
tion , toi dont la persuasive éloquence étoit 
si digne de le louer , tu atteignois à peine 
ton second lustre , quand il descendit dans 
la tombe. Ah ! si tu avois été le témoin de 
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ses créations charitables ] ton âme auioit 
senti la sienne , ta voix se seroit fait enteiw 
dre au milieu du silence de l'ingratitude , et 
ton vertueux génie eût acquitte la dette de 
tes concitoyens. 

Mais pardon ! murs sacrés de ce temple , 
pardon ! Vous me désavoueriez au nom de 
Vincent de Paul lui-même , si j'attachais un 
trop haut prix à cette gloire , souvent trom- 
peuse quand on la désire , plus trompeuse 
encore quand on l'obtient , en terminant 
Téloge a un saint , qui , en rapport avec Dieu 
seul , ne chercha jamais les regards des 
hommes dans ses bonnes œuvres. Et pour- 
quoi donc regretterois-jp pour lui cette fa- 
mée de réputation ? Il avoit placé plus haut 
ses espérances , en confiant ses vertus à une 
religion qui , après l'avoir couronné dans le 
ciel , est venue lui ériger des autels dans nos 
temples. Elle se glorifiera éternellement 
d'avoir donné au monde le fils d'un labou- 
reur , auquel on ne peut opposer aucun ri- 
val de bienfaisance , parmi* tous les disciples 
du Portique ou du Lycée. Il faut qu'au récit 
de tant d œuvres de miséricorde , l'incrédu- 
lité confuse et humiliée rende hommage au 
christianisme. C'est à la religion de Jésus- 
Christ qu'appartient ce grand homme : c'est 
de l'école de Jésus-Christ qu'est sorti le plus 
magnifique bienfaiteur de l'humanité ; c'est 
l'esprit de Jésus-Christ qui a créé toutes ces 
merveilles $ sans cesse présentes à nos yeux 5 
pour l'honneur immortel de la charité chré- 
tienne 5 et c'est au pied de la croix de Jésus- 
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Christ que nous déposons tous ces titres de 
gloire , fondés sur la reconnoissance du 
genre humain. 

Vincent de Paul ! grand homme ! grand 
saint! chérissez à jamais la nation qui vous 
a vu naître , en faveur du zèle que nos sou- 
verains ont toujours montré pour voire gloire. 
Je vois sur le trône des Bourbons une suc- 
cession non ;interrompue d'amour et de vé* 
aération pour vous. Henri IV voulut vous 
élever à l'épiscopat. Louis XIII vous fit con- 
fier la nomination des prélatures. Louis XIV 
demanda votre canonisation. Louis XV la 
poursuivit, l'obtint , la consacra par un acte 
solennel de clémence ; et le digne succes- 
seur de tant de bons rois , Louis XVI , vous 
érige aujourd'hui une statue dans son palais.) 
Votre éloge est une réparation publique et 
trop différée , que nous devons à votre mé 
moire > ou plutôt c'est une amende honora- 
ble que nous lui offrons en ce jour , au nom 
de la France > au nom de notre siècle , au 
nom même de tous les siècles futurs. C'en 
est fait , le jour de la justice est enfin arrivé 
pour vous : aujourd'hui finit notre ingrati- 
tude ; aujourd'hui un souvenir universel et 
reconnoissant va se réveiller , au sortir de ce 
temple , devant vos institutions charitables. 
Depuis plus d'un siècle , les pierres de cette 
cité ne cessaient de parler de vos établisse- 
mens publics , et aujourd'hui seulement 
aotre indifférence étonnée va comprendre 
enfin leur langue éloquente. Non, non , la 
religion , qui seule a été équitable envers 
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vous jusqu'à ce moment , n'aura pas appelé 
en vain nos regards sur Fauteur de tant de 
merveilles qui nous environnent et nous ac- 
cusent. A la vue de ces vfestes hôpitaux que 
vous avez créés , de ces hospices de tout 
genre que vous avez ouverts aux misères hu- 
maines , de cet asile de l'enfance abandon- 
née , temple cher et sacré d'une charité 
vraiment maternelle , où la religion rem- 
place la nature , et où chaque berceau est 
pour vous un autel ; enfin a la vue de ces 
infatigables servantes des pauvres, que nous 
rencontrons de toutes parts comme autant 
d'anges visibles de la providence , dont elles 
distribuent les miracles journaliers aux mal- 
heureux $ tous ces spectacles , auparavant 
muets pour la multitude , exciteront dans 
tous les cœurs le plus grand intérêt. Les 
rues et les places publiques de cette capitale 
prendront ainsi tout à coup un nouvel as- 
pect , et seront pour nous un cours instruc- 
tif et touchant de morale et de bienfaisance, 
où nous retrouverons à chaque pas , avec 
ihistoire de la charité en monumens augus- 
tes , votre belle vie en action , votre éloge 
en bénédictions universelles , et vos plus 
magnifiques titres de gloire en fondations 
dignes de la providence , qui nous montre- 
ront , d'édifice en édifice , quels biens im- 
menses peut opérer ; dans un grand état , 
la féconde alliance de la religion avec Thu- 
manité. Nous n'aurons donc plus à rougir 
d Ignorer le nom de l'homme prodigieux à 
qui la société doit tant de bienfaits ; et peut- 
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être en le proclamant avec amour > admira- 
tion et reconnoissance, ferons -nous assez 
envier l'hommage de notre culte et de nos 
fleurs aux âmes généreuses , pour lui créer 
parmi nous , de siècle en siècle , des imita- 
teurs et des émules. 

Oui , grand saint , héros immortel de la 
charité , père commun des malheureux , je 
F annonce avec confiance au pied de vos 
autels : la sensibilité de la nation me répond 
de votre renommée. Tous les Français qui 
naîtront dajis les âges suivans , avertis dé- 
sormais de la reconnoissance que vous doit 
cet empire , ne proféreront plus votre nom 
chéri sans répandre des larmes. J'entends 
déjà les bénédictions de la postérité autour 
de vos statues , et bientôt l'enthousiasme 
de vos panégyristes deviendra l'opinion pu- 
blique. Influez donc à jamais , par votre in- 
tercession dans le ciel , sur le bonheur du 
peuple français que vous avez tant aimé du- 
rant votre vie. Montrez-vous encore , après 
votre mort , Fange tntélaire de la provi- 
dence. Protégez , du haut des demeures 
éternelles , les établissement que vous avez 
formés , et qui sont si nécessaires dans un 
empire où l'esprit public est si rare. Susci- 
tez-vous, par votre crédit auprès de Dieu, 
des successeurs qui vous fassent revivre. 
Allumez dans nos âmes une étincelle de cette 
charité dont vous fûtes embrasé. Prêtez nous 
cette voix qui pénétroit dans le cœur du ri- 
che endurci , pour y porter la commiséra- 
tion ; qui répétoit dans les palais des rois 
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les gémissemens de la misère abandonnée \ 
qui appeloit autour de vous tous les hom- 
mes sensibles et compatissans , et rendoit 
la providence visible et agissante dans toute 
rétendue de la France ; afin qu'après avoir 
rempli , à votre exemple , chacun dans no- 
tre état , la mesure du bien que nous pou- 
vons opérer en faveur des malheureux , nous 
allions en partager avec vous la récompense 
dans le sein de 1 éternelle miséricorde. Ainsi 
soit- il ! 



NOTES 

DU PANÉGYRIQUE 
DE SAINT VINCENT DE PAUL- 



(a) « La maison où naquit Vincent de Paul , fut 
« changée en une chapelle rurale que la révolution a 
« respectée. On y voit deux tableaux dont l'un repré- 
a sente la mère du saint dans son lit , et à côté son 
a bienheureux nourrisson dans un berceau. Le se- 
« cond tableau représente saint Vincent de Paul , à 




« duquel la tradition du pays nous apprend que le 
« jeune berger aimoit à se reposer. » ( Mémoires pour 
servir à l'histoire de la religion vers la fin du dix- 
huitième siècle. ) . 

(b) Voici l'origine de l'institut des filles de la Chanté. 
m Durant les six mois de sa vie pastorale à Châtillon- 
« sur-Loing , Vincent fde Paul étant un jour de 
« fête prêt à monter en chaire y madame de La Chas- 
a saigne , sa paroissienne , l'arrêta un moment , et le 
a pria de recommander à la charité publique , une 
« famille très-pauvre , dont la plupart des enfants 
« étoient tombés malades , dans une ferme éloignée 
a d'une demi-lieu de la ville. Il parla en sa faveur 
a avec cette onction qui lui étoit naturelle , et qui 
« sembloit redoubler quand il s'agissoit des miséra- 
« blés. Il établit avec Beaucoup de force la nécessité 
« de secourir les pauvres , surtout quand la maladie 
« aggrave l'indigence , et qu'il sont hors d'état de 
c pourvoira leurs besoins» 

« Dieu donna tant de poids à ses paroles , qu'après 
« sa prédication un grand nombre de ses auditeurs 
« alla visiter ces pauvres gens. Personne n'y vint les 
« mains vides. Les uns leur portèrent du pain , les 
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v autres du vin , de la viande. Vincent y alla lui- 
« même après l'office avec quelques uns de ses pâ- 
te roissiens. 11 fut surpris de rencontrer sur le chemin 
« tant de personnes qui revenoient par troupes , et il 
« loua leur zèle ; mais il ne le trouva pas assez sage. 
« Voilà , dit-il , une grande charité qui auroit pu 
« être mieux réglée. Ces malades auront trop 
m de provisions à la Jois. Cette abondance même 
a en rendra une partie inutile. Celles qui ne 
« seront pas consommées sur-le-champ se gâte' 
ta ront , et seront perdues. Ces malheureux re* 
<k tomberont bientôt dans leur première né- 
« cessité. 

t< Cette première réflexion porta Vincent , qui avoit 
« un esprit d'ordre , à examiner par quels moyens on 
« pourroit secourir plus utilement , avec les mêmes 
« secours, non seulement cette famille , mais encore 
« toutes les autres qui se trouveraient dans la même 
t< position. Il en conféra avec quelques femmes de sa 
« paroisse , qui avoient du bien et de la piété. On 
et convint des mesures qu'il falloit prendre. Chacun 
m voulut avoir part à cette honne œuvre. Pour profiter 
«* de ces heureuses dispositions , il dressa un projet de 
« règlement dont il voulut qu'on fit l'essai , avant de 
a le faire approuver par 1 autorité ecclésiastique. 11 
t< était persuadé que tout homme sage doit ajuster ses 
« idées à l'expérience. Il y soumit le règlement de 
« l'association qu'on appela dès lors la confrérie de 
« la Charité pour les malades. Ce règlement se 
« trouva si parfait qu'il devint la règle des filles de 
« la Charité, dont le premier établissement à Paris , 
« fut dans la paroisse du Sauveur , d'où elle se ré- 
« pandit rapidement dans toutes les paroisses de la 
« capitale. » ( Vie par Collet , tom. i , liv. r. ) 

(c) Dans une lettre écrite par Vincent de Panl , 
pour inspirer à un des siens l'esprit de douceur et de 
charité , on lit ces paroles : « S'il a plu à Dieu de se 
« servir du plus misérable des hommes pour la con- 
<4 version de quelques hérétiques ; ils ont avoué eux- 
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« menées cjue c'était par la patience et la cordialité 
« qu'il a voit eue pour eux. Les forçais mêmes f *vee 
€ lesquels j'ai demeuré > ne se gagnent pas autre- 
« ment. Lorsque j'ai baisé leurs chaînes , compati à 
t leurs douleurs , et témoigné de l'affliction pour leurs 
« disgrâces , c'est alors qu'ils m'ont écouté , qu'ils ont 

* donné gloire à Dieu , qu'ils se sont mis en état de 
salut. » ( Vie par Collet , tom. 2 page 187. ) 

* (<0 Voici un extrait des preuves historiques et juri<- 
diques sur lesquelles s'établit le dévouement de saint 
Vincent de Jraul sur les galères de Marseille* Ses 
deux historiens sont en parfait accord sur cet acte 
héroïque de sa charité. Abelli > évêque de Rhodez» , 
son disciple , et son commensal pendant vingt- cinq 
années consécutives , s'exprime en ces termes dans la. 
vie de Vincent de Paul , édition in-4°> chez Lam- 
bert y à Paris , 1664 > livre III , chap» XI , p. 1 14*. 

* "Ex processu info r m. et compulsato. Par. a. 

u Addendum vitam servi Dei fuisse scriptam quatuor 

* annis post ejus obitum , scilicet annp 1 66 ^ ; auctorem 
« esse dignitate , pietate et doctrinâ notum et conspi- 
« cuum , et testent de visu quoad multa, Scripsit , non in 
« angulo 9 sed Lutetict Parisiorum , ubi innumeri pro- 
«pemodàm erant homin.es qui servi Dei familiariser usi 
«f itérant, Nemo tamen ab illius ave tore de servo Dei 
« seriptis unquàm contradixit, 

«< Thomas Montecatinue , advocatus. 
Révisa , 

« Joannea Zuccherinius , sub-promotorjidei. * 

Bien plus , dans une lettre adressée au pape , le io 
juillet 1706 , par le prévôt des marchands et le* éçJievins 
de la ville de Paris , on Ht ce beau témoignage rendu 
à la véracité de son premier Idstorien : « Feu M* Abelli t 

* évêque de Rhodet f et un de nos plus illustres compa- 
« triâtes , a publié la vie de ce grand homme , qui n'a 
« rien moins pour garant de son exactitude et de sa 
«fidélité , qu'un grand nombre de personnes de toute 

* distinction , qui , vivant encore parmi nous , en con~ 
«firment Li notoriété publique , que nous devons attester 
« à votre sainteté, » ( Vie de saint Vincent de Paul , par 
Collât . tome If , recueils de lettres» ) 

K G 
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t Voici an autre exemple de sa charité , d'autant 
c plus remarquable qu'il est plus rare. Vincent , long- 
ce temps ayant l'institution de sa congrégation , fit une 
« action de charité , toute pareille à celle qui est rap- 
« portée de saint Paulin , lequel se vendit lui-même , 
« pour racheter de l'esclavage le fils d'une pauvre 
« veuve ; car ayant un jour trouvé sur les galères 
« un forçat qui avoit été contraint par ce malheur 
« d'abandonner sa femme et ses enfants dans une 
« grande pauvreté , il fut tellement touché de corn- 
ât passion du misérable état ou ils étoient réduits , 
« qu'il se résolut de chercher et d'employer tous les 
« moyens qu'il pourroit pour les consoler et soulager. 
« Et y comme il n'en voyoit aucun , il fut intérieu- 
« rement poussé , par un mouvement extraordinaire 
« de chanté , de se mettre lui-même à la place de ce 
« pauvre homme , pour lui donner moyen , en le tirant 
« de cette captivité , d'aller assister sa famille affligée. 
« Il fit donc en sorte , par les adresses que sa charité 
« lui suggéra , de faire agréer cet échange à ceux de 
« qui cette affaire dépendcit j et «'étant mis volon- 
« tairement dans cet état de captivité , il y fut attaché 
« de la même chaîne de ce pauvre homme duquel il 
« avoit procuré la liberté , mais au bout de quelque 
« temps , la vertu singulière de ce charitable libéra- 
« teur ayant été reconnue dans cette rude épreuve , 
« il en fut retiré. Plusieurs ont pensé depuis , non 
« sans apparence de vérité , que 1 enflure de ses pieds 
« lui étoit venue du poids et de l'incommodité de 
« cette chaîne que l'on attache aux pieds des forçats ; 
« et un prêtre de sa congrégation ayant pris de là un 
« jour occasion de lui demander si ce qu on disoit de 
« lui étoit véritable , qu'il s'étoit mis autrefois en la 
« place d'un forçat , il dé tour» a ce discours en 

« SOURIANT y SANS DONNER AUCUNE REPONSE A SA 
« DEMANDE. » 

Collet , prêtre et théologien très-connu de la con- 
grégation de là mission , écrivit la vie de saint Vincent 
de Paul , en deux volumes in-4«> , près d'un siècle 
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après la puLlication de la même histoire par Abellû 
If en composa lui-même l'abrégé en un volume in-12. 
Enfin on trouve dans le recueil de ses' sermons un 
panégyrique de ce grand homme. Or , dans ces trois 
ouvrages , il raconte , discute et célèbre l'héroïsme 
de son dévouement sur les galères : il en cite les 
preuves , et réfute les objections (fui pourroient en 
affaiblir la certitude. Je vais, transcrire tous ces témoi- 
gnages , en y ajoutant de nouvelles autorités. On 
verra s'il a été séduit par une aveugle crédulité , ou 
s'il a justifié son assertion , selon toutes les règles d'une 
saine critique $ en adoptant le récit généralement ad- 
mis du premier historien que je viens de citer. 

Voici donc l'exposition raisonnée de ce sacrifice 
héroïque , telle que je la trouve dans le tome 1 , livre 
11 ,pag. 101 , édition de Nancy , en iy/\8. 

« Il parolt par ce que nous allons dire, que Vincent 

« de Paul ne voulut pas se faire connoître en arrivant 

« à Marseille. Il avoit des raisons pour garder l'ûico- 

« gnito y et peut-être que la providence avoit aussi 

« les siennes. En effet , des personnes dignes de foi ont 

« déposé y que le saint prêtre allant de côté et d'autre 

« sur les galères , pour voir comment tout y ail oit , 

- « aperçut un forçat qui touché plus que les autres du 

a malheur de sa condition , la sounroit aussi avec 

« beaucoup plus d'impatience , et qui surtout étoit 

» inconsolable de ce que son absence réduisoit sa 

« femme et ses enfants à la plus grande misère. Vin- 

« cent fut effrayé du danger auquel éloit exposé un 

<* homme qui succomboit sous le poids de sa disgrâce , 

a et qui étoit peut-être plus malheureux que coupable. 

« Il examina pendant quelques moments comment 

« il pourroit s'y prendre pour adoucir la rigueur de 

« son sort. Son imagination , toute féconde qu'elle 

« étoit en expédients , ne lui en fournit aucun qui fe 

« contentât. Alors , saisi et comme emporte par un 

« mouvement de la plus ardente charité , il conjura 

« Pofficier-qui veilloit sur ce canton , de trouver bon 

a qu'ilprîtla place duforçat. Dieu permit que l'échange 
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« fût accepte ; et Vincent fut chargé de la même cbai dé 
« que portoit celui dont il procuroit la liberté. On 
« ajoute , et la bonne foi m'engage à avertir que celte 
u circonstance n'est appuyée que sur le témoignage 
« d'un seul homme , on ajoute , dis-je , que le saint , ' 

• qui apparemment ayoit bien pris ses mesures pour 
o n'être pas connu , ne le fut effectivement que quel* 
« ques semaines après , et qu'il ne l'eût peut-être pas 
«été sitôt , si la comtesse de Joigny , belle-fille du 
« général des galères , Gondi ,* étonnée de ne point 

* recevoir de ses nouvelles , n'eût fait des recher-* 
« ches auxquelles il étoit difficile qu'il échappât. On 
a le découvrit enfin , et on convînt que depuis le 
a temps de saint Paulin , qui se vendit lui-même 
a pour racheter le fils d'une Veuve 9 il ne s'étoit 
« peut-être pas vu d'exemple d'une charité plus sur- 
« prenante et plus héroïque» 

« Je sais qu'il y a des personnes cjui ont quelque 
«r peine à souffrir qu'on fasse entrer ce fait dans sa vie. 
c Mais y si nous leur laissons la liberté d'en penser 
« tout ce qu'il leur plaira , elles doivent 9 ce me sem* 
« ble jnous laisser celle d'en porter un jugement diffé- 
« rent du leur. Une critique sans bornes n'est pas 
« moins uu défaut qu'une crédulité excessive. D'ail* 
« leurs , que penser d'une critique qui , bien évaluée > 
u se réduit à dire : cela n'est pas , parce que je ne 
« puis concevoir que cela soit ? Est-ce par des rai- 
« sonnements de cette nature , que l'on combat des 




expresse de saint Grégoire qui le rapporte 
« Dom Gervaise établit fort bien l'esclavage de saint 
« Paulin , dans une dissertation particulière qu'il a 
a mise à la fin de la vie de ce saint évêque de Noie. 
« En général ( et c'est une réflexion faite par un des 
« plus savants hommes de l'Europe , à l'occasion do 
« fait même que nous examinons ) , il est certain que 
t lorsque Dieu veut faire éclater la vertu -de ses saints , 
« il sait bien trouver les moyens d'y réussir. Il ne faut 
« donc pas commencer par nier ce qui choque notre 
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« imagination , mais par examiner s'il est bien appuyer 
oOr, l'action extraordinaire dont nous parlons étoit 
« si connue dans la ville de Marseille , que le sapé- 



« dans un ancien manuscrit intitulé Généalogie , 
« par le sieur Dominique Boy rie , parent de notre saint 
« lequel s'étant trouve en Provence , quelques années 
a après que Vincent en fut sorti , en tut informé par 
« un ecclésiastique qui lui parla aussi de l'esclavage 
« du serviteur de Dieu en Barbarie. Enfin M. Abelii 
« nous apprend qu'un des prêtres de Vincent de Paul 
« lui ayant demandé un jour , s'il étoit vrai, qu'il se 
a fût mis autrefois en la place d'un forçat , et si l'en- 
« flure de ses pieds venoit de la chaîne dont il avoit 
« été chargé , le serviteur de Dieu détourna le 
« discours en souriant , sans donner aucune ré- 
« ponse à sa demande» Ce silence seul paraîtra une 
m démonstration à quiconque pensera sérieusement 
c jusqu'où notre saint portait l'humilité , et combien 




précau 

« celui qu'il n' avoit pu dérober aux regards des 
«hommes. » 

Après avoir ainsi discuté les preuves d'un dévoue- 
ment si glorieux à Vincent de Paul , Collet , n'ayant 
été contredit encore par personne , parle du même 
fait avec la plus ferme assurance , dans tous ses au- 
tres écrits en l'honneur du saint. Il le raconte comme 
incontestable , dans l'abrégé de la vie. Enfin , 
voici comment il s'exprime dans son panégyrique , 
note v : a II y parut bien lorsqu'étant à Marseille , 
« oùilgardoiti'incogTufo pour connokre mieux l'état 
« des choses , il se mit à la chaîne pour en tirer un 
« forçat oui s'y désespérait. » 

Mais d autres témoignages , ajoutés aux récits de 
ses deux premiers historiens , garantissent la certitude 
d'un si grand acte de charité. 



232. SÛTES DU PANÉGYRIQUE 

Dans l'abrégé de sa vie , imprimé à Turin en i"j$6 r 
on lit , page 6 , sous l'année ioi5 : « Vincent de Paul 
se substitua lui-même à la place d'un pauvre forçat 
sur les galères de Marseille , pour le laisser aller en 
liberté secourir sa mère , sa femme et ses enfaos ré- 
duits à une extrême misère. Les officiers qui inspec- 
toient les galères , ayant admiré ayec stupeur un si 
grand acte de charité , mirent Vincent de Paul en 
liberté , et le regardèrent comme un grand saint. » 

Dans un autre abrégé chronologique de la même 
vie par M. de la Torre , imprimée à Turin en 1738 , 
on lit , page 28 , sous l'année 161 5: « L'infirmité 

Sue souifrit saint Vincent de Paul à ses jambes cri- 
ées et ouvertes pendant quarante- cinq ans , pro*- 
vint de la chaîne dont il fut chargé sur les galères de 
Marseille , où il se mit volontairement à la place d'un 
forçat. » 

Le procès de la canonisation fut imprimé à Rome 
en 1937 , et il remplit quatre volumes in-folio. Voici 
l'extrait de quelques pièces contenues dans le second 
volume. Je ne citerai que les actes admis à la con- 
grégation des rites , avec l'approbation du promoteur 
de la foi , Prosper Lambertini , et adoptés dans le 
rapport officiel du cardinal de Polignac , portent ou 
rapporteur de la cause. 

Mémoriale cum restrictu probationum , actùs 
heroïcae charitatis , quâ servus Dei Vincentius de Pa ulis 
motus se supposuit in locum damnati ad trirèmes , ut 
ipsuin liberare t. 

BEATISSIME EAfER. 

Inter heroïcos virtutum actus venerabilis servi Dei , 
Vincentii à Paulo , rclatos et probatos in summariis 
hujus causas , ferè innumeri sunt illi charitatis ergà 
proximum , tam quoad animas quàm respectu corpo- 
rum , ex cujus perfectionecolligiturperfectio charitatis 
ergà Deum ; quia juxtâsanctum Augusûnum , in ser- 
mone de dominicâ post ascensionem , quâ charitate 
proximum ivsâ charitate diligimus Deum. Cùm 
auteni causae pcstujatoribus in révolution e processuom 
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occurrerit inter ahos ille dictae charitalis maximus , 
quod scilicet Dei serras , consumptis omnibus in 
officiopietatis , se ipsum libéré triremiumvincutis 
et iervituti subjecerit ut cuidam misera ad tri- 
rèmes damnato liber tatem procuraret f taliquc 
modo restituer et matri , uxori et filiie paupe- 
ribus.. Inde creditur Dei servum continuam con- 
traxiçse tibiarum infîrmitatem , quœ in horrendum 
ulcus desiyit , <juâ infirmitate per quadraginta quinque 
annos laboravit , et quâ tanaem vivere desiit. Pro- 
priimuneris visum fuit tam singulare heroïcae charitatis 
arguméntum sanctilatis vestrae humiliter exponère , eo 
modo quo se habet in processions et in yità servi Dei , 
ut ex illo faciliùs agnosci possit quàm immensa fuerit 
altitudo 9 profunditas et latitudo dictas charitatis 
qnam Deus in corde ipsius diffudit. 

Ex processu in specie , auctor. apqst. page 43*. 

« M. Gasset , prêtre de la congrégation de la mis- 
sion , et supérieur du séminaire de Toul , dans un© 
lettre qu'il écrivit immédiatement après la mort de 
Vincent de Paul , compulsée dans le procès de la 
canonisation , page 968 , après avoir rapporté plu- 
sieurs actes de sa charité , ajoute : Tout cela lui pa- 
roissoit peu de chose , si après avoir tout donné , et 
n'ayant plus rien à donner , il ne se donnoit lui- 
même par charité à son prochain..... Une pauvre 
femme , dont le fils unique avoit été condamné aux 
galères pour un délit qu on lui avoit faussement im- 
puté , se plaignit amèrement de son désastre , en l'ex- 
posant k Vincent de Paul. Ce saint Prêtre ne sachant 
comment la consoler , excité par un mouvement ex- 
traordinaire de charité et de compassion alla se met- 
tre à la place de ce galérien : et la même chaîne avec 
aquelle ce forçat étoit retenu par les pieds dans la 
cmôurme , a se la mit lui-même de ses propres 
mains a sa jambe. C'est de là qu'est venu le mai au'il 
y a toujours souffert depuis ; et qui l'a enlevé au 
monde et k ses enfans. » 
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Ex procès su informativo compulsato 7 fol. 6igi 

« Treizième témoin , M. René Thieulin , prêtre de 
la mission , âge de soixante-seize ans ; répond h la 
quarante-cinquième question , qu'à l'égard de là 
charité de Vincent de Paul pour le prochain , il se 
trouve obligé de déposer en particulier qu'il a entendu 
dire à M. Berguière , trésorier de France , demeurant 
a Gaè'n , personnage d'une très-grande réputation de 
sainteté , que Vincent de Paul se mit à la place d'un 
forçat , sur les galères de Marseille , pour lui procurer 
sa liberté. » 

ExprocessU orâinario légitimé confecto , p. 87 1 . 

4 Nicolas Chapron , de l'ordre de la Merci, âgé de 

Siiatre-vingt-quatre ans , lequel a voit vécu avec Vincent 
e Paul à Saint-Lazare , répondant à la question qua- 
torzième , dépose que durant son séjour a Saint-Lazare , 
il avoit toujours entendu dire aux frères de la maison, 
que l*ulcère dont Vincent de Paul avoit été inconv* 
mode aux jambes pendant quarante ans , provenoit 
uniquement du poids des chaînes qu'il avoit portée» 
sur les galères de Marseille , lorsqu'il s'y mit volon- 
tairement à la place d'un forçat. » 

Je ne transcris pas un plus grand nombre de témoi* 
gnages uniformes. Voici des discussions qui fournis- 
sent d'autres preuves du même fait. 

Sequuntur observationes , pogin. 873. 

Servus Dei qui proprias laudes abhorrebat , etquid* 
quid sibi famam poterat conciliare sollicité occultabat, 
numquàm passus esset hujus facti ab episcopo Ruthe- 
nensi relati narra tionem , si sine mendacio illud po-* 
tuisset negare , nec obstat quod ejus modi factum non 
probetur per testes de visu , sea tantùm de auditu } 
nam agitur de facto quod annos ferè centum contint 
anteinchoalionem processuum, Siquidem rev. Àbelli, 
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épiscopus Rutbenensis , in vitâ servi Dei testatur Dei 
servum per annos 45 continues laborasse gravissimâ 
inflammaltone tibiarium et pedum . ex quâ infirmitaté 
obîit anno 1660 ; et ex superiùs dictis constat quod 
adeô çrayem infirmitatem contraxerit seryus Dei , ex 
vincuus quibus illum ligavit propria charitas , ut li- 
beraret miserum damnatum ad trirèmes, ad effectum 
eum restituendi suis matri , uxori et filiis , in extremâ 
paupertate yitam agentibus. Processus autem, auc- 
toritate ordinariâ confectus super famâ sanctitatis et 
virtutibus servi Dei , inchoatus fuit anno 1706; et 
signature commissionis sanctœ memoriae démentis XI , 
pro constructione processus auctoritate apostolicâ, ob- 
tenta fuit anno 1709 , quadraginta et novem annis 
post mortem Yincentii à Paulo. Sic datum non erat 
habere testes de visu. Undè in talibus circumstantiis 
probant testes de auditu , ut testatur Farinaccius de 
testibus 9 quaestione 69 , n° 125 , cum aliis quos re- 
fertet sequitur Mat. , de canonisatione sançtçrum 9 
part. 4 } C &P* 18 , n° i3. 

Dominicus Galmeta , advocatus. 
Revisa, 
Joannes Zuccherinius , sub-promotor JideL 

Le pape Clément XII , dans sa bulle de canonisa- 
tion, superna Jérusalem , du 16 juin in3q , rap- 
pelle le même sacrifice de Vincent de Paul , en ces 
termes , paragraphe 8 : 

Narrant Vmceniium à Paulo , ad exemplum sancti 
Baimundi Nonnati , catenis se subjecisse , cùm forte 
unum è conservis suis sub gravi catenarum pondère 
miserè laborantem conspexisset , nec ad sublevandas 
miseri illius angustiasbaberetquod traderet , se ipsum 
dédisse in yincula , ut corporis sui dispendio alienam 
redimeret seryitutem. C'est à dire : 

« On raconte qu'à l'exemple de saint Raymond 
Norme, Yincentde Paul se dévoua volontairement 
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à la chaîne $ qu'ayant ru l'un de ses compagnon* 
d'esclavage , inconsolable du poids accablant de ses 
fers , et se trouvant dépourvu de tout moyen de sou* 
làger les angoisses de ce malheureux, il se donna lai- 
même, en se jetant dans les liens de l'esclavage , 
pour le racheter de la Captivité , aux dépens de son 
propre corps. » 

Ce paragraphe doit être discuté : 

JN T ou§ avons déjà tu ci-dessus, que la procédure 
pour la béatification de Vincent de Paul ne fut ou- 
verte en France, que dans le cours de l'année 1705, 
quarante-cinq ans après sa mort , et quatre-vingt-dix 
ans après son dévouement sur les galères. Un si long 
intervalle fit nécessairement périr beaucoup de faits 
et de preuves honorables pour sa mémoire. Trente- 
deux autres années s'écoulèrent ensuite , depuis l'in- 
troduction de la cause jusqu'à la canonisation. Ce fut 
donc avec cette sage circonspection narrant, on ra- 
'conte , qu*à cette distance d'un événement dont il 
n*existoit plus aucun témoin , le Souverain pontife dut 
rappeler cet acte héroïque de charité , en 1 737. Le 
pape en fait mention dans sa bulle , comme d'un sa- 
crifice très probablement certain , mais dont le laps 
du temps ne permet plus d'acquérir la preuve légale. 
Il parle avec la même réserve de quelques autres traits 
qui , durant le cours d'une procédure si différée , lui 
ont été exposés par des témoins auriculaires qu'on ad- 
met , en pareil cas au tribunal des rites , sur la foi 
bien constatée des contemporains qui en ont transmis 
le souvenir. Mais la formule usitée , on raconte »n' 'en 
est pas moins d'un très grand poids dans la bouche 
du chef de l'Église* Elle suppose des motifs suffisans 
de crédibilité , et l'intention d'en accréditer la 
croyance. 

Mais j'avoue qu'il y a dans ce paragraphe de la bulle 
de Clément XII une inexactitude manifeste de localité. 
Ces mots , unurn è coriseryis suis , signifieroient en 
effet que Vincent de Paul délivra de la chaîne l'ua 
des compagnons de sa propre captivité , en se char- 
geant lui-même de ses fers ; ce qui transporterait né- 
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cessairement le lieu de la scène en Barbarie , puisqu'il 
ne® fut captif et n'eut des compagnons d'esclavage 
qu'à Tunis. Or , cette supposition est absolument 
inadmissible , et en voici la preuve. Une bulle de ca- 
nonisation n'est et ne peut être que le résultat de la 
procédure qui la précède et la motive. J'ai ce procès 
sous mes yeux , en quatre volumes in-folio. Il n'y est • 
parlé de cet acte héroïque de charité , qu'en le plaçant 
Sur les galères de Marseille , conformément aux té- 
moignages que je viens de transcrire. D'ailleurs , il est 
constant et même démontré , que Vincent de Paul fut 
toujours esclave durant les trois années qu'il passa en 
Afrique. Il nc k put par conséquent jamais y sacrifier sa 
propre liberté à l'un de ses compagnons d'esclavage , 
et le racheter en se mettant volontairement à sa place. 
Au reste , ce n'est nullement pour l'intérêt de sa 
gloire ? mais pour l'intérêt seul de la vérité , que je 
relève cette inadvertance de rédaction : un tel sacri- 
fice est toujours admirable , en quelque Heu qu'il ait 
été consommé. 

L'histoire même des temps modernes est quelque- 
fois plus merveilleuse que la fable. Ce seroit en ce 
genre une source continuelle d'erreurs , que de vou- 
loir juger toujours de la vérité par les règles de la 
vraisemblance. Ce principe égare très souvent Voltaire 
dans ses ouvrages historiques , où il oublie sans cesse 
le précepte lumineux de Boileau 9 qu'on peut appli- 
quer à tout : 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 

On n ? a point contesté le prodige beaucoup plus 
récent de la piété filiale , par lequel le fils d'un pro- 
testant s'est substitué à son père sur les mêmes galères 
de Marseille , et dont on a fait le sujet d'un drame 
intitulé . Y Honnête criminel *. 



(*) Ce fait arrivé en 1756. Jean Fabre qui donna ce 
bel exemple de dévouement à son père , condamné au* 
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(e) Voici le brevet par lequel Louis XIV rappelle que 
Vincent de Paul a été nomme' par son père , Louis 
XIII , aumônier des galères , et assure pour toujours 
cette place au supérieur de la congrégation de la 
mission ; 

« Aujourd'hui , 16 de janvier 1664 , le roi étant à 
Paris , sur ce que le sieur duc de Richelieu , général 
des galères de France , a remontré à sa majesté , qu'at* 
tendu le grand fruit et avantage qui a été reçu , tant 
pour la gloire de Dieu , que pour l'instruction , édifi- 
cation et salut de tous ceux qui servent sur lesdites 
galères , par l'excellent choix qui a été ci-devant fait 
de messire Vincent de Paul , supérieur général de 
la congrégation des prêtres de la mission , pour la 
charge d'aumônier réal desdites galères , dont il au- 
rait été pourvu par brevet, dès le huitième février 
1619 , avec supériorité sur tous les autres aumôniers 
desdites galères $ et attendu ainsi qu'i. cause de ses 
grandes occupations , tant auprès du roi et de la reine 
récente sa mère , qui l'appellent souvent à leur con- 
seil , que dans sa charge de supérieur général de ladite 
congrégation , il est impossible qu'il puisse être tou* 
jours à Marseille , pour exercer ladite charge d'au- 
mônier réal desdites galères , il seroit besoin de lui 
donner pouvoir de commettre en son absence le su- 
périeur des prêtres de la mission établis à Marseille , 
et d'affecter cette charge pour toujours au supérieur 
général de ladite congrégation de la mission , présent 
et à venir. Sadite majesté, ayant agréable la proposition 
dudit sieur général des galères, de l'avis de la reine ré- 
gente sa mère , a confirmé ledit messire Vincent de 
Paul en ladite charge d'aumônier réal desdites galè- 
res ; et outre ce lui a donné pouvoir de destituer les 



galères perpétuelles t recouvra sa liberté en 176a t par 
ordre du roi ; et en 1768 , il obtint son décref de grâce 
et de réhabilitation t sur la demande de M* le duc de 
Chpiseul, qui était alors ministre de la marine» ( GEurrea 
4e Flaire de Quingey , *V8° -, Paris 9 1787. 
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aumôniers , avec supériorité de tous les autres aumô-* 
niers desdites ealères , qu'il ne trouvera pas propres , 
et d'en mettre d'autres en leur place $ comme aussi de 
commettre en son absence le supérieur des prêtres de 
la mission de Marseille , pour en jouir avec pareilles 
fonctions , autorités , gages , honneurs et droits , et a 
affecté à toujours ladite charge d'aumônier réal des 
galères de France , avec pareil pouvoir et autorité, 




qualité il soit couché et employé sur l'état des galè« 
res, en vertu des brevets qui lui en seront expédiés en 
conséquence de celui-ci que sadite majesté a voulu 
signer de sa main , et être contre signé par moi , conseil- 
ler en son conseil d'état et secrétaire de ses comman- 
demens. Signé Louis , et plus bas , .de Loménie. » 

(/) En i664 > Vincent de Paul écrivit à un mis- 
sionnaire : « Le bien que Dieu veut , se fait quasi de 
lui-même , sans qu'on y pense. C'est comme cela que 
notre congrégation a pris naissance , que la compa- 
gnie des filles de la Charité a été faite $ que celle des 
dames pour l'assistance des pauvres de l'Hôtel-Dieu 
de Paris, et des paroisses s'est établie 5 que l'on a pris 
soin éss enfans trouvés , et qu'enfin toutes les œuvres 
dont nous nous trouvons à présent chargés , ont été 
mises au jour , et rien de tout cela n'a été entrepris 
avec dessein de notre part , mais Dieu qui vouloit être 
servi en de telles occasions , les a lui-même suscitées 
insensiblement ; il s'est seivi de nous sans que nous 
sussions où cela alloit. » ( Pie par Collet , tome , 
? , page 453. ) 

(g) Louis XIII , dans son lit , le crucifix a la main , 
témoignoit ses inquiétudes de conscience au père • . • , 
jésuite , son confesseur ordinaire. Celui-ci lui répondit 
qu'il suffisoit de voir avec quelle piété le roi re- 
gardait la croix , pour s'assurer de la parfaite 
intelligence qui régnait entre leurs majestés 
divine et humaine. (*) Le monarque, révolté d'un 

(*) Dubois , Vun des' valets de chambre de l*>uis XIII, 
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tel rapprochement, se tourna d'un autre côté dans son 
lit , et , dès que le confesseur se fat retiré , ce prince 
fit appeler Vincent de Paul qui vint le préparer à la 
mort. Mais il n'avoit pas attendu ses derniers mo- 
mens , pour lui témoigner son estime et sa confiance 
sous les rapports spirituels de la plus haute importance. 

(A). L'historien Collet trace en ces termes le tableau 
de la conduite du saint pendant les troubles de la 
Fronde. 

« Pendant les barricades de Paris , la délivrance 
de ceux qui a voient été arrêtés par ordre de la cour, 
les murmures qui renaissoient tous les jours, les fac- 
tions qui se multiploient portèrent la reine k prendre 
un parti contraire à sa douceur naturelle. Elle résolut 
d'affamer Paris. Dans cette vue, elle en sortit le jour 
des rois , à trois heures du matin , avec le roi son 
fils ? et la plus grande partie de la cour qui la suivit 
à Saiot-Germain-en-Laye. Vincent fit dans ces temps 
de trouble tout ce qu'on peut attendre d'un bon ci- 
toyen , et il souffrit i tout ce que pouvoit redouter un 
sujet fidèle. Comme il jugea que les pauvres seroient 
bientôt réduits à de fâcheuses extrémités , il tâcha de 
leur ménager une ressource dans les provisions desti- 
nées à la subsistance de sa maison. Il en fit sortir tous 
les séminaristes avec leur directeur , qu'il envoya à 
Richelieu , il fit fermer son collège des tfons-Enfans , 
renvoya tous les étudians de SainU-Charles , qui pou- 
voient rester chez eux ; et le blé que cette jeunesse 
eût consommé , fut mis en réserve pour les pauvres. 

Après ces charitables précautions qui furent prises 
en peu de jours, le saint forma un projet qu'on peut 

eut la stupide bassesse de s'approprier une si honteuse 
adulation , en écrivant le journal de la mort dejse prince t 
qu'on trouve dans un recueil en deux volume , intitulé : 
Curiosités historiques. a Le prince , dit-il , étant à Va- 
gonie, et' ne parlant plus , avoit les mains croisées sur 
sa poitrine , et les yeux levés au ciel 9 ou s* adressaient 
avec ferveur ses prières et ses vœux : ce qui marquoit on 
grand commerce entre leurs majestés divine et humaine.»» 

regarder 
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regarder comme l'un des plu* beaux monumens de sou 
courage et de sou désintéressement , en ne suivant 
que les mouvemens et les lumières de sa conscience. 
Anne d'Autriche l'avoit toujours honoré d'une bien- 
veillance particulière. Elle tenoit quelquefois avec lui 




beaucoup plus qu'il n'en vouloit avoir. Il auroit donné 
mille fois sa vie pour cette princesse , et pour le roi 
son fils. Cependant la conduite qu'elle tenoit à l'é- 

Sard du peuple , lui paroissoit trop rigoureuse. Il crut 
evoir s'en expliquer avec elle de vive voix. Il sentit que, 
dans l'agitation des esprits , la liberté qu'il alloit pren- 
dre devoit être suivie d'un exil ou d'une disgrâce mar- 
quée ' } mais il ne craignoit rien , quand il s'agissoit 
de remplir un devoir ? 

Il arriva donc sain et sauf à Saint-Germain-en- 
Laye. Il eut une longue conférence avec la reine* Il 
fit tous ses efforts pour détourner sa majesté du dessein 
d'assiéger Paris. Il lui représenta qu'il u'étoit pas juste 
de faire mourir une multitude immense d'innocens , 
pour punir une trentaine de coupables. Il lui fit une 
vive peinture des malheurs qui alloient fondre sur le 
peuple. Il alla plus loin , en osant avancer que la pré- 
sence de M. le cardinal Mazarin , paraissant la source 
de toutes les brouilleries de l'état , il croyoit qu'il fai- 
loit le sacrifier pour quelque temps. 

Quoiqu'il ne s'écartât jamais du respect qu'il devoit 
à la reine régente , il parla néanmoins avec tant de 
force , qu'un moment après il en fut surpris et affligé. 
Dès cet instant , il compta moins sur le succès de sa 
négociation ; car enfin , disoit-il le lendemain , ja- 
mais discours qui sentit la rudesse ne m'a réussi-, 
et fai toujours remarqué que pour ébranler 
V esprit , il faut ne pas aigrir le cœur. Il se cor- 
rigea bien vite de ce ton de vivacité qui n'étoit ni de 
son goût , ni de son caractère. Étant passé de l'ap- 
partement de la reine à celui du ministre , il lui parla 
avec une douceur dont le cardinal fut touché. Cepen- 
dant , au ton près , il répéta tout ce qu'il avoit dit à 

Tome JII. h 
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la reine. Il le conjura de céder au malheur des temps* 
et de se jeter lui-même à la mer pour calmer la tem- 
pête. Mazarin , peu accoutumé \ des semonces si vi- 
ves , et à qui personne n'a voit encore osé tenir un 
pareil langage , ne laissa pas de répondre au saint 
avec beaucoup de bonté : Eh bien 1 notre père % 
lui dit-il , je m'en irai x si Af. Le Tellier est 
de votre avis. » {.Vie , tome i , liv. 5 9 pages 44§ 
et suivantes. ) 

Dans sa bulle de canonisation , Clément XII rend 
aussi le plus, glorieux témoignage au désintéressement 
et à la fermeté de saint Vincent de Paul , dans l'ad- 
ministration de la feuille des bénéfices. Voici com-. 
ment le souverain pontife s'exprime dans le paragra-. 
phe 19 : 

« Cùm nobiles yiri filios suos commendarent , et 
promissis aut minis urgerent , Tel speranda praemia 
derisit , vel praetentas minas, calcavit. Neque anima 
fortis et robusta > detnmento haereditatis Christi et 
çrucis dispendio , potentes sibi optavit amicos , aut 
de comminatis malis trépida inimicos formidavit. » 

(/) Ante Vinccntii tempora , Rémiges aegritudine 
correpti , in antris , stercore , et sterquilinio , pecu- 
dum et bestiarum more , vinculis et compedibus gra- 
vati , omnibus ferè invisi , saepè fa me li ci , semper 
squalidi jacebant. ( Vita. et gesta v. servi Dei 9 
n° 14. ) 

Valetudinaria Farisiis et Massilise constructa et 
dotata fuere , in quae. miseri illi aegrïtudine laboran-v 
tes translati , et spiritualibus et corporalibus subsidiis 
recreantur. ( Bulla canoni. part. i5.) 

{k) Il n'est point de langue ^ écrivoient les mission- 
naires, il n'est point de langue qui puisse dire ce que 
nous avons vu j presque toutes les églises profanées , 
les orneinens pillés , les prêtres ou massacrés ou tour* 
mentes , ou mis en fuite ; toutes les maisons démolies ; 
les moissons enlevées $ la terre sans culture et sans 
semence ; la famine et la mortalité presque univer- 
selles j les corps sans sépulture ; et exposés pour la 
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plupart 4 être la patois des loups, » ( Vit par GpUet > 

tome *, page 4$& ) n „ 

%. Après la bataille de Uethei , en i65o , il resta sur 
la place deux mille espagnols , à qui personne ne don~ 
nort la sépulture. Plus de tuû semailles après le com- 
bat , ils étoient encore sur le champ de bataille 

Vincent de Paul les fit ensevelir. » ( Recueil des rei 
lofions , page 3. ) 

Saint Vincent de Paul dit lui-iuenu? dans une de 
ses lettres que , pendant les dix années de ses dons 
immenses en lorraine , les hôtels des principales 
dames de son assemblée étoient devenus comme des 
magasins de marchands en gros. On y voyou 
toutes sortes d'ornemens d'cglise , (fe Y^ses sacrés 7 
des missels , avec, une immense quantité de draps y 
de chemises > de couvertures , d'habits de toute 
étoffe , de toute forme , de tout état , de tout 
sexe y de tout âge. Pour subvenir à l'entretien 
de ces trois provinces , Vincent de Paul supprima 
l'entrée <ju*on se'rvoit à la taMe de S&int-Lazare , se 
réduisit ainsi que sa communauté à ne manger que du 
pain bis , ensuite du pain d'avoine. Toutes les rou- 
tes étoient infestées de soldats sans discipline , de 
voleur? , de bandits. Les maraudeurs allâmes pilloient 
et massacroient tous ceux qu'ils rencontraient. L'un 
des plus grands embarras de Vincent de Paul , du- 
rant ces dix années continues de calamités , fut la 
difficulté de faire parvenir , chaque mois , ses im- 
menses largesses. Ce fut à travers, tant de périls, qu'un 
frère de la mission fit seul , et sans aucune espèce 
d'accident , cinquante-quatre voyages pour porter en 
Lorraine les aumônes de Paris. 11 ne port oit jamais 
moins de vingt mille francs , et il porta &ouyent jus- 
qu'à onze mille écus en or. 

La ville de Reims ne se borna pas à écrire des let- 
tres de remerciaient au serviteur de Dieu. Il y fut ar- 
rêté que ,pour reconnoître, autant qu'on pourroit, les 
services que ce grand homme , les dames de son as- 
seniblée , et ceux qui coopéi oient à leur bonne œu- 
vre , s'efforçoient dç rendre à la province de Gham- 

L % 
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pagne , on célébreroit chaque jour une messe pour eux 
devant le tombeau de saint lle'my ; et , afin que tous 
lès habitant du lieu pussent , au moins une fois , 
faire éclater de concert leurs sentimens et leur re- 
connoissance , on fit une procession générale pour 
prier Dieu de faire une ample misérieorde à ceux qui 
ravoient si glorieusement exercée en faveur de ce peu- 
ple affligé. ( Recueil des relations . pag. 3i , et Pie 
par Collet, tom. i , pag. 32ô et suivantes. ) 

(Z) Les Israélites , onligés par la loi de yenir , une 
ibis par an , de toute la Judée , au temple de Jéru- 
salem , récitoient pour leur itinéraire sur la route, k 
ïï8« psaume , Beaii immaculàti in via. G'ëtoit 
ensuite sur les' marches du grand escalier , qu'ils li- 
soient les quinze psaumes graduels , avant d'entrer 
dans la maison du Seigneur. La citation que j'ai faite 
de ce psaume , et la manière dont j'en ai traduit le 
texte , sont le sujet de la note explicative que j'y 
ajoute ici. ; 

Saint Augustin dit que ce psaume est d'autant plus 
profond qu'il parolt plus clair. Ce jugement est lui- 
même une pensée aussi lumineuse- que profonde. L'é- 
vêque d'Hyppone trouyoit ce cantique de David si ri- 
che , qu'il en fit la matière de trente-deux discours 
imprimés dans ses œuvres. L'Église romaine* oblige 
tous ses ministres de le réciter , chaque jour, dans les 
petites heures dé la prière publique assignée k l'office 
divin. 

Le verbe supersperare y qu'on ne trouve dans au-^ 
eun autre livre de la Bible , est répété cinq fois dans 
ce psaume 1 18 , verset 43 1 in judiciis tuis super *- 
peravi ; verset 74 : in verba tua supersperavi > 
verset 81 5 in uerbum tuurri supersperavi ; verset 
u4 • in verbum tuum supersperavi > ç| verset 
14.2 : in verba tua supersperavi. 

Dans le verset 4 2 > qui précède le verset 43 , où ce 
mot parolt pour la première fois , l'expression ordi- 
naire est employée dans la Vulgate , ainsi que dans 1» 
texte hébreu : et respondebo exprobrantibus mSA 
rsrbum ; quia speravi in sermonibus 4uis < Lecrt* 
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mot sperare j puisqu'il ne s'en contente plus pour 
exprimer toute, sa pensée* Cinq répétitions du mot 
composé , et la singularité de cette locution , démon- 
trent qu'elle signifie plus que la simple espérance.,. 

Les interprètes les plus accrédités du psautier atta- 
chent tous à ce mot supersperavi un sens plus fort 
que l'espoir. La raison grammaticale qu'ils en donnent 
est péremptoire. Selon tous les hébra-ïsants que j'ai 
consultés y le verbe hébraïque j traite , dont se sort 
David , a une toute autre force que le mot commun 
sperare ; et la conjugaison iphtael à laquelle il ap- 
partient , renferme un sens trop essentiellement em- 
phatique dans l'hébreu , pour qu'on puisse traduire 
l'acception dans toute son énôfgte , en retranchant du 
verbe la préposition super f ou son équivalent qui k 
précède. C'est pour lui conserver sa véritable signi- 
fication dans toute sa latitude , que la Vulgate et les 
septante y joignent une préposition amplis tiye. 

En expliquant le paume 1 18 j dans son ouvrage 
intitulé Inenarrationes in psalmos , saint Augustin 
approuve hautement la traduction de la Vulgate , par 
l'expression composée ou double inesperavi. Il dit que 
cet équivalent a été fort bien imaginé et sagement adopté, 

S Dur exprimer le sens de l'original hébreu > ainsi que 
e la première version de la Bible en grec. Le mç>t . 
supérsperare rend , selon lui , d'autant mieux la 
pensée de David $ qu'il est moins d'usage dans la lan- 
gue latine; Enfin -, en expliquant ces paroles du roi 
prophète , in judiciis tut s suspersperayi ,■ il observe 
4jue le sens de l'autour inspiré n'est pas de dire seu- 
lement , que les châtimens du ciel ne lui ôtent point 
l'espérance > mais qu'ils l'augmentent au contraire 
dans son âme, comme autant de présages favorables 
d'une indulgence miséricordieuse j au-delà de cette 
vie. In] judiciis tuis supersperavi , id est^judi- 
ciatuàguibus me corripis > nonsolùm mihispem 

L3 



non atif&nmt , verùm etiaih augent , quoniato 
quem diligit Dominas co'rripit. 

Le cardinal Beilarmin , aussi judicieux que savant, 
reconnoît également dans sdn Explication des psau- 
mes , que le seul mot sperare n'auroit pas exprimé 
ce que David a voulu dire et a dit , au lieu que la 
Vuigate traduit fidèlement le texte hébreu , par le mot 
supersperavi qui signifie tnultùm speravi. 

Le bienheureux cardinal Thomasi est 4u même 
avis, dans son Explication des psaumes*. Il dé- 
clare qu'on auroit eu tort de se contenter du simple 
mot speravi dans la traduction latine , et que le sens 
manifeste du psalmiste ne peut s'exprimer en latin 
que par le mot supersperavi , c'est-à-dire magis 
speravi , muhùm speravi.. 

Le père Rerthier , dont les traductions et les expli- 
cations des psaumes de David et des prophéties d'Isaïe 
doivent être Comptées parmi nô£ meilleurs et nos plu» 
beaux ouvrages de piété , traduit ainsi les versets ex- 
traits ci-dessus du ps. 1 18 , savoir , le verset 43 : J'ai 
mis toute mon espérance dans vos fugemens ; 
verset 74 : J 9 aimis ma confiance en vos paroles ^ 
le verset 81 : J'ai mis ma confiance dans votre 
"parole ; le verset 1 14 * J'ai m ^ toute ma con- 
fiance dans votre parole j et le verset 147 : J*et- 
pérois dans vos paroles* 

C'est éluder la difficulté sans la résoudre , et peut- 
être même sans l'apercevoir. On regrette qu'un tra- 
ducteur si savant , et ordinairement si littéral , se 
contente d'une si foîble version. L'infidélité n'existe 
pas moins dans les réticences que dans les paraphra- 




gence un écrivain d'un goàt 

traduction de David ejst postérieure à la sienne. 

La Harpe publia , vers la fin de sa vie ,le/*wu- 
tier en français , avec les hymnes et les cantiques du 
bréviaire de Paris. Il joignit a cette élégante traduc- 
tion un discours préliminaire , écrit avec une chaleur 
et un» verve que ses principes religieux ajoutèrent 
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^euis a son talent , et qu'on ne trouve point dans ses 
"compositions antérieures. Voici comment il traduit, 
t>u croit traduire le mot supersperavi , cinq fois dans 
le même psaume. 11 exprime ainsi te verset 43 • Ma 
suprême espérance est dans vos jugemens y le 
verset «j4 : J'°t m * 5 toutes mes espérances dans 
vos paroles 5 le verset 8ï : J'ai mis toute ma con- 
fiance en vos paroles ) le verset 114 • Vos pro- 
messes sont toute mon espérance; enfin le verset 
a 47 : J* n'ai espéré qu'en vos paroles* 

La Harpe affaiblit ,. efface -, dénature en quelque 
sorte le sens du texte sacre 5 et en se bornant à de 
vains efforts pour varier les formules de cinq phrases 
uniformes , identiques , il écarte la difficulté , sans 
reproduire jamais ni la pensée , ni le sentiment , ni 
même l'expression énergique et remarquable de la 
Vulgate. Le seul premier verset est renforcé par l'épi* 
thète suprême , qui ne rend nullement l'intention 
de l'écrivain sacré. David ne veut pas dire seulement 

Ju'il fonde sa principale espérance dans les jugemens 
e Dieu , et que cet espoir prédomine sur la crainte 
dans son Ame : il veut dire , et il dit que bien loin 
de se laisser abattre par les rigueurs du ciel qu'il 
'éprouve 9 sa confiance dans les jugemens miséricor» 
t&ux du Tout-Puissant s'appuie au contraire sur ces 
rigueurs elles-mêmes , et s élève au-delà , au-dessus 
de l'espérance ordinaire , par un Surcroît d'assurance 
fondée sur ce nouveau gage de la clémence divine , 
supersperavi. Voila manifestement la pensée du roi 
prophète. Or, la traduction de La Harpe, insuffisante 
pour le premier verset , par l'adjectif suprême , re- 
tranche absolument des quatre autres versets la pré- 
position augmentative super , que la Vulgate ajoute 
an mot speravi > ne donne aucune espèce de valeur 
a cette addition saillante ; et La Harpe efface ou dé- 
truit la pensée de David, au lieu de la traduire. 

L'immortel Bossuet , qui nous a laissé sur tous les 
objets de ses études les traces de son incomparable 
génie , traduisit en français ks psaumes et lesbym- 
«es de l'office divin , dans un recueil intitulé Pièces 

M 
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ecclésiastiques. Cette version , digne de lui , se 
trouve à la suite de son Catéchisme , dans le troisième 
volume de ses œuvres , édition de luîmes , sous le nom 
de Liège , 1 766. 

Le psaume 1 18 est traduit en français , à son rang 
dans ce recueil , page 602. Le verset 43 y est ainsi 
rendu : Je mets toute mon espérance en vos juge- 
mens > le verset ^4 : J'aurai toujours espéré en 
vos paroles ; le verset 8 1 : J* espère en vos paro- 
les de plus en plus ; le verset 1 14 : T espère 
de plus en plus en vos paroles ; le verset 147 • 
J'espère de plus en plus en vos paroles. Ces 
trois derniers exemples démontrent qu'en, traduisant 
le mot supersperavi par j'ai espéré de plus en 
plus , Bossuet a senti la nécessité d'ajouter au mot 
espérer l'adverbe de plus en plus , qui marque un 
progrès sensible. En exprimant nettement cette aug- 
mentation d'espérance , Bossuet a cru devoir traduire 
et a véritablement traduit la pensée de David , indi- 
quée dans la Vulgate , par l'addition de la préposition 
super au mot speravi, 

Bossuet a donc préféré une circonlocution approxi- 
mative , à la traduction littérale qu'il est si facile de 
transporter dans notre langue , sans aucune altération, 
sans aucun changement , sans s'exposer au moindre 
reproche de néologisme. Cette traduction littérale est 
tellement naturelle , exacte , équivalente , conforme 
a la langue originale , qu'elle se présente nécessaire- 
ment la première à l'esprit du traducteur , et qu'il 
faut la rejeter pour lui chercher un supplément. Je 
regrette que Bossuet, dont l'autorité eût consacré cette 
traduction littérale , n'ait pas imité en français l'exem- 
ple donné par la Vulgate } dans la tangue latine. A la 
un quelqu'un doit commencer. Malgré mon aversion 
pour le néologisme $ si bien flétri par ce vers : 

Si vous ne pensez pas , créez des mots nouveau» , 

j'ai donc cru pouvoir hasarder , sans esprit d'innova- 
tion , la traduction la plus identique , en rendant l'ex- 
pression composée supersperare 7 parle mot composé 
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surespérer. Ce mot, formé par la même alliance de 
la préposition avec le verbe , pouvant s'exprimer , 
en français comme en laliu , par les mêmes éfémens , 
par l'union de deux termes également admis dans les 
deux langues , il me semble qu'il n'y a pas lieu d'hé- 
siter , quand on veut rendre fidèlement le texte sa- 
cré. Pourquoi ne dirions nous pas surespérer , qui 
est conforme à l'usage du latin , quand ce mot est 
nécessaire , harmonieux , comme nous disons , da us 
la plus parfaite analogie de langage , même sans pou- 
voir toujours nous appuyer sur l'autorité de la langue 
latine , surabonder , suracheter , surcharger , 
surfaire , surnager f surnommer , surposser , 
surprendre , surcroître , surenchérir , surluzus- 
ser , surmener , surmonter , surpayer , surveil- 
ler , survendre , survenir , survivre , etc. , 
qu'on trouve dans tous les dictionnaires de notre langue? 

(m) La bulle de la canonisation renferme un récit 
touchant de la fermeté et de la résignation avec les- 
quelles Vincent de Paul vit approcher ses derniers 
momens. 

Ab incruento altaris sacrifîcio numquàm abstinuit _, 
ita vivens ut quotidiè offerre posset. Et quia non nul- 
lis antèobitum mensibus, ob tibiarum morbum gra- 
vissimè adauctum , pedibus in sis te re nequibat , ade- 
rat quotidiè miss» sacrifîcio , et pane angelico ref'eo 
tus , pôst humilem gratiamm actioncm , solemnes 
Ecclesiae preces pro agonisantibus prescriptas , veluti 
propè»dicm ex corporeo carcere aa cœlestem patriam 
migraturus , pro animi sensu recitabat Par. $i. 

« Il ne s'abstint jamais de célébrer le sacrifice non 
sanglant de l'autel , et il vécut constamment de ma- 
nière à pouvoir l'offrir à Dieu tous les jours. Quel- 
ques mois avant sa mort , le mal qu'il avoit aux jam- 
bes s'aggrava tellement qu'il ne pouvoit plus se soute- 
nir sur ses pieds. Il assistait journellement à la messe , 
il s'y fortifioit du pain des anges , et après les plut» 
humbles actions de grâces , pressentant qu'il soriiroit 
bientôt de sa prison corporelle pour se rendre dans sa 
yatrie céleste ; il récitoit ? avec une sensibilité pro- 

L 5 
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fonde , les prières solennelles prescrites par l'Église 
pour les agonisans. » 

Saint Vincent de Paul se familiarisoit ainsi avec la 
mort , en se faisant , tous les jours , à lui-même , la 
recommandation de l'âme , pendant les derniers mois 
de sa vie. « 'L'éternité lui étoit toujours présente. Un 
de ces jours., disoit-il, le misérable corps de ce vieux 

Ï)écheur sera mis en terre et réduit en cendres : vous 
e foulerez aux pieds. Il y a si long-temps* , ajoutoit- 
11 , que j'abuse des grâces de Dieu ! Hélas ! Seigneur, 
je vis trop long-temps , parce qu ? il n'y a point d'amen- 
dement dans ma vie ; et que mes péchés se multiplient 
avec mes années. Ses sentimens humbles se ranimoient 
surtout quand il âpprenôit à la compagnie la mort 
d'un sujet qui servoit Utilement l'Église. Vous me lais- 
sez ici , ô mon Dieu ! ajoutoit-il d'un ton propre à 
porter le saisissement au fond des cœurs , vous toc 
laissez , et vous appelez à vous vos serviteurs fidèles. 
"3e suis cette ivraie qui gâte \& bon grain que vous re- 
cueillez. Me voici encore occupant inutilement la 
terre ! Mais , mon Dieu ! que votre volonté soit faite, 
'et non pas la mienne. 

La nouvelle des infirmités et de l'accîabîemeût do 
saint se répandit en. France et en Italie. On connut 
alors combien il étoit chéri et estimé. Le pape lui fit 
expédier un bref pour le dispenser de la- recitation du 
bréviaire. 

L'insomnie des nuits , et l'extrême faiblesse du 
corps , lui causojent un assoupissement contre lequel il 
ne pouvoit plus se défendre. Il le regardait comme 
l'avant-coureur d'une mort prochaine. C'est le frère, 
disoit-il en -souriant ; la sœur ne tardera pas à le 
suivre. Le i5 septembre 1660 ,^et assoupissement 
Tut plus profond qu'à l'ordinaire. Il entendit la messe 




qu ? U 

c$LMÎibre , l'assoupissement le reprit. Le frère qui le 
sefKcdt l'éveilla plusieurs fois et le fit parler. Mais voyant 
àïiro sommc " revenoit toujours , il fit appeler le 
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Mtoédeciû. Celui-ci trouva le pouls si faible , qu'il 
prescrivit F extrême- onction. Cependant il le réveilh 
et le fit parler , avant de se retirer. Le saint malade , 
toujours semblable à lui-même , répondit avec un air 
riant ; mais, après quelques paroles , il resta court, 
et il n'avoit pas la ioxee djachever le discours qu'il 
aroit commencé. 

Ce fut alors que ses enfans connurent qu'ils alloient 
perdre le meilleur des pères. Un d'eux lui demanda 
sa bénédiction pour tous les* autres. Il fit un effort 
pour lever la tête. Il jeta sur ce missionnaire un re- 
gard plein de tendresse ; et ayant commencé les pa- 
roles de la bénédiction , il en prononça plus de la 
moitié, et le reste si bas qu'à peine pouvoit- on l'en- 
tendre.. Vers le soir , on s aperçut qu'il s'aifaiblissoit 
de plus en plus , et qu'il semblait tendre à l'agonie. 
On lui administra l'extrême-onction. Il passa la nuit 
dans une continuelle application à Dieu. Quand il 
s'assoupissoit plus profondément , il suffisait de lui 
parler de Dieu pour l'éveiller. Entre les aspirations 
qu'on lui suggeroit de temps eu temps , aucune ne 
parut plus propre à sa situation que ces paroles : Sei- 
gneur y venez à mon secours ! Il y répondoil aus- 
sitôt par celle qui suivent : H4tez-vous 9 Seigneur , 
de m 9 assis ter. Vers les quatre heures du matin , le 
27^ septembre 1660, il s'éteignit comme une lampe 
qui n'a plus d'aliment , sans fièvre , sans effort^sans 
ombre de convulsion. 11 rendit à Dieu l'une des plus 
"belles âmes qui aient jamais été créées. Son visage ne 
changea point. Il étoit mort assis et habillé sur un .fau- 
teuil. On l'auroit pris : pour un homme vivait. Son 
corps ne se roidit point ; il resta aussi souple , aussi 
flexible qu'auparavaui. )>( ^iepajL'CQlle.t^ ,tow<e 2,, 
livre 6. ) , 

Son (église de Saint-kazare fut démolie sous Je.i&~ 
Çae ôle la<terreur. On y voyoit , au milieu du chœur, 
le tombeau de saint Vincent de Paul ., couvert d'une 
pierre de marbre noir, sur laquelle on lisoit cette ins- 
cription : H*c jaguit sànctus Vincetîtivs a Paulo,, 

'COlfGBE&AXIOHIS MISSIONIS ET FCELLARUM ChaRITATI* 

L.6 
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IW8T1TUTOR. Cette expression au passe' jacuit , subs- 
tituée au présent jacet , frappoit un lecteur attentif. 
Celui qui proposa , au moment de la canonisation, un 
changement si simple , si vrai , ne soupçonna proba- 
blement pas l'effet qu'il produirait , parce qu'il étoit 
unique. Le souvenir de ce monument , qu'on doit re- 
gretter, semble ajouter .une nouvelle profondeur au 
néant > et rappelle ce vers de Colardeau : 

Tout périt ici bas , tout , le tombeau lui-même* 

(n) Dans l'oraison funèbre même du prince de Condé, 
Bossuet n 'exagérait nullement les connoissances ex- 
traordinaires de son héros , quand il disoit « que son 
grand génie embrassoit tout , l'antique comme le mo- 
derne , l'histoire , la philosophie , la théologie la plus 
sublime , et les arts avec les sciences. » Un éloge si 
singulier dans la vie d'un héros , se trouve justifié 
par l'historien de saint Vincent de Paul , qui nous 
présente ce récit non moins glorieux pour le vainqueur 
de Lens et de Rocroi ; que pour le fondateur de 1 hos- 
pice des Enfans Trouvés et de la Salpétrière. « Au 
commencement de la faveur dont Vincent de Paul 
jouit à la cour , il alla voir le prince de Condé , qui 
voulut le faire asseoir auprès de lui : Votre altesse, 
lui ditol 9 méfait trop d'honneur de vouloir bien 
me souffrir en sa présence, îgnore-t-elle que 
je suis le fils d'un pauvre paysan l — Les mœurs 
et la bonne vie 9 répliqua ce prince , sont la vraie 
noblesse de l'homme. Moribus et vita kobilita- 
tur homo. Il ajouta que ce n'étoit pas d'aujourd'hui 
que l'on connoissoit sou mérite. Cependant , pour 
mieux en juger par lui-même , il fit tomber la con- 
versation sur un point de controverse. Vincent eu 
parla avec tant de netteté et de précision ,' que le 
prince se crut obligé de lui faire une espèce de répri- 
mande. Eh quai ! monsieur Vincent , s'écria-t-il , 
vous dites , vous publiez partout que vous êtes 
un ignorant 5 et cependant vous venez de résou- 
dre en deux mots l'une des plus grandes 
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difficultés qui nous soient proposées par les 
protestais ! Il lui demanda ensuite l'éclaircissement 
de quelques autres doutes qui concérnoicnt le droit 
i ^anonî'"" v * ****" ~ — *--* j- i... — — 

uatieF 

'appai 

choix (ju'elle avoit fait d'un homme si capable de 
l'instruire en tout ce oui rcgardoit le Lien et les affai- 
res de l'Église. » ( Vie, par Collet , tome i 9 in-4° , 
liv. 4>P a S- 367.) 

EPISTOLA 

Jacob i Benigni Bossuet , episcopi Meldtnsis , 

ad Clementem XL 

(o).... Tcstamur Vincentium a Paulo ab ipsâ ado- 
lescentiâ nobis fuisse, notum , ejusque piis sermouibus 
atque consiliis verps et inlegros christianœ pietalis et 
ecclesiaslicae disciplinas sensus nobis esse instilla- 
tos , quorum rcoordatione in hâc quoque aetate miri- 
fîcè delectamur. Processu temporis , et jam in pres- 
byterio constituti , in eam sodalitatem coaptati su- 
mus , quae pios presbyteros ipso duce et auçtore in 
unum colligebat de divinis rébus per singulas bebdo- 
madas tractaturos. Pium cœlum animabat ipse Vin- 
centius , quem cùm disserentem avidi audiremus , tum 
impleri sentiebamus apostolicum illud : Si guis lo- 
quitur , tanquàm sermones Dei : si quis minis- 
trat , tanquàm ex virtute , quant administrât 

Deus Licuit nobis affatim eo frui in Domino , 

ejusque vir tûtes coràm intueri , ac praesertim genui- 
nam illam et apostolicàm caritatem , gravitatem atque 
prudentiam cum admirabili simplicxtate conjunctam , 
ecclcsiasticae rei studium , zelum animarum y et ad- 
versus omnigenas corruptclas inyietissimum robur at- 
que constantiam 

Datum in civitate nostra Meldensi , a augusti 150 a. 

« Nous avons eu l'avantage de connoîlre Vincent 
de Paul dès nos plus jeunes ans. Ses pieux eiuréueus 
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-et ses sages conseils n'ont pas peu contribué à nous 
inspirer du goût pour la vraie et solide pieté , et de 
l'amour pour la discipline ecclésiastique. Dans cet âge 
avancé ou nous sommes , nous ne pouvons nous en 
rappeler le souvenir sans une extrême joie. Élevé au 
sacerdoce , nous eûmes le bou heur d'être associé à cette 
compagnie de vertueux ecclésiastiques, qui s'assem* 
bloient toutes les semaines pour conférer ensemble 
des eboses de Dieu. Vincent lut Fauteur de ces sain- 
tes assemblées , il en étoit l'âme. Jamais il n'y par- 
loit que chacun de nous ne Fécoutât avec une insatia- 
ble avidité , et ne sentit en son cœur <iue Vincent 
«toit un de ces bommes dont F apôtre a dit : Si quel- 
qu'un parle , qu'il paroisse , que Dieu parle par sa 
bouche . . . „ Il nous a été donné de jouir de lui , à 
loisir , dans le Seigneur , d'étudier de près ses vertus, 
surtout cette charité sincère et vraiment apostolique , 
cette gravité , celte prudence jointe à une admirable 
simplicité , ce zèle ardent pour le rétablissement de la 
discipline ecclésiastique et pour le salut àes âmes, 
cette force et cette constance invincible, avec laquelle 
il s'élevoit contre tout ce qui pouvoit corrompre ou la 
pureté de la foi , ou Fianoccnee des mœurs. 
A Meaux , le 2 août 1702. » 

EPISTOLA 

Spiritûs Flechier , episc. Nemausensis 

In u&em regiam deindè vocatus, officiisque tnajo* 
ribus intentas , quœ pauperibus auxilia non contulit? 
Nata esse et cum illo crevisse visa est miseralto. Iao- 
pum nécessitâtes inqûiréns , divitum cooscienliam 
sollicitons , omnem charitatem exe r cuit. Alendis con- 
necta state senibus , orphanis atque incerts nalivî- 
tatis infantibus educandis , damnatis ad trirèmes re- 
migibus je dura servante eximendis , civibus raorbo 
*imul et mopiâ laborantibus ju van dis recreandisqne , 
omnem operam atque diligentiam adhibuit. Oppressas 
bellis tùm domesticis , tùm extraneis familial , imo 
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provincias , conquisitis collectisque opibus sublevari ; 
egenis Parisios concurrentibus xenodocbia cxtrui; an- 
nuos census suppeditari curavit. Kulla miseriarum 
species qua? non îllum misericordem senserit ; et ne 
quid maçoificis dcesset operibus , ut corporum com- 
modo , ita anrmarum salua ubicjuè provisum est : 
eleemosyna? , doetrinae , vit» auxiliis aecesscre religio- 
nis documenta. 

. ... Ut presbyteros episcoris , ita Ecclcsiae dignos 
parabat episcopos. Ànnse austnaca? , quae lune tempo*» 
ris regnum administrabat , a sacris consiliis , apos- 
tolicae yirtutis yiros ad summas prasulum sedes eve- 
bendos yel indicans -, vel commendans , suis aut 
testimoniis aut suffragiis clero gailicano eum , quo 
nunc eliam praefulget , spleudoiem contulit. 

Nemausi, die i3 octob. ann. 1705 

« Fixé dans la capitale , occupé des fonctions les 
plus importantes , il ne perdit jamais les pauvres de 
vue. Sa tendresse pour eux , née , ce semble , avec 
lui , devenoit chaque jour plus agissante et plus ingé- 
nieuse 4 découvrir leurs besoins et à les soulager. Il 
n'est sorte d'oeuvres, de charité pour lesquelles il n'ait 
trouvé des ressources intarissables. Les vieillards 
courbés sous le poids des années , les orphelins , les 
enfans trouvés , les galériens , les pauvres malades , 
des familles , des provinces même entières , où les 
guerres intestines et étrangères a voient porté la plus 
affreuse misère ; tous trouvèrent en Vincent un père 
et un libérateur. Il procura aux uns h santé , aux 
autres la liberté , à ceux-ci une éducation chrétienne, 
à ceux-là une honnête retraite. On a vu par ses soins 
s'élever dans Paris de superbes hôpitaux , pour servir 
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de ce saint homme ; et , afin <jue rien ne manquât 
à la perfection et à l'héroïsme de si grandes œuvres , 
il allio.t le soin des âmes avec celui du corps. Jamais 
il ne sépara l'instruction de l'aumône , ni les pathé- 
tiques exhortations du soulagement des besoins cor* 
porels. ' 
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.... Comme il a voit préparé les ordinaads au saiat 
ministère , il forma à l'hglise de digues évêques. 
Appelé au conseil de conscience par la reine mère 
Anne d'Autriche » régente du royaume , il contribua 
beaucoup à faire élever aux premières dignités de l'É- 




A Rîmes , le i3 octobre i^o5. « 

EPISTOLA 

De La Motte Fenelon , archiepiscopi - ducis 

Cameracensis. 

Junior sum equidem , sanctissîme pater , quàm ut 
Vincentium nosse potuerim. Sed me jam pâtre orba- 
tum , et a patruis eductum adolcscentcm , audire ju- 
vabat eos Vincentii facta dictaque admirantes.,.. Et 
base sunt , sanctissime pater , auae à testibus ornai 
fide dignis , tradita , vicissim traacnda arbitror. Quoi 
si vox populi vox Dei die end a sit , tôt gallicans 
gentis vota , quae paternum pectus commovent , oni- 
nia nobis fausta praenuntiant. Nemo est enim apud 
nos verae pietatis amans , qui sanctum bunc virum 
exemplo fidelibus assignari , et ab lis inyocari non 
optet. 

Datum , ao aprilisi^o6. 

a Je suis trop jeune , très saint père , pour avoir 
pu connoître Vincent de Paul. Mais , après la mort 
de mon père , ayant été éleyé chez mes oncles , j'ai 
eu le bonheur de les entendre souvent admirer sçs 
actions et ses paroles .. Et ce que j'ai appris de ces 
témoins si dignes de foi , je me fais à mon tour ua 
devoir de l'exposer a voire sainteté. Si la voix du 
peuple est la voix de Dieu , tous ces vœux de la 
France , si propres a toucher un cœur paternel , seront 
sans doute exaucés ; car il n'y a pas un seul ami de 
la vraie piété , qui ne soupire après le moment où ce 
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saint personnage , étant donné en exemple aux fidè- ' 
les , deviendra un objet de leur culte spécial. 

À Cambrai , le 20 avril 1 706. » 

{p) Je me suis plaint , en terminant le panégyrique 
de saint Vincent de Paul , de ne trouver *son nom 
dans aucun des ouvrages immortels qui ont tant 
illustré le siècle de Louis XIV. Un seul auteur de 
cette époque , Charles Perrault , lui a donné une 
place dans ses Éloges historiques des grands 
nommes du dix - septième siècle. Mais U auroit 
fallu mériter soi-même un rang parmi ces illustres gé- 
nies pour en être le Plutarque. Perrault ne connois- 
soit ni la vie , ni même les institutions et les établis- 
semens publics de saint Vincent de Paul. C'est, si 
l'on me permet ces comparaisons , c'est oublier , dans 
l'éloge d'Alexandre , les victoires d'Issus et d'Arbel- 
les , et dans l'éloge de César , les journées de Phar- 
sale et de Munda. 

Cependant cet éloge renferme un trait remarquable 
que Perrault a justement relevé , sur le refus motivé 
ae saint Vincent de Paul d'admettre deux sujets d'un 
rare talent parmi ses missionnaires , qu'il vouloit spé- . 
cialement consacrer à la direction des séminaires et à 
l'apostolat des campagnes. On'pourroit ne voir dans 
ces excuses que sa profonde humilité , ou un désin- 
téressement de renommée très singulier dans le fonda- 
teur d'une congrégation ; et même , sous cet unique 
rapport , un tel sacrifice seroit aussi louable que rare ; 
mais la réflexion y découvre surtout le grand sens et 
la judicieuse prévoyance qui dislin^uoient éminem- 
ment son excellent esprit. Il craignit d'altérer et de 
dénaturer peut-être son institution et lui faisant am- 
bitionner les illustrations de la gloire littéraire. 

Je dois dire aussi que , par une glorieuse exception , 
Arnaud a fait mention de saint Vincent de Paul , 
incidemment à la vérité , mais dans les termes les 
plus justes et les plus honorables. « Vincent de Paul , 
dit-il , tu fus le meilleur des hommes , et sans 

flatterie , j'ai pu te nommer V homme unique 

C'est à cet ecclésiastique; ajoute-t-il ; que nous avons 
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f obligation de conserver par aimée près de dix raillé 
individus , que notre libertinage et notre barbarie 
semblaient, en Quelque sorte, condamner à la mort 
dès qu'ils voient le jour ; et c'est à cet ecclésiasti- 
que , que , sans nulle distinction de rang 9 de pays; 
de culte même , les pauvres et les malades sont re- 
devables du secours que la charité aujourd'hui lear 
prodigue , et qui les rappelle , la plus grande partie > 
à la vie, » ( Délast* de V homme sens*. ) 
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ELOGE 

DE CHARLES V. 

ROI DE FRANCE , 
SURNOMMÉ LE SAGE. 



Vautior tamen quant promptior hic liabitus fuit > 
cunctando restituât rem, Tit Lit. lib. 3o , a6. 

Les habitans des bords du Nil jugeoicnt solennel- 
lement leurs souverains après leur mort ; pour inspi- 
rer aux autres princes une frayeur salutaire , ils les 
appeloient à cette pompe funèbre qu'ils célèbroient 
avec un silence éloquent. Chaque citoyen a voit droit 
'^accuser les rois devant ce tribunal de la ve'rité 5 la 
voix de ce jugement formidable qui étoit gravée comme 
une loi dans les fastes de l'Egypte, réveilioit l'indo- 
lence des rois et leur commandoit d'être justes. 
Lorsque le monarque étoit déclaré vertueux aans le 
labynntbe sacré , les prêtres , les magistrats , les guer- 
riers lui assuraient l'immortalité en touchant de leur 
caducée l'urne qui renfermoit ses cendres. C'est ainsi 
que les Égyptiens attendoient la mort de leurs maî- 
tres pour fixer leur gloire. Rois , vous êtes connus 
en effet lorsque vous ne régnez plus : la flatterie dis- 
paroit avec vos bienfaits $ l'univers juge sans indul- 
gence des princes auxquels ils avoient voués une 
obéissance sans bornes : pour les déclarer grands , 
l'histoire exige que des millons d'hommes soient 
heureux. 

Je viens prononcer l'éloge de Charles V , quatre 
«iècles après sa mort. Si je ne le juge pas ayee le 
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même appareil que faisott l'Egypte , je le jugerai avec 
la même impartialité. Je demande à ma patrie d 
Charles l'a rendue heureuse. Je n'interrogerai pas ses 
courtisans pour connoître ses vertus : leur témoignage 
ne m'instruiroit que de leur bassesse ; j'écouterai son 
peuple : cette multitude d'hommes que les grands 
méprisent est l'arbitre de La renommée des souverains. 
Me transportant dans le quatorzième siècle , je par- 
courrai les campagnes : j'entrerai dans la cabane du 
laboureur , je lui demanderai s'il a du pain 1 j'assem- 
blerai la famille d^ ce citoyen ; je nommerai Charles 
devant ce tribunal , et je verrai ses vertus dans 
les yeux de ses juges. C'est du peuple seul que j'at- 
tends la vérité , il n'est ni ingrat ni flatteur : pour 
1*uger un roi il lui suffit de prononcer son nord. Char- 
es dut ses succès a sa prudence , ses sujets durent 
leur bonheur à ses établissemens : il triompha des 
malheurs de ses pères et des préjugés de sa nation ; 
il sut découvrir les desseins de ses ennemis et voiler 
ses projets : il fut vainqueur sans être guerrier T et ta 
politique enchaîna toujours son courage. Restaurateur 
de ses états par les abus qu'il réprima ; Charles en 
fut le créateur par les merveilles qu'il fit naître : il 
soumit les grands et ramena tous ses sujets à cette 
unité de gouvernement qui assure le bonheur des peu- 
ples : il suspendit sa couronne sur la France , ses 
rayons embrassèrent et couvrirent toute l'étendue de 
Ma royaume. Charles fut le modèle des rois , il fut le 
père des lettres ; il vengea la raison insultée par le 
préjugé et subjuguée par l'erreur : il donna la pre- 
mière impulsion au génie , et il peut compter les pro- 
grès de l'esprit humain au nombre de ses bienfaits. 
Me plaçant entre son trône et son peuple , j'observe- 
rai Pun , j'interrogerai l'autre : je peindrai les mœurs 
de son siècle , ce contraste le rendra plus grand ; je 
suivrai la chaîne de ses idées ; toutes ses actions tu- 
rent des projets dirigés par une sagesse, éclairée. Le 
double tableau de ce qu'il fit au dedans et au dehors 
de son royaume , nous montrera sa véritable gran- 
deur ; d'un coté son cœur anime tous les ressorts , * 
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l'autre son génie surmonte tous les obstacles 5 je 

Ï teindrai un règne moins varié par la vicissitude et 
a succession rapide des événemens, que par la muk 
titude et la grandeur des entreprises. 
* Rois de la terre ! pour remplir votre destinée vous 
devez rendre vos sujets heureux... Ouvrez l'histoire ! 
La vie de plusieurs souverains n'est qu'un intervalle 
vide placé entre leur naissance et leur mort , si ell» 
h* est un tissu de crimes. Pour louei un guerrier on 
compte ses victoires : pour honorer un savant on peint 
ses connoissances : pour célébrer un philosophe 09 
cite ses découvertes $ quand on loue un roi on doit 
rendre compte de toutes ses pensées j parce que la 
félicité publique doit toujours en être l'onjet, 

PREMIÈRE PARTIE. 

ïhs philosophes ont avancé qu'il est impossible 
qu'un roi soit heureux : ils ont cru peut-être se con- 
soler de l'autorité des souverain^ en décidant que le 
"bonheur ne peut habiter sur le trône. Le vulgaire , 
disent-ils , ne connolt pas les sollicitudes et les tour r 
mens attaches aux couronnes. On roi est exposé aux cen- 
sures, aux contradictions, à l'injustice. L'homme or- 
gueilleux et ingrat, ne veut jamais être contraint , pas 
jmèmeà être heureux; il ne doit au prince que le tribut , 
le prince lui doit le bonheur. Les souverains suivent-ils 
-les inclinations du peuple ? ils sont pusillanimes et 
faibles. Résistent-ils à ses vœux } on les appelle des 
tyrans. La raison condamne ce préjuge ? les mauvais 
rois rife méritent pas la pitié du sa$e. Parcourons en 
-effet les annales du monde : la félicité des peuples 
assure toujours le bonheur des souverains , les roU 
sont donc vraiment heureux lorsqu'ils sont dignes de 
Têlre. Le fardeau de l'autorité' qui nous effraie estba? 
lancé par les charmes de la bienfaisance j que les rois 
rendent leurs sujets hçureux, ils le seront eux-mêmes. 
Eh ! quel plus grand bonheur en effet que le plaisir 
de jouir sans remords du spectacle de son cœur et 
de sa puissance ! il est bien doux de pouvoir s'écrier 
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dans l'ivresse de la vertu : la Télicité de mon peuple 



est mon ouvrage. 



Charles goûtera ce honneur : je l'aperçois sous un 
horizon orageux , je me hâte de réunir sur lui tous 
les malheurs de ses pères. Il naît an milieu de l'agi- 
tation et du trouble , dans un moment de crise , où 
la France flottante entre la décadence et l'anarchie, 
pre'cipitoit sa chute par ses efforts , et étoit prête à 
s'écrouler sur elle-même. L'autorité avoit affaibli ses 
ressorts depuis que l'indépendance résistoit k ses coups. 
Les grands étoient les premiers ennemis de la nation : 
intéressés à renverser le trône pour augmenter leurs 

Sriviléges , ils fomentoient les factions et le désor- 
re. Le souverain s'irritoit contre la rébellion du peu- 
ple , le peuple murmuroit contre les fautes du souve- 
rain : l'un n'avoit plus d'armée , l'autre n'avoit plus 
de confiance; et dans cette situation territ le la France 
n'avoit plus de soldats , quoiqu'elle n'eût point d'au- 
tre ressource que la victoire (1)., L'image ensauglantée 
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(i) Charles V porta le premier le titre de Dauphin» 
Depuis lui cette dignité a été\affectée aux liéritiers pré" 
somptifs de la couronne en vertu de la donation faite 
par le dauphin Humbert, Philippe le Valois combattoit 
Edouard lorsque Clutrles naquit. Remontons à V origine 
des guerres qui ont divisé la France et V Angleterre jus* 
qu'à Charles VIL Cette époque nous apprendra que les 
fautes de deux rois ont suffi pour faire égorger des mil' 
lions d* nommes. En 1 1 16 la guerre s'alluma entre Louis 
VI , dit le. Gros et Henri f. Le roi d'Angleterre vou- 
lut dépouiller Robert , son frère aîné , de la Normandie 1 
il fut secondé dans ce dessein par Louis-le~Grqs , auquel 
il promit la forteresse de Gisors ; lorsqu'il se fut em- 
paré de cette province , il oublia ses engagement, Louis 
lui déclara la guerre. Il prit sous sa protection Guillaume 
jdyton t dit Courte 'Cuisse t fils de Robert , pour le ré' 
tablir dans le duché de Normandie : il essaya inutile* 
ment de réparer la faute qu'il avoit faite en laissant 
prendre pied en France aux Anglais. Voilà le motif de 
ces guerres qui ont fait répandre des fleuves de tang* 
Quel en fut le principe ? La faiblesse de Louis et le 
parjure ae Henri* 
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du malheur environne le berceau de Charles, Un peu* 
pie opprimé par sou roi et par ses ennemis, un roi qui 
a perdu jusqu'à l'espérance , sont les premiers objets 
qui frappent ses regards. Son enfance est répoque des 
plus affreux désastres. 11 compte à peine deux lustres 
qu'il voit de grands préparatifs. La nation épuise ses 
tbrces , elle combat. Charles entend les cris effraya ns 
de la victoire : bientôt la consternation se peint dans 
tous !es yeux. On lui annonce le triomphe des An-r 
glais ; la voix de la patrie crie au fond de son cœur : 
il verse un torrent ae larmes en apprenant que les 
plaines de Créci sont le vaste tombeau de trente mille 
Français. Jeune encore x Charles observe son aïeul 
Philippe le Valois : il voit qu*il manque de prudence 
dans les entreprises , de courage dans le danger , de 
ressource après la défaite. Frappé des révolutions les 
plus extraordinaires", il s'aperçoit que l'âme de Philippe , 
peu faite aux événemens , ne sait ni les préparer ni 
tes attendre. La nation lui oifre un exemple éclatant 
de sa fidélité $ Calais console son roi qu'il ne peut 
phis venger. Spectateur tranquille , ce jeune prince 
voit Philippe plus occupé , plus attentif , plus sensi- 
ble , et il conçoit que le malheur d'un roi peut le ré- 
coacilier avec son peuple. Eclairé par le flambeau du 
malheur , Charles jette un coup d'oeil rapide sur oes 
contrées qu'on appelle son héritage. Il détourne aus- 
sitôt ses regards : les Anglais , maîtres de nos provin- 
ces , son prêts d'envahir la France. Ces insulaires 
triomphent. La fierté du succès se joint à l'orgueil de 
leur caractère. Indigné d'avoir vu les Français sub- 
jugués, Charles jette un coup d'oeil sur le trône : son 
père règne. Jean. a les vertus d'un sujet j peut-être 
celles d'un soldat , mais il n'a pas les qualités d'un 
chef. Plus-propre a soutenir le sceptre qu'à le porter , 
il eût mérité la gloire dans le second rang , et s'il n'eût 
été roi il aurort été un grand homme : entraîné dans 
le tourbillon des événemens , Jean essuie les contra- 
dictions les plus amères , et il rassemble quatre-* i»Çt 
mille hommes. À la tête de cette puissante armée , il 
emmène son fils dans les plaines de Poitou. Sa 
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téméraire présomption lui fait négliger les petks 
moyens qui assurent les grands triomphes. Huit mille 
Anglais paroissent , ils implorent sa clémence , ils lui 
offrent ses provinces. Jean yeut profiter de leur dé- 
route et devoir ses succès à sçs armes : il les attaque , 
il est vaincu , il devient le captif de son rival. Chât- 
ies , témoin de la défaite humiliante des Fiançais à 
Poitiers , laisse son père dans les fers du prince de 
Galles, Jean a perdu sa liberté ; il consent à démem- 
brer ses états. Il veut régner ne fût-ce que sur des dé- 
bris , et abandonner à Edouard un peuple fidèle qui 
pouvoit l'accuser de tous ses malheurs. La nation cher- 
che un vengeur , elle confie au jeune dauphin l'auto- 
rité de la régence ; elle l'estime assez pour lui deman- 
der sa protection contre son père. Charles accepte le 
fardeau de la domination : il se montre digne de la 
confiance des Français. Ou est donc , dit-il au mo- 
narque , où est cette grandeur d'âme dont vous me 
devez l'exemple ? Méritez l'estime de votre vainqueur 
et les regrets de votre peuple. Eh ! quoi , vous ne 
voulez pas vivre sous le joug de vos ennemis , et vous 
voudriez leur livrer vos sujets , les forcer d'obéir à 
leurs lois ? Dans ces conjonctures malheureuses k 
capitale est le théâtre d'une sédition. Paris se révolte 
contre le gouvernement ( i ) j ma main refuse de peia- 



(i) Le peuple de Paris se révolta contre la noblesse 
gai insultoit à ses malheurs par l'appareil de P opulence ; 
on appelle cette faction la jacquerie. Les Parisiens ayant 
à leur tête Etienne Marcel , prévôt des marcliands , se 
révoltèrent également contre Charles , dauphin et ré- 
gent» Les fidèles amis défie prince , Clermont et Con- 
fiant t furent massacrés dans sa cliambre sous ses jeux. 
Il dut lui-même sa vie à sa modération* Le roi de Na- 
varre avoit un puissant parti à Paris » Marcel força 
Charles d'en sortir. Ce rebelle devoit livrer la capital* 
au* Anglais. Le patriotisme s* éveilla dans le cœur (Tua 
citoyen obscur et courageux. Le brave Maillard auquel 
Charles dut peut-être sa couronne , tua Marcel a*** 
heures avant l'exécution de sa trahi san. Uliistoire nous 
rappelle souvent les services importons que les rois ont 

dre 
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dre ces désordres : peut-on voir le Français rebelle 
à ses maîtres ? 

Edouard retient Jean prisonnier en Angleterre. Le 
roi de Navarre force le dauphin de sortir de Paris. Je 
vois des tyrans à la tête de la France , elle est gou- 
vernée par ses vainqueurs. Citoyens , n'avez-vous plus 
de patrie ? Des citoyens ? il n*en est plus : Charles 
ne voit dans le royaume que des victimes , des escla- 
ves , des traîtres ou des parjures. Il eût été digne de la 
grande âme d'Edouard de remettre Jean sur son trône , 




fcviwv/a*.*, * ^« t plus honoré que 
Qu'Edouard s'enorgueillisse de ses succès , qu'il pro- 
fite de nos désastres. , je ne redoute plus son nom ;' 
Charles vient de secouer le joug du roi de Navarre , 
la capitale ouvre ses portes 3 il combine des moyens 




de son génie subjugue tous les esprits. Il parle.... La 
révolution est faite ; la confiance naît dans tous les 
cœurs : à sa voix le courage éteint se ranime. Fran- 
çais ! s'écrie-t-il , vous avez un roi dans les fers ! Le 
tumulte succède au silence 5 le peuple fait retentir les 
airs du mélange confus de ces paroles sacrées , hon* 
neur l patrie \ Il offre des impôts. Le dauphin sti- 
pule la rançon de son père au traité de Bretigny , et la 
France lui doit la paix et son roi. Jean revoit ses états , 
recounoît ses fautes , pleure ses malheurs , admire 
son fils : il menrt dans les plus vives inquiétudes , « 
il ue jouira pas même de la paix du tombeau. L'étent 
dard de la patrie a la inaiq , Charles monte sur 1 
trône. Peuple , ami de tes rois , suspends tes gémis- e 



rer s d'un homme ignoré» La reconnoissan.ee se joint 
pa "onséqnent à V équité , et réclame la protection que 
les t i/ices doivent à leurs sujets en quelque rang qu'ils 
*oie,u nés. 

Tome 111. !«" 
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semens ; ton souverain veut te rendre heureux !'Char*î 
les ne peut réparer les malheurs de ses pères que par 
une sagessB active et pénétrante qui lui montre le 
moment d'attaquer et les moyens de vaincre. Il doit 
se créer , les exemples ne sont pas faits pour lni ; et 
c'en est fait de son trône s'il imite ses pères. Elevé 
arec plus de tendresse que de prévoyance , il doit, 
se donner un caractère qu'il puisse imprimer à son 




effrayé de ses devoirs , je n'ai reçu que l'éducation 
terrible des. évéoemens ; j'ai senti les malheurs de 
mes sujets , comme les rois , par mes propres désas- 
tres. Je dois régner sur mon peuple , ou plutôt je dois 
régner avec lui ; il aime ses rois , il les imite , il tst 
temps de lui offrir un modèle ! La sagesse sera l'âme 
de mes conseils , mon cœur sera mon ju;*e , la modé- 
ration mon guide. La conduite de Charles sera le ta- 
bleau de cette sagesse qu'il vient d'adopter. Il me 
semble voir ce jeune prince prosterné sur le tom- 
beau de ses pères $ il me semble l'entendre s'écrier 
en versant des larmes de tendresse : îSon , je ne des- 
cendrai pas dans ces lieux souterrains où plusieurs 
cois , pour la première fois , ont goûté le repos -, je 
n'y, descendrai pas^sâns avoir diminué les malheurs 
de Ja France : mon aïeul eut des remords , mon père 
eut des faiblesses : plus de gloire m'est réservée. Orna 
patrie I je me dévoue à ta félicité. 
. Préparé aux grands évéuemens par sa prudence , 
Charles saisit ks rênes du gouvernement ; pourra-t-il 
reinpln* les espérances de la nation ? Les devoirs d'un 
roi sont aussi étendus que l'utilité publique. Si cha- 
u que citoyen doit se dévouer a la société , que ne doit 
pas faire un roi qui en est le chef? Les frères de 
Chartes le menacent d'une rébellion s'il refuse de 

Sayer leur obéissance : bientôt il subjugue leur au- 
ace , et les enchaîne par ses bienfaits. Son coeur 
affligé du spectacle des abus , s'enflamme du désir 
de les réprimer* La France divisée ne connoissott pas 
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Sas forces y c'éloit une masse talonne que la diffé- 
rence des mouvemensreteaoit dans l'inaction , comme 
la vague demeure suspendue et immobile entre deux 
vents contraires. Charles sait que l'harmonie dans les 
années «niante les succès dans Je$ combats $ il atta- 
che tons les anneaux de cette chaîne immense qui 
forme les monarchies ; il concentre ses troupes et 
xéunk tous ses soldats. Des Tasseaux orgueilleux ve- 
noient a la cour de nos rois les braver en leur offrant 
des secours. Charles subjugue ces despotes ; il les cn- 
-gage dans ses projets ,. comme l'astre du jour entraîne 
dans son tourbillon tous les astres subalternes. La 
France espère , elle pourra donc triompher. Le peu- 
pie entoure le trône de Charles. Viens , lui disent des 
-hommes simples et sensibles ; Tiens nous donner une 
-nouvelle existence : nous sommes tant Jiés à nos 
maîtres , que nous ne connoissons nos pères que de- 
puis nos rois. Souviens-toi de notre fidélité , nous 
n'avons jamais délié nos serraens; les révolutions 
sont étrangères à ton trône. 

Charles a mérité la confiance de son peuple : le 
courage qu'il a inspiré l'enflamme ; il s empare de 
l'esprit de ae$ sujets , il jette un coup d'oeil sur ses 
voisins : partout il voit des ennemis ! 11 ne peut pro- 
téger la France que par des victoires. Les Navarrois et 
les Anglais s'animent , leur haine pour la France les, 
rapproche ; malgré la différence de leur caractère , 
ils se réunissent , ils se préparent au combat ; leur 
nombreux escadrons , commandés par des généraux 
habiles , conjurent la désolation de nos contrées , 
comme ces nuées orgueilleuses qui menacent la mois- 
son du laboureur. Charles s'empresse de résister à ses 
ennemis ; il a réuni ses forées , il épuise toutes ses 
: ressources , il rassemble toutes ses troupes , il appelle 
tous ses soldats , et sa défense est. confiée à douze 
^ceqts hommes ! Ce n'est pas par le nombre des sol- 
dats qu'on évalue la puissance des rois* 11 en est 
tes trônes élevés parmi les hommes comme de ces 
fastes forêts qu'on découvre sur la surface d* la 
ferre . Le vulgaire qui se rassemble sous le feuillage 

r M * 



368 ELOGE 

pour résister à l'intempérie des saisons, n*aperçok 
dans ces déserts que des troncs et des rameaux : le 
philosophe qui parcourt ces voûtes champêtres voit 
dans l'obscurité qui l'environne les desseins profonds 
de ta nature ; il sait que ces arbres qui lui dérobent 
l'aspect des nuages , étendent leurs racines pour domp- 
ter les fureurs de l'aquilon : son oeil perce les flancs 
des rochers , d mesure la hauteur des chênes , en ob- 
servant la qualité du terrain. Voulons-nous apprécier 
la puissance d'un empire ? jugeons-en sur cette même 
règle 5 creusons les fondemens du trône , si nous vou- 
lons connoître ses forces. L'amour du peuple en est-il 
l'appui ? le danger développera ses ressources : qu'un 
roi chéri de s,on peuple parle , sa voix enfantera une 
armée. La multitude des ennemis de Charles ne m'ef- 
fraie pas, , la confiance de ses sujets &sure la pros- 
périté de sejs arme*. 

J'observe avec une émolion bien douce que la 
guerre mçme peut accélérer les progrès de la raison. 
La France n'attachoit de la gloire qu'aux exploits ; 
elle ne$avoit honorer que les grands capitaines. Char- 
les veut anéantir par son exemple ce préjugé que -la 
bravoure inspire $ mais les circonstances pressent , il 
faut qu'il se détermine : le projet d'un moment va 
décider les événemens de son règne. Paroîtra-t-il à 
la tête de son armée ? Une illumination soudaine lui 
montre qu'il ne doit pas combattre lui-même ses en- 
nemis , qu'il est trop foible pour exposer sans danger 
sa liberté , ou plutôt ses états à l'incertitude d'une ba- 
taille. Sa résolution est prise -, il s'élance dans une 
nouvelle région de gloire , où , bien loin d'être admiré 
par son peuple , il n'en est pas même aperçu. La na- 
tion voit d'abord avec reconnoissance la prudence de 
son roi. Bientôt le préjugé s'éveille , le peuple fatigue 
des succès des Anglais n'attache la victoire qu'à la 
- présence de son toi dans les armées» La France con- 
damne la maxime de Charles , elle paroit pernicieuse, 
parce qu'elle est nouvelle (1). Au siècle àes grands 

. (i) Les rois ne devraient jamais faire la guerre. Lors- 
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lienïmés , on est trop près d'eux pour les juger j peut- 
être même qu'au siècle de Charles on ne connoissoit 
pas toute ,sa sagesse : cet important secret nous est 
enfin révélé. Les Anglais condamne ut les délais de 
Charles j son peuple ne soupire qu'après les combats 5 
ses ennemis l'accusent de lâcheté, ses sujets d'indif- 
férence. Il essuie généreusement ces condamnations 
et ces murmures j il sacrifie l'honneur apparent qui 
tient à l'opinion , parce qu'il attend sa justification 9 
il veut fatiguer Ses rivaux parleur propre inconstance , 
subjuguer ses sujets par leur propre penchant. Fi4èie 
à ses principes , il ne répond pas à ces empressemens 
précipités ; il cherche toujours un général , car il ne 
trouve pas. parmi ses courtisans un seul homme capa- 
ble^ de commander à ses sujets . La cour étoit un 
théâtre orageux , où le choc des passions faisoit naî- 
tre l'indépendance. Charles y aurait trouvé des cour- 
tisans - 9 mais un homme qui flatte sou roi pour ob- 
tenir ses faveurs ne mérite pas de le représenter pour 
venger sa gloire. Il y auroit trouve de la valeur 5 mais 
là valeur n'est qu'une disposition de l'âme , elle n'est 
souvent pas une vertu dans un chef. Il y auroit trouvé 
des ambitieux 5 mais il cherchait des taleris l Le génie 
fait pour maîtriser les événemens naît sur le sol de la 
liberté. Charles appelle du fend d'une province ( car 
sous son règne le mérite <:onduisoit aux honneurs ) 
un citoyen qui fondera son avantage sur le bonheia* 
public. Ce guerrier auquel Charles veut confier sa 
faible armée > ne s'annonce que par des succès II 
apporte à la cour une valeur austère , une grande 
?ime , et des tajens qui sont la dernière des ressources 
dans ce séjour de -l'ignorance et du mensonge 5 le 
génie , la bravoure , la candeur 9 la soumission , la 



Ça* ils y sont Jàrcés ils ne dévroierit peut - être jamais 
te mettre en campagne : il seroit aisé de démontrer 
Futilité de ce paradoxe. La philosophie se prévaudrait 
avantageusement des malheurs du roi Jean et de ceux 
de Français /. 

M 3 
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fiertcf f distinguent ce grand homme qui ne sait fiÂfc 
sa conr que par des service* ; il n'est pas nécessaire 
de nommer ce général : h ce» trait* la France recon- 
noît Doguesclin. Duguesclin arrive à la cour , et le 
dédaigneux courtisan sourit malignement en voyant 
un homme simple , qu'on ose appeler un héros. 1! 
se présente a son roi , lui parle avec cette naïveté de 
sentiment qui annonce une âme vraie , et par consé- 
quent élevée. J'ai refusé pendant long-temps- votre 
confiance , lui dit-il , ou plutôt vos bienfaits» Bâtez- 
vous r bâlez-vous de m'éloigner de la. cour $ ce séjosr 
énerve les âmes : voila mon bras , où sont vos. enne- 
mis? Charles ne connoissoitpasle langage d'un- héros: 
peu accoutomé à cette noble franchise , il admire , ir 
embrasse son général. Duguesclin , lui dit-il , j'ai tou- 
jours compté sur ta fidélité : je savois que tu ne m'a- 
bandonne rois pas j va combattre , tu triompheras , 
je régnerai. A la tête des tveupes de Charles > Dugues- 
clin part pour attaquer les Navarrots ; sa présence 
double les forces de son armée : se» soldats 1 ont vu , 
la confiance vient de naître dans ces âmes guerrières. 
Duguesclin cherche le moment , il respire la gloire : 
Mantes et Meulan s'opposent a son passage ; il les 
emporte d'assaut , rien ne lui résiste , la France 
triomphe , les Anglais sont vaincus : voila ce que fait 
un seul homme ! Le monarque doit la prospérité de 
ses armes à la sagesse de son choix. Charles répare 
les malheurs de l'anarchie par sa vigilance ; Dugues- 
clin répare les malheurs de la défaite par ses victoires. 
L'un s agite et repousse les ennemis , l'autre est tran- 
quille et soumet les sujets. Dans le même temps la 
bravoure du général et les bienfaits du monarque sub- 
juguent les Navarifti* et enchaînent les grands. Lne 
diversité de sentimens fermente dans le sein de la 
France. Les citoyens délibèrent et se contredisent j 
les uns , animés par les premiers succès , publient 

Su'il est honteux de s'arrêter ; les autres , effrayes 
e la puissance des Anglais , prétendent qu'il est dan- 
gereux de les combattre. La guerre est allumée par 
r espérance , par le désespoir , par la défaite , par là 
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^victoire. Les soldats respirent le carnage , et au mi- 
lieu de ces vicissitudes orageuses , les sujets de Char* 
les sont profondément tranquilles ; la fureur des 
guerriers n'altère pas le repos du gouvernement. Tels 
les corps célestes qui roulent sur nos têtes , gardent 
dans leurs révolutions un ordre immuable , et ne 
troublent jamais l'harmonie de la nature dans leurs 
mouvement rapides et paisibles. Les rapports des su- 
jets au monarque ne sont plus altérés par des vexa- 
tions ou par aes révoltés j ce n'est plus qu'un com- 
merce de tributs et de bienfaits. Duguesclin cueille dç 
nouveaux lauriers , il triomphe desNavarrois sur les 
rives de l'Eure. La victoire intéresse moins le monar- 
que par la terreur qu'elle inspire à ses ennemis , que 
par Vespérance qu elle allume dans le cœur de ses 
sujets. Charles est vainqueur avant de se montrer paré 
du diadème , ce fut la victoire qui le couronna la 
première , et il fut salué roi par une armée victorieuse. 
Déjà les Navarroh sont entièrement défaits , les An- 
glais sont dispersés ou vaincus. Duguesclin et Bouci- 
caut , deux héros dignes de venger leur patrie , ga-i- 
gnent la sanglante bataille de Cocherel (1). Le Cap- 
tai de Buch , chef dés armées d'Edouard , est pri- 
sonnier de Charles. La première loi que ce prince 
reçoit de la prospérité est le soulagement de son peu- 
ple : c'est en diminuant les impôts qu'il lui annonce 
la victoire , et la nation augmente sa recounoissance , 
lorsque le monarque augmente ses succès. Charles a 
des grâces à accorder j le mérite les obtient parce 
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(i) Duguesclin étoit très jaloux de V estime 4e son i 
roi ; en rangeant ses troupes dans les plaines de Cocfie- 
-rel il anima ses soldats 'par ces paroles énergiques que 
V histoire a su nous conserver. Peur Dieu , amis , #<«*- 
venons -nous que noMs ayons un nouveau roi de France ; 
soyons ses bons sujets $ qu4 sa couronne soif auJQurd'Iw* 
êtrennée par vous : pour mçi 9 jç vous promets, de don- 
ner au roi , le général anglais pour et renne de sa 
royauté, H fit en effet des prodiges de valeur dans cette 
-*_•!»_ ^ zLtÎMt, parole, 
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que la sagesse lés répand. Il donne à Daguesclinfc 




qui l'a comblé de gl< 
assez de grandeur d'âme pour le remercier publique- 
ment.... Le remercier? Une seule parole d'un roi 
peut payer une vie entière de travaux et d'exploits* 
Duguçsclin animé par les éloges de son roi remporte 
dix victoires. J'abrège le détail de ses succès , pouf 
célébrer les effets de ses triomphes. Duguesclin est 
récompensé , Charles est donc roi j je reconnois vo- 
lontiers sa puissance à ses dons. 

Charles donne a ses sujets ses soins , à l'univers ses 
exemples. Son peuple commence à lever sa tète abat- 
tue par les orages. Déjà le laboureur a chanté sa bien- 
faisance en parcourant ses sillons. Le spectacle des 
campagnes , plus éloquent que la pompe des cours, 
est l'image de la félicité. Habile à imprimer forte- 
ment dans l'âme des autres les sentimens dont il est 
pénétré , Charles a fait naître dans le cœur des guer- 
riers le courage qui prépare la victoire. Il veut leur 
inspirer la modération qui fait pardonner les triom- 
phes et les rendre démens lors même qu'ils sont 
vainqueurs : qu'ose-t-ii entreprendre ? pourra-t-il rien 
innover dans une nation superstitieusement attachée à 
ses usages ? Son peuple ajoute à l'opiniâtreté, de l'igno- 
rance une constance dangereuse qui excuse , en quelque 
sorte notre légèreté $ la force pourroit arrêter les ar- 
mes de Charles , il n'y a aucun obstacle assez puis- 
sant pour arrêter ses bienfaits. C'étoit un usage reçu 
dans ces temps barbares , d'immoler les assiégés qui 
n'a voient pas capitulé. Entraînés par leur fougue, 
devenus féroces par le succès , les vainqueurs im- 
moloient leur pitié même à- leur fureur. Charles ab- 
horre une vengeance que la rage inspire. La France 
connoit le dessein de son roi , et elle en murmure ; 
la cruauté qu'il veut anéantir est chère à une nation 
idolâtre de ses maîtres ; elle croit les honorer en ex- 
terminant tous leurs ennemis et l'atrocité àes Français 
p*t liçe à leur ajuqur pour leur roi, Charles entend 
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les malheureux qui l'invoquent, et qui sont prêts à le 
maudire- Eh quoi 1 s'écrient-ils, faut-il que la vic- 
toire même soit cruelle ? toi , qui «9 roi , es-tu 
homme ? respecte nos malheurs , notre innocence , 
tes succès, h-h ! quel est notre crime ? nous n'en 
avons pas commis d'autre que celui de n'avoir pas 
immolé nos bourreaux I hâte-toi de nous en punir : 
il est , il est un Dieu ! frappe, nous abhorrons la vie 
qui nous est commune avec des tyrans ! Ces plaintes 
sont justes , les maîtres des humains doivent les pro- 
téger : 6 Charles 1 épargne-toi des remords , écoute 
ton cœur , entends cette voix qui crie que l'huma- 
nité est la première vertu des rois. La modération 
triomphe , Charles est ému i il jure sur les autels de 
la -victoire de se montrer digne de ses faveurs ; il 
exige des vaincus un serment , sa confiance les en- 
chaîne , et la vérité commence à régner avec la clé- 
mence. Hélas ! celui qui sait ainsi pardonner à ses 
ennemis , mérite de les vaincre. Charles estime ses 
•prisonniers de la valeur qu'ils ont fait paroi tre con- 
tre lui. Il laisse à ses sujets le soin de le défendre , 
mais il n'appartient qu'à lui de protéger ses enne- 
mis.. Le vaincu ne se plaindra plus désormais que 
la mort l'a épargné dans les combats , l'humanité 
marchera à la suite de la victoire. 

Les ennemis de Charles ont été les objets de sa 
clémence , la tranquillité de son royaume va deve- 
nir le fruit de sa sagesse. L'honneur fut toujours le 
principe du gouvernement français ; mais l'honneur 
mal dirigé n'enfante que des crimes. Dans le qua- 
torzième siècle , l'ambition étoit son seul aliment : 
des ruptures fréquentes armoient les Français contre 
les Français ; des hommes barbares et puissans ren- 
doient la force arbitre de leurs contestations , et la 
fureur de ces despotes ne s'éteignait que dans le sang 
des citoyens. La discorde paroît , la guerre s'allume 
entre deux sujets de Charles 7 le comte de Blois et 
"Montfort. La Bretagne est l'objet de leurs différends , 
«Ile devient le théâtre de leur animosité. Éclairé par 
ie pressentiment de la sagesse , Charles les arrête ^ 
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les apaise , les sépare. Bientôt le comte de Bois, fier 
de la protection de son roi , oublie ses Sermens : en- 
flamme pdr les larmes de son épouse , il attaque Mont- 
fort , et il meurt rictime de son imprudence. Le brave 
Duguesclin fait des prodiges de valeur pour le venger 
au siège d'Auray. Enveloppé par les Anglais , envi- 
ronné de la mort , seul avec son épée il se rend à 
l'illustre Chaud os , et marche en triomphe à sa cap- 
tivité. Charles fait taire son ressentiment 5 pour agir 
avec succès , il parolt rester dans l'inaction. Les An- 
glais qui ne connaissent point d'autre ressource que 
le combat après la défaite , condamnent sa conduite 
( elle leur etoit en effet funeste ) : ils l'engagent a 
venger le comte de Blois. Que ces insulaires le dé- 
fient pour rendre les hommes heureux , il acceptera 
leurs offres. Je le vois dévoue au bonheur de ses su- 
jets ; il sait que les soins d'un roi ne sont jamais 
assez multipliés m trop actifs : s'il est si difficile en 
effet dé se rendre heureux soi-même , que sera - ce 

Îiand on est chargé de la félicité d'un peuple entier? 
es Anglais insistent encore j ils essaient de l'entraî- 
ner , ils lui offrent la guerre d'un côlé et l'opprobre 
de l'autre. Fiers ennemis de ma couronne , leur ré- 
pond Charles , fatigué de leurs insultes, je vous op- 
pose mon administration ; vous m'offrez la guerre, vos 
censures m'honorent , ma seule ambition est le bon- 
heur de la France $ mon peuple est mon juge , vous 
n'êtes que mes rivaux ! Edouard , apprend a régner , 
je ne .suis pas conquérant , je suis nomme. Un ci- 
toyen qui m'invoque est plus qu'un roi qui me menace ! 
mon peuple demande la paix : murmure , éclate, 
tonne , la guerre est unie ; je m'assieds sur mes tro- 
phées , je t'ai vaincu et tu n'as pu m'irrîter. 

La Bretagne demandoit depuis long-temps la paix 
qu'elle doit à la modération du monarque. Charles 
ne s'avilit pas par le repos , il descend de son trône 
pour chercher les besoins , son cœur mesure l'éten- 
due de ses états. Pour connoitre ses droits par ses 
bienfaits , il parcourt une partie de son royaume. 
C'est dans les ateliers , c'est dans les campagnes qu'il 



trouve les hommes \ il voit que se% sujets les plus 
utiles lui sont incounus. Des soldats féroces ravageât 
nos provinces j ces tyrans s'attribuent le droix affreux 
d'opprimer un peuple pour la défense duquel ils oqt 
verse leur sang. Charles les disperse 5 les instrumeus 
de ses succès pe doiyeut pas être les ministres de l'pp- 
pression. Je le suis à la trace de ses bienfaits : la 
justice le précède , la patrie est dans son cœur , l'hu- 
manité l'accompagne : il éloigne l'indigence et les 
vexations comme l'astre du jour dissipe par sa seule 
.présence les vapeurs qui épaississent l'atmosphère. 

Charles veut connpître ses devoirs , rien n échappe 
à ses recherches \ il a obseivé la conduite de ses voi- 
sins , il a étudié le caractère de ses sujets ? il cherche 
un nouveau moyen de s'instruire ; il jette un coup 
d'œil sur les règnes précédent f il demande la vérité 
à l'histoire ; chaque jour il discute avec ses amis( car 
il en avoit ) les actions de ses pères. Les anciennes 
annales de notre dynastie lui offrent peu d'exemples , 
les fautes des rois sont pour lui des leçons. Une ac- 
tivité infatigable l'anime j il s'enfonce dans ces siè- 
cles barbares où l'ignorance subjuguoit paisiblement 
tous les hommes : tels les habiles artistes se dérobent 
quelquefois à la société , et, le flambeau du génie à la 
main , surprennent les finesses de leur art , au mi- 
lieu des précipices , dans des ruines ou sous des dé- 
combres. Gharles voit plusieurs souverains ses aïeux 
abandonner leur royaume pour défendre ses frontiè- 
res ; il s'aperçoit que leur eioignement de la capitale 
a été le principe caché de leurs malheurs : aussitôt il 
fixe son séjour dans, la première ville de ses états -, 
la présence du souverain y est d'autant plus nécessaire 
qu'elle est l'image la plus animée de la nation (1). 
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(1) La capitale étoit un repaire où le plus léger mé- 
contentement pouvait faire naître une sédition i l'iwpn- 

-*ùté y assuroit l'empire des forfaits* Charles opposa à 
V audace du crime le frein des lois t il créa la police 

hjpur protéger les mœurs et la sûreté publique. 
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Placé au centre de ses états , il protège ses sujets , 
il observe ses voisins , soa action imprime le mou- 
vement à tout son royaume '; la France n'est plus 
qu'un vaisseau docile dont la direction suit la volonté 
ou monarque. 

Charles sacrifie à son peuple le dangereux repos 
que le préjugé ose appeler le honneur. Il a besoin d'un 
coopérateur , car il ne peut plus suffire à la multi- 
tude de ses devoirs 5 un bomme digne de la con- 
fiance dç son roi voudra-t-il l'accepter ? la nation 
séduite par son amour pour ses maîtres n'accusoit que 
leurs ministres lorsqu'elle étoit malheureuse. Vertueux 
citoyen , oseras-tu braver l'indignation de ta patrie 
gu'une faute étrangère est prête a t'attirer ? Où m'em- 
portent mes craintes ? Sous le règne de Charles uu 
ministre ne devoit pas redouter l'opinion : il pouvoit 
être un grand bomme puisqu'il pouvoit remplir ses 
devoirs. Charles doit faire éclater son discernement dans 
son choix , il ne peut se tromper sans que son peuple 
souffre ? d doit choisir , ou plutôt il doit créer un 
ami assez courageux pour lever le voile qui lui cache 
la vérité , assez généreux pour s'immoler au bien 
♦public , un ami dont la sagesse soit connue et la 

Îrobité sans atteinte $ il doit choisir pour ministre un 
omme que l'adulation révolte , et par conséquent 
un sage qui n'a jamais pensé à le devenir $ un homme 
d'un génie pénétrant qui aux grands projets unisse 1 
science peu commune des détails , je dirai presque, 
un homme auquel il puisse obéir. Ce choix est déjà 
fait $ le sage La Grange (1) mérite la confiance ae 



(1) Le choix des hommes est la science la plus néces- 
saire aux souverains ; c'est à cette fiabileté que plusieurs 
rois ont dû leur gloire. Charles se seroit trompé dans 
cet objet important , s*il falloit en croire un de nos 
historiens modernes. Jusqu'ici personne n'a adopté son 
sentiment, M. l'abbé de Choisy dans son histoire de 
Charles V , accuse Jean de la Grange , cardinal d'A- 
miens t son ministre ; de dureté et de vexation. Je n'ai 
qu'un mot à lui répondre ; ou est le mal que la Grange 
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Charles. Je sais que ce ministre a vécu obscurément 
parce qu'il n'a ea que le médiocre honneur d'être 
utile. Charles associe La Grange à ses travaux j H 
le place à côté de son trône : ami , lui dit-il , vois- 
tu mon peuple ? il nous observe , il attend de nous 
son bonheur. Je t'estime assez pour te charger du 
TH>id r J — J - *' '- • • . 

juge. 

cote — ~- « w * U x<t. «y i lujmuvfc , cui aiu-uiui par le 
spectacle de mes iniquités et de mon opprobre. Si 
j oublie mes devoirs , fais approcher vingt millions 
d'hommes , fais-moi entendre à mon réveil les cris 
et les gémissemens de cette famille immense : en- 
toure-moi de malheureux , agite-moi par leurs sou- 
pirs , fatigue-moi par leurs sanglots -, tourmente-moi 
par leurs murmures. Citoyen généreux , si le devoir 
si la patrie , si l'humanité ne peuvent rien sur mon 
cœur, je t'offre le secours de mes passions; j'aime 
k gloire , épouvante-moi , ouvre mon tombeau 
montre-moi l'image redoutable de la postérité , qui ' 
armée de ses arrêts foudroyans , approche de ma 
cendre , se venge et me maudit ! 

La Grange trouve les sujets de Charles soumis 
et ses voisins divisés , il voit un peuple heureux qui 
chérit son souverain comme l'auteur de sa félicité. 
Il aperçoit un vide dans les armées , le vainqueur 
de Cocherel est dans les fers , sa liberté seroit une 
conquête pour la France. Déjà ce ministre demande 

— — — — — — ■ ■■■■■■ — ■ - m 

à fait } Son histoire ne me rapprend pas, JVos anciens 
historiens le louent toutes les fois qu'Us parlent de lui * 
on doit être bien fondé lorsqu'on contredit leurs témoi- 
gnages. Je ne Connois contre la Grange que deux griefs 
dont Charles ne le punit cependant pas. \* // n'étoit 
pas courtisan ; a° il avoit quelquefois des sentimens bi- 
tarres , entr autres de la même nature : il se chargeoit 
de la fortune de tous les gens de lettres qu'il connais- 
sait.. On ne doit pas oublier dans la liste des grands 
hommes qui illustrèrent le régné de Charles 9 Jean de 
Dormons , évéque de Beauvais , chancelier de France , 
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à l'Angleterre le héros qu'elle ne retient, <jue parce 
<ju'elle le redoute. Duguesclin est libre. J'entends des 
murmures orageux dans le sein de la Bretagne , diab- 
les s'attache la noblesse de cette province , il lui fait 
désirer son gouvernement , il laisse mûrir en silence 
le fruit de ses bienfaits : l'ambition qui endurcit les 
rois ♦ rend Charles plus généreux. Pour nuire à 
Edouard , il se fait aimer de ses sujets. Il connoU- 
soit ses rivaux , ses observations firent naître ses suc- 
cès. Il ne suûisoit pas de triompher de la force des 
Anglais , il fa 11 oit se prémunir contre leur trahisop. 
Charles avoit besoin de sa circonspection dans un 
-temps où la fourberie étoit plus puissante que la va- 
leur j il résista toujours à leurs manœuvres , et il 
anéantit leur perfidie en feignant de s'y laisser sur- 
prendre. 

J'aperçois encore dans les fers de Charles Je 
Captai de Buch , dont le nom valoit à sa nation 
une armée entière. Les chaînes ne purent rendre 
ce héros parjure ; fidèle à Edouard , il se fit admi- 
rer de son vainqueur , et sa gloire survécut à sa 
liberté. Qu'est devenue cette puissance formidable 
qui nous donnpit des lois ? elle est humiliée et af- 
faiblie : Charles a rétabli tous les avantages de 
Philippe-Auguste contre les Anglais. Il jouit paisi- 
blement de ses conquêtes. L'image de la félicité 
publique lui rappelle se* succès. Sa sagesse , son 
habileté , ses victoires ont sans doute subjugue ou 
effrayé ses rivaux ? Non , la prospérité qui -multi- 
plie les amis dans le second rang , ne fait que des 
jaloux sur le trône : jamais un roi n'a plus d'enne- 
mis que lorsqu'il est heureux. Je vois parmi les 
voisins de Charles , un roi , dont l'alliance seroit 
pour lui un opprobre (i) Charles -le -Mauvais , roi 



(f) £a suite de cet éloge ne me fournira que trop d'oc- 
casions de justifier Vidée que je donne ici de Charles' 
le- Mauvais t roi de Navarre, Il étoit fils du comte 
d*Evreux et de Jeanne dt France , fille de Louis X , 
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de Navarre , irrité contre la sagesse de Charles , lui 
briguoit des ennemis. Cet imposteur promenait 
dans toute l'Euçope P atrocité de son âme et le spec- 
tacle de son ignominie. Ses crimes et sa perfidie se 
peignaient dans tous les yeux : on ne peut penser à 
ce fourbe sans indignation , l'humanité' souffre au 
souvenir d'un monstre , dont le nom seul annonce 
des forfaits. Egalement insensible aux bienfaits et 
aux outrages , il ne se servit d'un grand génie que 
pour commettre de grands crimes. En un mot , il 
ne rendit qu'un seul hommage a la vertu , je veux 
dire qu'il s en reconnut publiquement indigne. Un 
tel homme ne pouvoit pas avoir des alliés , il lui 
falloit des complices. Charles Tauroît subjugué , ou 
plutôt i'auroit puni. Il ne put le combattre, parce 
qu'il trouva sa sûreté dans ses alliances.... Ses al- 
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dit le Hutin, En lisant de l'histoire de sa vie ou plutôt de 
ses forfaits , on croit éprouver , comme M. de Montes- 
quieu Va dit d'un autre prince , tous les maux de la 
nature humaine» Ce scélérat eut plus de flatteurs qu'au- 
cun de ses contemporains ■: je n'en suis pas surpris ; les 
tyrans sont toujours plus flattés que les bons rois, purée 
quils sont plus redoutables, Qu on lise en effet , si on 
en a le courage , les éloges prostitués aux Caligula et 
aux Tibère. Le temps de la vérité est enfin venu : on 
peut peindre CharleS'le- Mauvais sans ménagement , on 
peut l'appeler un tyran sans danger. Le genre ïtumain 
fut vengé de ses attrocités : il fut lui-même l'instrument 
de son supplice ; je me hâte de placer son châtiment à 
côté de ses crimes. Il se fit envelopper dans des draps 
trempés dans de Veawde-vie \mélée avec du soufre , 
pour ranimer sa c/mir affaiblie par ses débauches , ou 
pour remédier à 4a lèpre dont il étoit atteint \ heu- 
reusement le feu prit aux draps , et Charles le* Mauvais 
fut brûlé jusqu'aux or : il survécut trois jours à cet 
accident • et il mourut dans des tourmens inexprima- 
bles. L'humanité fut enfin vengée ! La France ne ploi' 
gyxzt pas son sort ; les registres de la cJutmbre des comp- 
tes a\t Paris nous apprennent qu'il ne fit verser des lar- 
mes à nos pères que pendant sa vie. Fato eu jus Francrâ 
xton condoluit , quamvis de atirpe «rçgiâ se videos 
gloriaretur émanasse* 
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ïiànces ? Dieu ! et quoi ! des rois osèrent s'intéresser 
pour un scélérat, le plus vil et le plus détestable de 
tous les hommes ! 

La perfidie du roi de Navarre est impuissante con- 
tre Charles : il s'est armé des traits même qu'on 
lançoit contre lui. Que les génies bornés fomentent 
des divisions chez leurs voisins pour assurer le repos 
de leurs sujets. Cette ressource avilit les souverains • 
ils ne méritent pas d'être les dieux de la paix s'ils 
sont les ministres de là discorde. Charles méprise 
ces vains détours , il fait mouvoir de plus grands res- 
sorts : ami du genre humain , il veut influer sur le 
bonheur du monde entier. Pierre-le-Cruel vient d'im- 
moler son épouse à ses fureurs : où l'entraîne sa 
rage ? Peu content d'opprimer son peuple , il a la 
cruauté de le haïr. Son frère , le vertueux Transta- 
mare , cherche un protecteur de l'équité , un roi au- 
quel il puisse rendre un hommage oigne de lui , en 
réclamant ses secours contre un tyran : il vient aus- 
sitôt à la cour de Charles , c'est à son tribunal qu'il 
cite le prince , que la cruauté a caractérisé aux yeux 
de l'univers. « La renommée m'appelle vers toi , 
dit-il à Charles : tu rends ton peuple neurenx ; tu es 
trop grand pour être insensible aux malheurs d'une 
nation qui t'estime et t'invoque. Père de tes sujets , 
sois le père de l'univers. Aide-moi à renverser on 
trône sous lequel l'humanité est écrasée ; j'implore 
ton appui au nom d'un peuple malheureux 1 » Char- 
les est ému à ces tendres gémissement; des larmes 
coulent de ses yeux, « Transtamare , s'écric-t-il , je 
connois tes vertus , je te confierai mes armées : avant 
que de me rendre à tes vœux je me dois à l'équité. 
Je proteste que je ne veux que te seconder : ce n'est 
pas l'ambition , c'est l'humanité qui m'anime ; je 
renonce à tes succès , poursuis tes nobles desseins ; 
le bonheur de l'Espagne est la reconnoissance que 
j'exige de toi. » Charles pouvoit dicter des lois , 
il ne voulut que prêter des secours. U assure le 
triomphe de Transtamare en lui confiant Duguesclin. 
J'entrevois toute la générosité de Charles; Duguesclia 
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l'iUustroit en combattant pour lui : la gloire de ce 
gênerai lui appartiendra désormais tout entière. La 
victoire , fidèle a ce héros , l'annonce à l'Espagne : il 

I>aroît ; Calahorta et Burgos lui ouvrent leurs portes , 
es soldats viennent d'eux-mêmes se ranger sous ses 
étendards. Ces contrées voient ce quelles ont vu 
depuis sous Vendôme , le nom seul du général y 
enfante une armée. Duguesclin aplanit tous les obs* 
tacles , Transtamare est sur le trône (i). Charles 
vient de se couvrir de gloire en tirant l'Espagne de 
l'oppression. Son cœur n'est pas encore satisfait , il 
veut avoir part aux triomphes d'un grand homme , 
au moins par ses bienfaits , et s'illustrer par ses ré- 
compenses. J'entends sa voix qui perce les ryrénées , 
it appelle Duguesclin , et le fait connétable. Ce hé- 
ros s'oppose vainement à ce choix , la soumission 
lui fait un devoir d'accepter cette dignité : ce fut 
la seule occasion où Duguesclin obéit avec peine à> 
son roi. 

Arrêtons-nous un moment au spectacle des états de 
Charles. 11 a désarmé ses ennemis par ses victoires 
ou jar sa patience ; il a enchaîné les rebelles par 
sa fermeté ou par ses bienfaits. La félicité et l'abon- 
dance régnent $ il suffit au peuple d'obéir à son roi 
pour être heureux : la patrie est triomphante , le 
souverain est adoré , les sujets sont fidèles . . . . Ce 
tableau vaut bien une victoire ! Philosophes 1 il est 
donc des rois heureux , puisqu'il est des rois justes ! 
Des princes bienfaisants seroient-ils condamnés au 
malheur ? Seroit-il vrai qu'en s'immolant à la féli- 
cite publique j ils s'assurassent des tourmens à eux- 

(1 ) La postérité de Transtamare ( Henri II ) , a ré» 
gné en Espagne jusqu'en 1^$$. Cette couronne passa 
alors dant> la maison aV Autriclie par le mariage de 
V archiduc Philippe , at>ec Jeanne -la- Folle , fille de 
Ferdinand V , roi d'Aragon , et héritière de Castille, 
La branche autrichienne a régné en Espagne jusqu'en 
1700 ; elle s'est éteinte par la mort de Charles 11 , au* 
quel Philippe V n succédé* 
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mêmes ? Lés années que Charles passe sauts événe* 
mens sont les plus belles de sa vie , Les plus digues 
de notre reconnoissance ; éloigne du tumulte et acs 
opérations sanglantes , il se dévoue généreusement 
et en silence au bonheur de son peuple. Orateurs, 
empressons-nous de louer les bons rois , publions 
leurs exploits , célébrons leurs bienfaits $ tes plus 
belles années de leur vie sont celles que nous, ne 
connoissons pas , comme les meilleurs princes sont 
souvent ceux dont l'histoire parle le moins. 

SECONDE FÀRÎÏE. 

Voulons nous connaître la grandeur de Charles ? 
Jetons un coup d'oeil sur ses états. L'influence qu'il a 
eue sur -son peuple devient plus sensible quand on 
compare son règne aux règnes précédents , Ta France 
à la France. Son royaume est déjà heureux r il va 
le rendre florissant. Du haut de son trône il décou- 
vre des routes ignorées pour conduire ses sujets au 
bonheur. Sa pénétration lui montre les obstacles , 
son courage les surmonte ; les traités assurent ses 
triomphes ; ses établissement remplissent ses desseins, 
Charles a réparé les malheurs de la guerre ; c'est un 
héros : qu'il jouisse de tous les avantages de la paix > 
s'il veut être un grand roi. Je ne jugerai désormais de 
sa grandeur que sur ses entreprises - y je me hâte de 
voir agir tous les ressorts de son génie. 

Éloigné du tumulte des armes , Charles veut éteins 
-dre les divisions dans «on royaume j le repos n'y 
est qu'une situation : ses sujets ne sont liés que pat 
l'intérêt qui les divise sans cesse -, le lieu même de 
leur union est le centre de la discorde. Nos rojs n'a- 
voient pu réunir les grands , parce qu^ils n'avoierit 
.pas su faire naître un objet d'émulation j Charles les 
rendit citoyens : ils eurent moins de rivaux lorsqu'ils 
eurent une patrie. Ce grand homme attacha de la 
gloire à être utile , de l'honneur à être modère* j 3 
inspira aux Français l'urbanité qui les distingué , je 
-dirai presque qui les caractérise depuis son règne. 
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Va nouvel orage arrête Charles . j'ouvre l'histoire ! 
elle est écrite en caractères de sang , elle me rap- 
pelle encore une guerre y c'est ici le lieu d'en indi- 
quer le motif : je veux moins célébrer les succès de 
Charles mie son équité*. La Guyenne est oppri- 
mée par Edouard \ des députe's de cette çrovince 
viennent invoquer le gouvernement de Charles j ces 
hommes que la confiance anime lui peignent leurs, 
malheurs avec l'éloquence du sentiment ; ils le prient 
de se déclarer leur maître : déjà la reconnaissance 
Tappelle un libérateur. Séduit par cet hommage , 
Charles agira-t-il avec cette précipitation qui annonce 
la défaite l Quand on connoît son caractère on pré* 
voit sa conduite 5 l'imprudence ne fît jamais échouer 
ses desseins 5 sa première maxime règle toujours ses 
démarches , il attend j au lieu d'accepter ces offres 
il assemble ses états. J'entends un concert d'accla- 
mations dans le Louvre : la nation n'hésite pas ; 
elle demande la guerre. ( peuple , tu élois donc 
compté pour quelque chose dans le quatorzième siè- 
cle f) Charles s'allie avec le roi d'Ecosse : il peut 
faire la guerre sans augmenter les impôts 5 il a une 
armée puissante ; le duc d'Anjou , son frère , voit 
une victoire aisée j le peuple approuve , sollicite, 
presse les combats ; la Guyenne l'invite , le moment 
est venu ? Non , Charles attend encore ; sa modéra- 
tion est aussi extraordinaire, que ses triomphes. La 
Guyenne murmure $ Charles doit sa protection à cette 
province - 7 le premier usage qu'il fait de son autorité 
est un hommage qu'il rend à la justice : il cite 
Edouard au tribunal de «es pairs. Le fameux vain- 
aueur de Crécy et de Pqiiiers sut se faire admirer 
de son peuple par ses exploits , quand il connut 
l'impossibilité de s'en faire aimer par ses vertus j 
il faisoit adopter ses projets à sa nation en ména- 
geant son orgueil , et il sa voit paroitre agir avec elle > 
lors même qu'il la conduisent. Tel étoit le prince 
redoutable que Charles cita au jugement de ses pair*. 
Edouard appelle cette sommation un outrage ; la 
vivacité' de son ressentiment enflamme son peuple 
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que l'équité même révolte lorsqu'elle est devoir, La 
guerre s allume '> Charles a tout prévu , tout préparé: 
il appelle son connétable ; « Duguesclin , lui cCt-il , 
Duguesclin 9 accours : reçois la seule récompense que 
ton cœur désire , l'occasion de te signaler. Viens t il- 
lustrer : voilà mes ennemis 1 » Le brave connétable 
paroît à la tête de ses soldats qu'il a accoutumés à 
vaincre Déjà Knolles est vaincu dans le Maine avec 
les meilleures troupes d'Edouard. Dans la chaleur 
de la mêlée , tout s'agite . tout se presse , tout se 
confond ; la mort vole cfe toute part ; l'armée de 
Charles est dispersée 5 où est donc le général l où 
est Duguesclin ? Dans Pâme de tous ses soldats. Le 
connétable rallie ses troupes , et il remporte une 
victoire éclatante sur les Anglais a la bataille de fier- 
nesay. Où fuient ces insulaires ? Leur armée navale 
est vaincue sur les côtes de la Bretagne. TransU- 
mare s'unit à son bienfaiteur ; Bocanégra k la tête 
d'une flotte espagnole enchaîne le perfide Pembroc 
à la Rochelle avec huit mille Anglais. La Guyenne , 
le Ponthieu , le Poitou , l'Àunis , la Saintoage , jus- 
qu'aux rives de la Gironde , l'île d'OIéron , l'île de 
Ré , sont soumis à Charles après la .sanglante ba- 
taille de Chizay. Edouard comprend qu'il ne man- 
tjuoit à la France qu'un homme pour être triom- 
phante : ses rivaux sont dignes de son courage. U 
monte une flotte pour venir défendre la Guyenne ; 
il est repoussé de nos bords par les élémens , et la 
tempête le ramène dans ses ports. Edouard , tu es 
assez grand pour avoir droit d'être sincère : il est 
temps que tu rendes justice à ton rival : honore-toi 
par l'aveu de sa sagesse. Je l'entends s'écrier que 
jamais roi ne s'arma moins et ne lui nuisit plus. U 
Connoissoit le caractère dé Charles, il apprit que les 
hommes modérés maîtrisent toujours les evénemens. 
La guerre est unie , Charles quitte les armes : le traité 
de Bruges lui assure le fruit paisible de ses victoires. 
Toutes les entreprises d'un grand homme portent 
I*empréinte de son génie. Charles vient de reprimer 
des abus pendant cette guerre. Ses soldats n'etoient 
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que courageux , Us ne cqnnoissoient point d'autre 
règle que la valeur ; sans subordination , sans disci-* 
pline dans les évolutions , sans harmonie dans les 
combats , ils ne sa voient que vaincre ou mourir. 
Charles a créé des ordonnances militaires qui sem- 
blent devoir enchaîner la victoire ; les guerriers, ces 
hommes formidables qui commandent à là mort , 
rentrent sous le joug de l'obéissance. Le philoso* 
phe qui connoît nqs histoires sait combien ce chan- 
gement étoit difficile dans le quatorzième siècle. 
S os souverains n*innovoient rien impunément dans 
les usages de nos anciens chevaliers. L'histoire les 
peint comme des soldats braves , généreux , supers** 
titieur et bizarres , dont le caractère intraitable ne 
soufiroit ni contradiction ni partage ^ parce qu'ijjs 
vouloicnt être obéis sans réserve et aimés sans ri- 
vaux. Charles dompta leur indépendance : il ouvrit 
aux militaires une nouvelle source de gloire , la sou- 
mission à ses ordres. L'administration de Charles a 
éloigné ces temps malheureux , où son général étoit 
sa seule ressource ; il a cinq armées puissantes ; mais 
il n'abuse pas de ses forces. Le roi de Navarre dé- 
voré des feux de la débauche , des poisons de l'en- 
vie , du fiel de la vengeance , tâchoit encore de lui 
nuire : fidèle à ses seuls intérêts ; il s'humilioit , 
pleur oit , se rétractoit , juroit , *promettoit , et trom- 
poit toujours. Charles choisit ses voisins pour arbitres 
de ses différends avec ce fourbe. Eh quoi ! craignoit- 
il de passer les bornes avec un scélérat ? c'est à 
Fhistotfe 11 prononcer ce jugement \ l'opprobre seul 
peut punir le crime sur le trônç. Les droits de Char- 
les sont reconnus. Le roi de Navarre espère encore ; 
il appelle sa ressource ordinaire. La perfidie , la per- 
fidie de cet imposteur, vient échouer aux pieds du 
trône de Charles. 

Les ennemis de la France sont vaincus : Charles, 
cesse de; combattre , l'ambition même lui feroit une 
loi du repos ; mon cœur mieux satisfait ne célébrera 

£lus des victoires : le délicieux spectacle du génie 
ienfaisant de Charles se présente a mon esprit, lia 
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paix sera pour lui aussi laborieuse que la guerre (i) : 
il immole soq repos à la félicité de ses sujets ; les 
bons rois eu effet ne sont jamais plus agités que lors- 
que leurs peuples sont tranquilles, 

Armé de son autorité et de ses bienfaits , Charles 
cherche les abus. L'administration de la justice £ie 
ses premiers regards : il observe ces tribunaux , qui, 
comme des hauteurs , dominent sur la société pour 
la protéger. Le droit de juger est le prix de 1 or $ 
Charles veut que le témoignage le plus éclatant de 
sa confiance soit la récompense du mérite : il refuse 
la puissance à ces hommes méprisables auxquels il 
n'en coûteroit rien de s'avilir , qui oseroient ordonner 
des déprédations au nom sacré de la justice. Il crée 
un nouveau tribunal (2) , sa vigilance enfante l'exac- 
titude , ses soins font régner l'équité j il rend les 
lois pures, l'administration active , les jugemens 
prompts - y les lois sont nées en effet comme les lan- 
gues , du besoin : leur secours doit par conséquent 
être facile. J 
dans les lois 
son autorité 

gage uniforme aux oracles de la justice , parce qu'il 
sait qu'une loi qui se dément , est une loi qui se détruit : 
la barbarie des temps avoit fait naître des abus,.. 



(1) La sagesse de Cliarhes V est généralement eonntM. 
Il me parott qu'on a rarement des idées nettes sur? cette 
vertu qui est la plus nécessaire aux souverains j elle ap- 
prend à bien gouverner , parce qu*elle apprend â bien 
diriger ses actions» . Platon dit dans ses dialogues , que 
ce n'est ni par sa puissance, ni par sa bonté , mais 
par sa sagesse souveraine que Dieu gouverne le monde : 
on ne peut pas proposer un plus grand modèle •auat 
rois. Ce même philosophe ne faisoit qu'un vœu pour le 
bonheur des liommes , il voulait voir la sagesse sur le 
trône, 

(1) Charles établit la cour des aides,;, il réforme* tse 
procureurs , et abrégea considérablement les formalité* 
de la jus tic:. Il ne voulait pas que la durée de* conte** 
tations engloutit les biens qui en sont l'objet* 
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ma patrie 1 tu eus uo roi jaloux de ta félicité qui 
ne se réservoit que le droit ae te rendre heureuse* 
L'autorité des magistrats étoit bornée , ayant le règne 
5e Charles , à la vie de nos monarques , et les tri- 
bunaux étaient anéantis k la mort de nos souve- 
rains. Charles pressent les dangers de cet abus dont. 
la cupidité de ses aïeux fut le principe : il ordonne 
<]ae les juges exerceront leurs fonctions jusqu'à oe 
qu'une révocation expresse de leur autorité leur ferme 
l'entrée du temple des lois. L'histoire nous apprend 
ce changement admirable ; pourquoi n'en expose-tr 
elle pas les avantages ? Français , apprenez des mer-^ 
veilles digues de voire amour pour vos maîtres ! Vous 
deytz la conservation de la monarchie à cette loi de 
Charles j ce n^est plus aux orateurs % c'est k votre 
reconnoissance à célébrer ce grand homme* Les trou-, 
blés de la France k la mort du dernier des Valois 
ne sont que trop connus ; si dans, ces malheureuses 
circonstances , si dans ces temps de révolte et de 
crime , l'état eût été privé de son roi et de ses juges, , 
l'anarchie qui s*é*oit glissée dans, la capitale auroit 
bouleversé tout le royaume j le peuple opprimé par 
Mayenne , trompé par les Seize , égaré parle besoin , 
prive' de toutes ses ressources, se fût porté a des ex- 
trémités qui épouvantent malgré leur éloignement $ 
les magistrats n'eussent point résisté k la ligue : b 
vertu n'eût point trouvé d'asile : Harlay n'eût point 
honore le nom français. Citoyen philosophe , c'est k 
vous k décider si deux siècles après sa mort Charles 
n'a pas été le protecteur et l'appui de sa couronne ! 
Les lois de Charles peignent le&mosnrs (Le son siè- 
cle. Un préjugé barbare éloignoit des tribunaux cette 
portion vertueuse de l'état qui ne pouvoit payer les 
décisions. Des juges mercenaires pesoient les facultés 
des parties avant que de discuter leurs droits : kf 
lois , en un mot , ne s'éveilloient qu'au bruit de l'of. 
Charles doit une protection particulière a ces. malheu- 
reux , qui , rapprochés par le besoin , n y ont plus 
d'autre ressourcé que sa bienfaisance; : il devient le 
garant 4e ces infortunés. Ce sera désormais k ses 
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bienfaits qu'on reconnoîtra l'indigence , espérance 
trompeuse ! ses ordonnances sont inutiles. Des magis- 
trats , interprètes infidèles de ses volontés , auraient 
cru s'avilir en devenant justes. Trop stupides pour 
connoitre leur ignorance , ils dédaignoient le soin de 
s'instruire , leur âme hautaine et vile ne s'abaissa ja- ; 
mais jusqu'à leurs devoirs. Également odieux et mé- 
prisables , ils se montroient indignes de leur état , ; 
puisqu'ils avoient l'orgueil et la bassesse d'en rougir, l 
Les exemples du monarque n* avoient aucune puis* j 
sance sur des hommes qui se croyoient indépendans. | 
Charles craignit de faire naître des abus en accor- 
dant des lettres de surséance. Il fut assez éclairé pour 
comprendre qu'il ajoutoit a la stabilité de la monar- 
chie ce qu'il ajoutoit à la force de la loi. Eh quoi ! | 
s*écria-t-il , je serois destiné a être l'instrument de la ! 
mauvaise foi ? ô vous , qui êtes assis sur les, tribu- , 
naux de la justice , procédez à l'exécution de vos ' 
jugemens : je vous prémunis contre mes surprises , 
je m'enchaîne pour ne pas attenter à vos droits ! 

Tous les objets de son administration exigent ses 
soins. Déjà il veut créer le commerce , parce qu'il ; 
veut enrichir ses sujets. Les grands deviennent quel- 
quefois rebelles , lorsqu'ils sont trop puissans : plus 
le peuple est opulent , plus il est soumis , Charles 
augmenta son autorité en faisant naître les richesses 
dans son royaume. La variation des espèces a voit 
mis le comble aux calamités des règnes précédents. 
Cette faible ressource ne supplée jamais aux riches- 
ses effectives : elle anéantit la foi publique , elle 
prépare la décadence dû commerce JL quelquefois celle 
des empires , comme l'incertitude de ces nuages qu'on 
voit flotter sur l'atmosphère , annonce la tempête ou 
l'orage. Charles détermine la valeur des espèces. Ces 
signes arbitraires qui sont les bras du commerce , sont 
soumis à une loi sage. Je vois l'équité de ce grand 
roi , sa sagesse : quels sont ses desseins ? Il est temps 
de les développer et d'admirer la puissance de son 
génie. 

La France P resserrée dans son enceinte, borooii 



soi 
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son commerce aux besoins mutuels des citoyens. Dans 
le treizième siècle , nos rois ayoient dévaste les forêts 
et dépeuplé les campagnes pour immoler leurs sujets 
sur les bords africains , ils n'a voient plus de vaisseaux 
depuis les malheureuses expéditions des croisades. 
Charles veut agrandir ses états en régnant sur ce 
vaste élément qui embrasse le globe pour le réunir. 
Il rend les nations étrangères tributaires de l'indus- 
trie de ses sujets > il ordonne ; c'est au milieu des 
arsenaux qu'il fait éclater son génie. Le peuple pusil- 
lanime y craint , murmure ; Charles le rassure ; dans 
un siècle où son exemple seul prouve la possibilité de 
cette exécution , il crée une marine formidable. Il 
parle ) et la mer est couverte de ses vaisseaux. Il 
choisit pour son premier amiral le brave Jean de 
Vienne. Une discipline sévère règne sur ces villes 
flottantes : le citoyen qui les habite ne peut échap- 
per à l'œil perçant des lois. La marine qui peint la 
grandeur de Charles , augmente la sûreté de ses états. 
Il pourra désormais opposer une flotte à Edouard ; 
pendant la guerre , il n'a voit pu repousser les An- 
glais de ses bords , ses provinces les plus fertiles 
étaient ravagées par ces insulaires. Leur sang ne 
souillera plus nos campagnes. La guerre aura pour 

théâtre un élément plus digne de sa fureur Où 

m'emporte l'illusion d'un si grand pro<jige ! Charles 
a des vues plus pures , ce n'est pas pour faire égor- 
ger son peuple , qu'il a fait construire des vaisseaux , 
c'est pour l'enrichir : il offre les secours de la navi- 
gation au commerce. Le courtisan accoutumé à cette 




mettre des impots à 1 avidité du gain : des impots / 
Ce seroient des bornes qu'il marqueroit à l'industriç -, 
l'intérêt qu'on lui propose est faux : le commgrjçs 
n'est florissant que lorsqu'il est libre. Le joug le plus 
léger le révolte ; pour le faire agir avec succès , il 
la ut le laisser agir avec indépendance. Charles n'hé- 
site pas , il renonce à ses droits. Il appelle , il in- 
vite , il presse les étrangers , j'ai creusé des poris* 
Tome III. V 
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leur dit-il , je les ouvre à votre industrie. Je n'exige 
de vous aucun tribut , je ne vous impose point d'au- 
tres lois que celles de la probité , vous ne serez as<- 
stijettis qu*à vos conventions. Accourez , Espagnols , 
Italiens , Anglais : accourez , venez jouir du specta- 
cle d'un peuple heureux , et partagez les- richesses 
d'un sol fertile : mes sujets sont vos amis , je suis 
votre protecteur. Déjà l'opulence annonce le com- 
merce maritime à la France , l'univers voit avec des 
transports d'admiration tout ce que peut un grand roi 

Il y a dans les âtres physiques une chaîne im- 
mense dont les anneaux montrent au philosophe le 
principe de l'ordre qui règne dans la nature : il y a 
de même dans la conduite de Charles un enchaîne- 
ment de bienfaits qui nous découvre une espèce de 
nécessité dans sts établissemens. La marine est créée ; 
dans ce seul acte de sa volonté , son génie à ren- 
fermé tous ses devoirs. Je me représente ce grand 
roi dans une carrière immense. Le premier pas qu'il 
a fait le précipite au terme. Il ne peut plus la par- 
courir sans assurer le bonheur de sa patrie. 

Charles a des vaisseaux : c'est un grand avantage 
sans doute devoir ses ports habites par les peuples 
divers , mais si les étrangers ne venoient dans ses 
états que pour vendre leurs productions , le commerce 
deviendrait ruineux ; il augmenterait les besoins sans 
multiplier les ressources ; il faudrait par conséquent 
l'anéantir. Charles doit donc offrir un aliment aux 
échanges ; il Crée des manufactures , une partie de 
ses sujets travaille dans les ateliers , l'autre cultive 
les campagnes. L'agriculture que nous avons peut- 
être encore la bassesse de mépriser , l'agriculture 
est d'autant plus nécessaire que notre premier besoin 
est son tribut. Charles encourage cet art respectable , 
le seul qui ne doit pas sa naissance au luxe. Lie 
laboureur s'enrichit àes fruits du commerce r et le 
marchand s'enrichit des fruits de l'agriculture. L*or 
qui annonce l'opulence ne la crée pas , les vraies 
richesses d'un état sont ses productions. Charles cou- 
noît l'utilité de cette maxime , c'est a dire qu'il ï*at- 
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opte. Il voit dans &cs états des terres incultes, 
Lissilôt il les fait défricher : un terrain qu'il protège 
oit-il être inutile ? Ce n'est pas pour augmenter ses 
jyenus qu'il assujettit ses sujets à ces pénibles tra- 
ïux. Les terres fertilisées par spn ordre ne lui paient 
acun tribut j père généraux , U ne demande d'autre 
[compense que le bonheur de ses enfans , il n'exclut 
ne lui seul du produit d'une loi si sage. La nature 
zihiplie les individus avec le s productions ; le la- 
dureur oublie l'indigence , il ue craint plus de se 
produire ? en enrichissant ses sujets , Charles yient 
en augmenter le nombre* L'opulence enfante la 
ollesse : Charles aperçoit dans ses états des usages 
ii énervent le corps , sans donner du ressort à l'âme, 
ne loi qui peint son habileté dans le gouvernement, 
îfend ces jeux sybarites qui éloignent l'abondance, 
oi courageux , Charles ordonne à son peuple d'être 
:ureux. Je vois le luxe naissant du sein de l'opu- 
nec , de la misère même ; des lois somptuaires le 
plongent aussitôt dans le néant. Pour entretenir la 
atriae , Charles doit veiller sur ses finances , il jette 
t coup d'œil sur ce dédale : il observe qu'une pru~ 
nce dangereuse intercepte la circulation des espè- 
5 , le besoin presse , il se décide à faire des chan- 
mens dans cette branche de son administration, 
issitôt la cupidité s'éveille , des hommes qui osent 
ppeler les amis du roi , tandis qu'ils sont intéres- 
: à opprimer le peuple , accourent , se montrent, 
arles voit la calamité publique cachée sous les re- 
ndes qu'on lui offre pour l'éloigner. Il ne s'égare pas 
os de yains et funestes systèmes. Son économie est 
politique , il adopte un beau paradoxe. Pour ré- 
lie ses finances il diminue les impôts. 
La création de la marine donne une forte impres- 
d aux esprits. La navigation facilite les découver- 
, mais elle exige des connoissances. Le dieu de la 
r , le génie n'attendoit qu'un roi pour se montrer, 
toit prêt à reparoître quand il ne craindroit plus le 
pris. Eh quoi ! les sciences pouvoienc-elles naître 
s un siècle où les grands eussent cru s'avilir en 
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pensant , où le savoir annonçoit la roture , où on ne 
connoissoit d'antre mérite que la valeur , ou les tro- 
phées ne s'élevoient que sur le carnage. Charles m- 
nott ces obstacles , il lève une main courageuse pour 
abattre > pour renverser l'édifice de l'ignorance et 
du préjugé. Que les despotes fassent crier les chaîna 
de l'esclavage aux approches du savoir , qu'ils re- 
doutent les progrès de la raison ; un roi digne de 
l'être , ne craint que l'ignorance ,paroe qu'il ne craint 

Î[ue le crime. Quel est donc ce peuple conjuré contre 
a vérité ? Gtoyens, ce sont nos pères ! des Français 
assujettis a un jargon absurde , asservis a des erreurs 
mercenaires , dévoués à une obscurité honteuse , 
sont soumis à des superstitions barbares ; l'astrologie 
judiciaire est leur seul guide ( 1 ). Depuis Charlemagne 



(1) Les anciens appel oient astrologie ce que nous ap- 
pelons aujourd'hui astronomie. La vraie astrologie pré' 
dit avec certitude le cours ordinaire de la nature , /# 
éclipses du soleil ou de la lune , les révolutions des soi" 
sons, le cours des étoiles et des planètes, leurs conjonctions* 
leurs aspects , leurs oppositions : cette science n'est pu 
conjecturale t parce au on peut avoir une connoissarx* 
infaillible d'un effet nécessaire ; c'est un des plus ad- 
mirables efforts de V esprit humain» L' astrologie juàiï 
ciaire qui étoit encore accréditée du temps de Caiht* 
rine de Mêdicis , s'avise de prédire les choses qrii d& 
pendent de la volonté de Dieu •' cette superstition est 
moins l'ouvrage du démon que celui de V extravagance 
et du délire, Nous avons bien des volantes faits pour cm 
contre V astrologie judiciaire f ils me paroissent toit* 
également inutiles : on ne persuadera jeûnais à un hommt 
de bon sens que l'inspection des astres peut guider les 
mœurs : s'il existoit quelqu'un assez fou pour adopter cette 
absurdité , il y auroit de la folie à essayer de le dé- 
tromper. Les astrologues qui étoient autrefois des demù- 
prophètes ne sont plus que des almanachs. On vit Sa- 
bord des diseurs d'horoscopes en VJutldée , ils vinrent 
suite en Egypte , en Grèce , en Italie : nous les av 
reçus des Arabes. Ces charlatans résistèrent pentL 
long-temps à Rome aux édits des empereurs ; je n'en s 
pas surpris . il fallait user du grand remède de la phi 
h sophie. Ridiculum acri magnas plcrumqae secat rea. 
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jusqu'à Charles V , je vois un intervalle de huit siè- 
cles y et je ne trouve presque aucun vestige de l'esprit 
humain ; les Français se succèdent, ils se transmet- 
tent l'existence ; trente générations sont perdues pour 
les sciences et pour le bonheur. Charles comprend 
déjà que les lettres et les arts peuvent influer sur le 
repo*, sur la splendeur, sur la félicité de son royaume : 
il s'unit à un souverain digne de le seconder ( Ur- 
bain V ) , tout est prêt pour une révolution. Une pas* 
sion vive attache Charles à cet art enchanteur qui 
exige un cœur sensible , et qui par une savante, com- 
binaison des sens 9 peint tout a l'oreille : un roi crée 
tout ce qu'il aime. lie flambeau du génie n'éclaire pas 
encore nos contrées , je le vois briller sur les rives 
de l'Arne. Pétrarque écrit souvent à sa lueur. Char- 
les mérite d'être le bienfaiteur de cet écrivain ; il 
l'encourage par ses éloges et par ses bienfaits. Les 
services rendus aux lettres sont à ses yeux des servi- 
ces rendus à l'état. Qu'entends - je ? D'où naissent 
ces murmures sous l'empire d'un tel roi ? 6 barbarie 
àes siècles ! voilà donc ton ouvrage ! Le peuple voit 
avec peine que Charles perd son temps à s'instruire. 
Il ose se plaindre que son roi dément se& espérances , 
après avoir travaillé à son bonheur. Le courtisan 
cruellement sensible aux gémissemens du peuple pour 
t la première fois , devient son organe auprès du trône. 
Son silence étoit une perfidie , ses sollicitations sont 
des blasphèmes. Ces lâches se couvrent du zèle le 
plus pur -y pour être funestes , ils ont le courage de 
paroître citoyens. Ton peuple sait te servir , disent à 
Charles ces orgueilleux ignorans, ton peuple sait te 
servir : il peut sans danger ignorer tout le reste. Est- 
ce pour recompenser des savans qu'il te paie des 
trihuts î qu'pnt-ils fait pour ta gloire ? qu'ont-ils fait 
pour la patrie ? Où sont les batailles qu'ils ont ga- 
gnées ? Laisse-les vivre inutiles au monde et à eux- 
mêmes. Charles avoit prévu ( à la honte de son siè- 
cle , ou plutôt de sa cour ) les reproches qu'il essuie , 
il écoute ces plainte», il remporte une grande victoire 
sur l'ignorance , en flétrissajtf ses partisans. U fait à 
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ces faux protecteurs du peuple une réponse sase 
consignée dans toutes nos histoires : Lorsque les 
sciences fleuriront dans mon royaume , leur dit- 
*1 , U sera heureux ; il périra si elles dispa- 
raissent. C est ainsi que ce grand roi brave sa na- 
tion pour lui être utile. Dès que -Charles protè-e les 
savans , le* ^s naissent' en foulé , il est &<Wd*un 
monarque J * ' 

trésors. I 
main cru' 

que là rafson atteste ses progrès : elle réclame l'usage 
des moyens qu'elle offre pour rendre les hommes 
heureux ; et dépose contre la mauvaise administra- 
tion de ceux qui les 'gouvernent. C'est dans ce taber- 
nacle sacré que la vérilé triomphante crie sans cesse 
aux rois , rendez-moi utile à là terre. jour solenpd. 
et mémorable dans nos fastes ! des mains triomphant 
tes qui ont subjugué lés Anglais élèvent un temple 
au (i) génie. Odieux conquérans , je vous vois à la 



(i.) Il importe à la France de savoir combien ells doit 
de reconnoissance à Charles. Quand onconnolt les mœurs 
du quatorzième siècle , on est presque charmé d'appren- 
dre' que la vérité n'habita point avec tant de barbarie. 
L'inquisition exerçoit paisiblement son despotisme sacré, 
Clmrles honora les cens de lettres , il les crut dignes 
d'illustrer ses états t il ne se trompoit pas ; quand on 
parle d'une nation , on cite les hommes de génie qu'elle 
a produits : ils sont à juste titre une partie essen- 
tielle de sa gloire» Sous le règne de Charles on établit 
des manufactures de papier , on inventa les lunettes. 
L'horlogerie négligée depuis Gerbert reparut avec éclat 
sous Henri de Vie , habile artiste , que Charles Jit 
venir d'Allemagne. C'est depuis lui que nous avons des 
poètes : on composa le célèbre roman de la Rose , on fit 
même quelques livres d'histoire et de médecine ; lés 
meilleurs ouvrages qui parurent étoient des traductions ; 
c'étoit un grand pas vers le bon goût que de sentir le 
mérite des. cliefs-d* œuvre qui avoient illustré Rome et 
Athènes* Ce fut par le mojen des traductions que Us 
Humains acquirent le goût des lettres : cette voieparoit 
la marche la plus naturelle et fa plus facite de V esprit 
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fSte de vos armées immoler vos sujets pour attaquer 
et combattre vos voisins ! Charles paroit à la tête de 
son peuple pour le réconcilier avec la vérité : que 
l'antiquité ne me vante plus la magnificence de ses 
temples. Un spectacle plus ravissant me transporte. 
Charles jette les premiers fondemens de ce monument 
majestueux de son amour pour les lettres , où tous les 
savans unis pour nous instruire nous ouvrent leur 
âme , et nous communiquent toutes leurs pensées. 
Sanctuaire auguste , où le génie de tous les siècles , 
immortalisé par nos souverains , repose en silence j où 
Pâme fière et humiliée , voit avec respect le magni- 
fique tableau de l'entendement humain. 

Les soins de ce prince sont efficaces , il a enfin 
des sujets. Je vois dans son royaume des citoyens 
•ça'il peut associer à ses travaux sans trahir son peu- 
ple. Il les assemble auprès de son trône , il leur parle 
avec cette chaleur qui embrase les âmes. L'histoire 
observe qu'il étott éloquent, je n'en suis pas surpris , 
puisqu'il etoit sensible. Charles établit des médiateurs 



humain lorsqu'il a des modèles. Avant Charles V * nos 
rois léguoient leurs livres à des monastères : les moines 
respectaient assez de pareils dons pour ne pas y toucher. 
Charles JU placer la tour delà librairie au Louvre. Pet' 




prodigieuse dans un temps ou l'art de V imprime rie n'é- 
tait pas connu» Charles reeueill oh précieusement les 
productions de l'esprit qui étoit encore au berceau. De- 
puis son règne le temps a multiplié nos connoissances : 
des .philosophes généreux se sont dévoués à la recherche 
pénible de la vérité ; leurs découvertes n'existent pas 
encore pour ces hommes , oui , nés dans un temps de lu- 
mière ne eonnoissent pas les progrès de la raison quHls 
ne cessent de nous vanter ; le génie n'a rien fait pour 
eux 9 ses bienfaits leur sont inutiles. Une grande et 
très grande partie du genre humain n'est pas plus 
éclairée que si elle vivoit dans ces siècles barbares qu'elle 
méprise. Eh quoi ! La, vérité ne mérite-Utile pas au 
moine* d'être connue l 
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entre son peuple et lui , pour affermir son autorite et 
le bonheur de ses sujets. Ces anges tutélaires se ré* 
pandent dans ses états : bientôt ils se montrent di- 
gnes de son choix. Dans des temps fâcheux , Char- 
les a surchargé d'impôts une de ses provinces. Laval 
le représente dans cette contrée , il revient à la cour. 
Je viens , dit à Charles ce citoyen généreux , je viens 
vous rendre l'autorité que vous m'avez confiée $ je 
ne connois point d'autre bienséance que mon devoir: 
votre peuple souffre , soulagez^ le , ou éloignez-moi. 
Quel est cet homme austère. Est-ce là le langage 
des cours l O vérité , tu passes donc quelquefois aux 
souverains ! Charles n'imite pas ces princes qui ne 
savent remédier à leurs premières fautes qu'en les sou- 
tenant par des fautes plus grandes , il condamne son 
erreur. Laval , s'écrie-t-il , Laval , tu m'estimes as- 
sez pour être sincère , tu le seras impunément. Je ne 
punirai pas ton noble courage , ma confiance en sera 
le prix. Approche , ami, viens que je t'embrasse ,ton 
roi ne craint cme les flatteurs. 

Je ne tairai pas les fautes de Charles , elles inté- 
ressent sa gloire. Il est entouré de ses courtisans , de 
ces ennemis du mérite , toujours redoutables à qui- 
conque a le malheur d'avoir des succès ; de ces im- 
posteurs également humiliés de l'élévation d'un grand 
homme et de leur propre bassesse , qui ne pouvant 
s'illustrer par eux-mêmes , se signalent par dillus- 
tres calomnies. Duguesclin ne peut intimider ces scé- 




cour. Charles est surpris , la fidélité de ce général lui 
est suspecte ; il lui écrit , il se plaint comme s'il eût 
été offensé : Duguesclin n'a pas perdu le droit de 
s'estimer ; auroit-il rendu son roi puissant pour de- 
venir rebelle ? animé de la confiance de la vertu , il 
se montre à Charles : sa sérénité effraie ses ennemis. 
Il n'a eu d'autres piotecteurs que sa réputation , il 
ne doit point avoir d'autre vengeur aue la renommée. 
Ce héros ne rappelle pas ses victoires à Charles , il 
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ne réclame pas son sang qu'il a versé 9 le sang du 
peuple qu'il a épargné ; il ne découvre pas ses bles- 
sures.... Il tire 1 épée de connétable teinte du sang des 
ennemis du roi , la baise avec respect , la met aux 
pieds du trône , se tait et regarde les cieux ! Charles 
est ému à cette terrible réponse. La fierté de Dugucs- 
clin le confond , la justice s'éveille dans son cœur 
La vérité le frappe ; aussi grand que son général , il 
lui rend ses dignités , s'humilie , ou plutôt s'élève , 
l'embrasse , lui donne pour vengeance sa confiance 
et ses remords. Le connétable est justifié ( » ) , car il 
faut convenir qu'à force de preuves la vertu réussit 
quelquefois. Duguesclin remercie le ciel de ce qu'il a 
épargné un crime à la terre ; il ne jouit pas long- 
temps de son triomphe , il meurt en servant la patrie , 
peu s'en fallut qu'il ne mourût flétri ! Grands hom- 
mes , à quoi tiennent votre repos et votre honneur ? 
Duguesclin doit à son roi l'estime dont il jouit : si 
Charles l'eût condamné >. le nom de ce grana homme 
annonceroit le parjure. Aveugles humains, nous ju- 
geons souvent sur des calomnies ! Nos pères nous ont 



»m*m 



(1) C'eut été un trait bien remarquable dans V histoire 
des persécutions qu'ont essuyées les grands hommes , si 
Duguesclin après avoir défendu son roi eut été obligé 
a" aller mourir en Espagne, Charles s'honora après la 
mort de ce général ; il pleura un héros qu'il a voit eu le 
malheur d'humilier 9 il le fit enterrer a Saint- Denis à 
côté du tombeau qu'il s' é toit préparé à lui-même. En 
sentant les approches de la mort , le connétable rendit son 
épée au maréchal de Sancère pour qu'il la remit au 
roi i personne ne voulait accepter cette dignité après la 
mort de ce grand homme. Notre siècle est plus éclairé J 
nous saurions bien voir au moins un motif 'd 'intérêt dans 
l'exemple d'un pareil refus. Duguesclin mourut devant 
Cltâteauneuf-Randon , en Auvergne , qu'il assiège oit . 
Le gouverneur de cette place avoit promis de se rendre 
mu connétable s'il ne recevoit point de secours : il vou- 
lut lui tenir parole même après sa mort : il sortit là 
12 juillet à la tête des principaux officiers de sa gar- 
nison , et vint mettre les clefs de la place sur le ce&cueil 
de Duguesclin, Quelle oraison funèbre ! 
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rendus complices de leurs préjuges , de leurs passions f 
et de leurs injustices. 

Charles sent que la vie lui échappe (1) $ il voit 
approcher d'un coté les horreurs du tombeau , de l'au- 
tre les orages d'une minorité. Des frères inquiets et 
rivaux se préparent aux factions. Charles partage en- 
tre eux les soins de la régence et les rénnit par ses 
bienfaits. Une loi sage fixe la majorité de nos rois \ 
Charles laisse ses exemples à son fils , il pourra pro- 
longer la vie de son père en suivant ses maximes. Né 
pour le bonheur de ses sujets , Charles se vengea de 
ses ennemis par ses victoires , des rebelles par ses 
bienfaits : il reposa l'épuisement de ses forces par sa 
patience , les malheurs de ses pères par ses établis- 
sements. La dissimulation nécessaire pour régner ne 



(1) On raconte au commencement du songe de Ver- 
gier que C lia ri es se faisoit lire tous les jours quelque 
ouvrage sur le gouvernement. Il avoit reçu à Paris , 
quelque temps avant sa mort , l'empereur Charles IV , et 
son fils Venceslas avec une magnificence extraordinaire ; 
on. a dit de cet empereur qu'il ruina sa maison pour 
HcqttéfîP* V empire t et qu'il ruina ensuite l'empire pour 
rétablir sa maison» Charles chassa ignominieusement du 
sa cour Jean de la Rivière son chambellan , qui avoit 
tenu des propos trop licencieux en présence du dauphin* 
Le perfide roi de Navarre connoissoit le goût de 
Charles pour les lettres , il lui envoya un juif fort sa" 
vont pour V empoisonner après avoir surpris sa confiance* 
Tous nos historiens assurent que cet homme atroce lui 
avoit donné depuis long-temps un poison lent , que le 
médecin de Vempereur en arrêta la violence en lui ou- 
vrant les bras par une incision pour faire écouler le ve- 
nin : ils ajoutent que ce médecin avertit le roi qu'il 
mourroit lorsque la cicatrice de son bras se fermeroit 
d'elle-même. Je transcris mot à mot nos histoires , Char- 
les V mourut à Paris le t6 septembre i38o , âgé de 4^ 
ans , dans la dix-septième année de son règne : il étoit 
fils du roi Jean II, et de Bonne de Luxembourg : il 
étoit né àVineennes le ai janvier i3Î7 ; son corps esta 
Saint - Denis , son cœur est à Notre - Dame de Rouen , 
et ses entrailles sont à l'abbaye de Maubuisson près 
gantoise. 
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passa pas en lui les bornes du silence , il ne sortit de sa 
bouche ni secret ni mensonge. Ilsembloit destine' à être 
ïe spectateur de la décadence de son empire , et la 
France ne lot jamais plus florissante que sous son règne. 
Il en est des rois comme des élémens : ceux-ci donnent 
la y ie à toute la nature , ceux-là donnent l'action atout 
un royaume. Charles mit ses sujets à niveau de son 
âme ; on distingue son règne dans l'histoire comme 
on observe les jours sereins dans les climats nébu- 
leux. \Je suis heureux , dis oit- il à un courtisan qui 
lui vantoit les douceurs du trône , oui , je suis 
heureux parce que je peux faire ie bonheur des 
autres : sans ce privilège en effet les rois seroient les 

Î)lus malheureux des hommes. Avant que la mort 
'immole , Charles demanda à être utile ; il fait ou- 
vrir les portes de son appartement , il veut voir en- 
core des sujets dont il est chéri. Les flots successifs 
d'un peuple innombrable entourent Charles , se dis- 
putent le bonheur de le voir. Une douleur de déses- 
poir se peint sur tous les visages ; les gémissemens 
et les sanglots percent tous les cœurs ; le peuple ou- 
blie tous ses besoins , il ne demande au ciel que la 
vie de son roi. Subjugués par leur tendresse , des 
citoyens veulent parler , la voix expire sur leurs lè- 
vres ^ un silence profond succède au tumulte ; Charles 
semble se ranimer , il se rejève , bénit cette famille 
immense , supprime un impôt, et finit de comman- 
der par un bienfait. Le trône s'enfonce..».. O notre 
nère , s'écrie le peuple , ô notre roi ! Goûte le re- 
pos dont ta mort nous prive : nos larmes sont un 
tribut digne de toi. Tu vivras toujours dans nos 
eœurs. Pardonne au roi de Navarre sa perfidie et 
ses forfaits : nous punirons ce monstre que l'exé- 
cration publique et sa criminelle joie n'ont pas as- 
sez flétri ; entends la renommée perpétuer son op- 



gérons ta mort en bénissant, ta vie ; nous apprend 
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drons k nos enfans que nous fumes heureux , & 
diront que tu fus grand. Quatre siècles après ta 
mort la philosophie cherchera un modèle dans l'his- 
toire, elle te choisira ; nos enfans offriront à ta mé- 
moire le tribut de leurs éloges , à tes successeurs le 
tableau de tes vertus , à ta cendre les vrais hon- 
neurs de l'apothéose. 
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ji/tfiqua homo virtute acfcde. Ter. Adelph. açU 3 , ac. 4 

Lorsque Louis XIV confia l'éducation de ses en- 
fans au grand homme que je viens célébrer dans le 
temple de l'éloquence , ce moment fut marqué par 
le (plus éclatant témoignage de l'approbation publique. 
La société littéraire d'Angers pressentant le succès de 
cet immortel instituteur , proposa une couronne aca- 
démique au poëte citoyen dont les chants étermse- 
roient le souvenir du bienfait que Louis accordait à 
son peuple , en lui destinant un roi que Fénélon alloit 
former. 

La première académie de la nation renouvelle et 
environne aujourd'hui d'un plus brillant éclat l'hom- 
mage décerné au précepteur immortel du duc de Bour~ 
fogne par ses contemporains , et elle offre le palme 
e l'éloquence au talent qui s'élèvera jusqu'à son 
sujet, pour acquitter la patrie envers cet aimable gé- 
nie également chéri , également célèbre dans les 
annal» de la religion , dans la carrière ouverte aux 
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instituteurs dès princes , et dans le sanctuaire des- 
lettres. Faibles orateurs ,. que peuvent nos efforts ? 
Fos juges nous ont devancés : le choix seul qu'ils* 
ont fait sera toujours plus glorieux pour Fénélon que 
le plus éloquent de nos éloges. Nous avons à peindre , 
selon l'heureuse expression de Vauvenargues , un es- 
prit angélique et une vertu sublime : ce sera donc 
a l'âme plutôt qu'à l'imagination du panégyriste à 
guider son pinceau ; celui qui aura le mieux senti 
Fénélon l'aura le mieux loué. 

L'éloge de l'archevêque de Cambrai ne doit être 



uic :, ei au ucu u. aa^nci a auip«iaain. x auiuu«uuu pu- 
blique dont il jouit , nous serions trop heureux de la 
pouvoir atteindre , en parlant d'un homme qui fut 
r orateur des peuples , et plaida la cause de l'huma- 
nité devant les rois y d'un homme illustre par l'éclat 
de son nom , l'éminence dé ses vertus , la supériorité 
de ses talens , l'importance de ses fonctions , le ca- 
ractère de ses erreurs mêmes ; enfin d'un homme 
dont toutes les pensées eurent pour objet le bonheur 
du genre humain , qui dut tous ses revers à son gé- 
nie et à sa vertu , et auquel il ne manqua pour être 
heureux que d'être un homme ordinaire. 

Soit que Ton suive Fénélon dans ses missions en 
Saintonge , dans le, tourbillon de la cour, dans le 
commerce des lettres , dans sa retraite a Cambrai • 
sok que l'on considère en lui l'écrivain , le poète , 
l'orateur , le métaphysicien , le moraliste , le politi- 
que , l'instituteur, l'évêque , l'ami, le sage persé- 
cuté , sa vie réunit dans un degré éminent tout ce 
Si est digne d'intéresser un cœur sensible , âes ta- 
is , des vertus , des malheurs. 

Pour me borner dans un sujet si vaste , je ras- 
semblerai tous ces rayons épars de la gloire de Fé- 
nélon; r je suivrai dans ce discours le plan que l'ad- 
miration publique semble m'indiquer , puisque le nom 
seul de ce grand homme réveille dans tous les -esprit» . 
tfidée du génie et de la, vej$uj et je développerai. 
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tour à tour le* talens et l'âme de l'auteur du Télé- 
maque. 

Je trahirais mon devoir , Messieurs , je tromperais 
yotre attente , et je me montrerais en opposition avec 
mon sujet > si je privois la religion du triomphe que 
vous lui avez préparé , en proposant l'éloge de l'ar- 
chevêque de Cambrai. La gloire qu'elle doit en re- 
cevoir aujourd'hui est à la fois , et le plus digne tri- 
but de la reconnoissance du genre humain , et le plus 
juste hommage que puisse décerner le génie. 

PREMIÈRE PARTIE. 

L'intérêt qu'inspirent les grands hommes se rallie 
au siècle oui les vit naître , et la postérité se plaît 
toujours à tes contempler au milieu de leurs contem- 
porains. Portons donc nos regards sur l'état de la 
France au moment où le ciel illustra notre patrie 
par les vertus et les talens de Fénélou. Les secous- 
ses des guerres civiles , qui ne cessèrent d'agiter ce 
royaume depuis la mort de François I* r , jusqu'à la 
majorité de Louis XIV , avoient donné la première 
impulsion aux esprits; les factions , nées des sectes ,. 
s'etoient enhardies aux plus affreux massacres sous 
les régences les plus odieuses - r le ministère , ou 
plutôt le règne de Richelieu , avoit rétabli la paix en 
dirigeant les orages : le' génie s'étoit déjà élevé sur 
nos contrées avec Descartes et Corneille ; et ces deux 
grands hommes , nés au milieu de la fermentation 

de nos' discordes civiles , avoient réveillé l'esprit hu- 
main assoupi dans nos climats où s'est forme si tard 

ce bon goût qui semble y avoir fixé pour toujours son 

empire. L'Europe , comprenant enfin que le fléau 

de 

dans 

pèce 

tarir à Munster la source de ce fleuve de sang qui: 

avoit inondé la terre pendant cent cinquante années. 

Une femme et un étranger gouvernoient la France, 

et les troubles.de la fronde qui furent utiles, à Fétftl > 
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en tendant les factions ridicules , sembloient mar- 
quer le dernier terme de nos dissensions intestines ; 
une grande révolution s'oppéroit à la fois dans les 
mœurs , dans les idées , dans la langue , dans le 
gouvernement , dans l'institution publique des minis- 
tres de la religion : enfin Louis XIV commençoit à 
régner lorsque Fénélon parut. 

Je ne m'arrête ni à sa naissance (i) , qui fut il- 
lustre , ni à son éducation qui parut d'abord très 
négligée. Toutes les fois qu'il s'agit d'un homme de 
génie qui a honoré sa patrie et son siècle , il ne faut 




la nature. Loin de ce tourbillon de la société , où les 
âmes perdent bientôt leur énergie , Fénélon passa ses 
premières années dans la solitude de la province , ou 




mœurs , il acquit bientôt cette constance de médi- 
tation qu'il conserva toute sa vie , cette heureuse ha» 
bitude de réfléchir et de juger , dont il avoit besoin 
pour dompter une imagination trop vagabonde ; et il 
eut le temps de devenir philosophe avant de savoir 
lui-même qu'il étoit né poète» 
Destiné à l'Église, Fénélon se montre de bonne 

— — jM^t KO H I i ■ m ii ii ■■ — — — — — i — ~*— — «H—»——— » 

/ 

(0/Z naquit au château de Fénélon en Périgord , Je 
6 août i65l ; »7 étoit fils de Pons de Salignac , marquis 
de Fénélon , et de Louise de la Cropte* Son père étoit 
veuf, et avoit déjà quatorze enfant lorsqu'il épousa en 
secondes noces mademoiselle de la Cropte , et l'archevê- 
que de Cambrai ne fut que le troisième enfant de ce 
second mariage ; de sorte que selon les calculs ordinai- 
re* des maisons les plus riches dont les chefs ne se re- 
marient point quand ils ont une famille nombreuse , 
' Fénélon n'auroit jamais dû naître. C'eût été un grand 
maVieur pour cette race illustre dont il a été le plue 
bel ornement* 
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heure beaucoup plus occupé du besoin de posséder 
la science et de cultiver l'esprit de son état, que des 
moyens d'en obtenir les honneurs. En se consacrant 
à l'étude immense de la religion dans le séminaire si 
justement célèbre de Saint-Sulpice ^ il ne veut point 
d'intermédiaires entre lui et les auteurs sacrés, entre 
lui et les premiers pères. Il se familiarise avec les 
idiomes anciens ; mais la belle langue des Homère 
et àes Platon , avec lesquels son génie doit rivaliser 
un jour , n'est encore pour lui que la langue des 
Basde et des Chrysostôme. C'est dans cette première 
source delà littérature qu'il va puiser les connoissanoes 
dont d a besoin pour exercer les fonctions du minis- 
tère de la parole. Son zèle même concourt à la per- 
fection de son talent j et il se forme à la fois pour 
le goût et pour l'éloquence , en croyant simplement 
nourrir sa piété d'une étude approfondie de la re* 
hgion. 




avec autant d'empire que sur la pensée ; un supplé- 
ment de la conscience qui commande , affermit et 
perfectionne toutes les vertus $ règle le présent par la 

Serspective de l'avenir , établit de nouveaux rapports 
e bienfaisance sur de nouveaux liens d'humanité , 
nous montre dans les pauvres des créanciers et 
des médiateurs auprès de la justice divine , des 
frères dans nos ennemis , dans l'Etre suprême un 
père et un juge $ la religion du sentiment , la seule 
sanction de la morale , la vertu en action ) enfin un 
code qui prescrit, protège , récompense tous les de- 
voirs de 1 homme dans toutes ses relations sociales , 
et dont chaque loi devient un bienfait du ciel : voilà 
ce qu'étoit le christianisme aux yeux de Fénélon. 

ISourri de ces principes , s'empressera-t-il de par- 
tager avec Tévéque de Saxlat , son oncle , les fane- 
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ttons les plus brillantes de l'état, ecclésiastique , ou 
d'annoncer la religion dans les palais des rois ? Après 
avoir laissé mûrir dans la retraite ses talens et ses ver- 
tus , Fénélon pieux pour être plus humain , ministre 
du ciel pour se rendre plus utile à la terre > supérieur 
aux idées d'ambition et de vaine gloire , se consacre 
à l'œuvre des missions dans les provinces éloignées. 
Mais ce ministère , qui semble condamner ses talens 
à l'obscurité , devient au contraire le fondement de 
sa réputation $ et bientôt le missionnaire de la Sain- 
tonge jouit de l'admiration de toute l'Europe. Apô- 
tre d'une religion que la persuasion et la charité ont 
établie , il ne veut point employer d'autres armes 
pour en multiplier les conquêtes > il sait que la dou- 




ai»- 



à condition qu'on instruira les hérétiques sans les 
persécuter $ et que Lonvois v au lieu d'allier des sa- 
tellites armés à rapostolatde ta charité, n'intervien- 
dra plus dans-cette sainte entreprise , que pour éloi- 
gner ks légions de Louis XIV de ces provinces dé- 
solées où Fénélon va combattre les calvinistes avec 
toutes les forces réunies de son éloquence , de son 
zèle , de sa douceur ,. de ses exemple* et de ses 
bienfaits. 

L'état de missionnaire que Fénélon choisit va donc 
tourner également au pront des lettres et de l'huma- 
nité : et aux yeux des sages qui m'éeoutent, c'est ici* 
que son histoire littéraire commence. A peine a-t-il 
contemplé dans les villes le faste des riches , qu'il 
observe dans les campagnes les victimes qui l'ex- 
pient , et qu'il voit retomber tout le poids des vices 
de la capitale sur les habitans des provinces. La dou- 
loureuse impuissance de soulager les besoins des pau- 
vres lui fait envier les trésors-de l'opulence ; mais il 
partage du moins les peines de l'inaigent , il lui en- 
seigne des vertus, s'il ne peut pas encore lui donner 
du pain ; et ramenant à son véritable objet une reli- 
gion , qui seule n'abuse jamais l'homme , mm 1* 
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console et le soulage dans la douleur et dans l'infor- 
tune y il l'annonce dans les chaumières comme la 
philosophie du malheur. C'est surtout en parlant au 
peuple assemblé , en tirant de son âme plutôt que de 
sa mémoire les expressions enflammées qu'inspire 
aux âmes sensibles le besoin du moment , que Feue- 
Ion s'exerce à la véritable éloquence sur des hommes 
qui semblent n'avoir que des sens , et qu'il apprend 
à dominer le cœur humain par le ressort des raouve-\ 
mens ou par la puissance des images. C'est dans les 
places publiques , c'est au milieu des campagnes que 
ce jeune missionnaire , affrontant la rigueur des sai- 
sons , forme en lui l'orateur véhément , le moraliste 
1>rofond , le poëte sublime , le pasteur charitable ,- 
'instituteur immortel des princes : l'humble théâtre 
ie son zèle devient ainsi la plus instructive école de 
softgéfite.; * 

Fénélon ne s'est encore signalé par aucune produc- 
tion ^littéraire , et il atteint déjà son septième lustre; 
Il médite long-temps : il observe les hommes : il 
amasse des connoissances : il n'épanche son génie 
dans aucune composition étrangère^ aux devoirs de 
son état , jusqu'à ce qu'il se sente pressé par l'abon- 
dance de ses idées et le besoin de les répandre , et que 
la sûreté de son goût l'avertisse de la maturité de son 
esprit. Telle est la marche de la nature , souvent 
violentée par l'impatience de jouir d'un talent qui ne 
sait pas s'attendre lui- même. Lorsque les eaux à peine 
filtrées dans le sein de la terre se hâtent de reparoî- 
tre à sa surface , elles s'exhalent en vapeurs , ou s'é- 
coulent en un foible ruisseau qui va bientôt expirer 
sur le sable $ mais qu'elles séjournent , qu'elles se 
recueillent dans le flanc des montagnes jusqu'à ce 
que leur masse s'ouvre une issue : vous verrez sortir 
un fleuve. 

Fénélon ne peut plus retenir son gçnie ou plutôt 
sa vertu , qui décèle déjà le penchant de son talent 
vers la morale. Faut-il en être surpris ? Le génie s'é- 
lance d'abord vers le genre auquel il est le plus pro?*- 
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pre , et le premier ouvrage de choix indique presque 
toujours la vocation littéraire d'un écrivain. Fénélon 
voit ce sexe délicat et sensible , que la nature a formé 
pour alléger nos peines , idolâtré dans nos mœurs et 
toujours tyrannisé par nos institutions, condamné par 
-le préjuge à opter entre la honte de l'ignorance et le 
ridicule du savoir , réduit au don fugitif de plaire , 
sans oser presque jamais prétendre à remplacer l'é- 
< clat des charmes par les agrémens de l'esprit. Il lutte 
seul contre son siècle : son Traité de l'éducation 
des filles devient aussitôt le manuel des épouses et 
des mères ; et c'est à cette époque que la société 
nous présente en France les grâces unies aux talens 
dans plusieurs femmes célèbres , qui ont remplacé 

Ï>ar leur influence sur le caractère de notre littérature , 
'empire que leur sexe a voit exercé autrefois sur l'egs 
prit national de notre ancicûiiê chevalerie. 

Quand on voit Fénélon entrer dans la carrière des 
lettres 9 s'imaginerait-on qu'il dût parcourir un jour 
celle des honneurs ? Ce fut sa destinée , mais non son 
dessein ; et nous pouvons démentir d'avance tous ces 
détracteurs indignes de croire à la vertu , qui l'accu- 
sèrent de cacher une âme ambitieuse sous les dehors 
d'un désintéressement qui n'aspiroit qu'à être oublié. 
Eh ! à quoi pouvoient le conduire en effet des mis- 
sions et des livres , dans la carrière des honneurs 
ou de la fortune î 

Cependant aucune espèce de mérite supérieur ne 

Souvoit échapper alors à la vigilante munificence 
'un gouvernement qui sa voit faire concourir tous les 
talens k la gloire de la nation, Louis XIV régnoit •>. 
et ce prince , dont chaque action publique est un 
exemple pour les rois , vouloit que l'âme de ses petits- 
fils fût formée par les premiers hommes de son em- 




né lacédémonien parmi des Français , et qui obtint 
par ses vertus un avancement que tant d'autres 
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doivent k leurs bassesses (i). Les âmes élevées se re- 
cherchent et s'attirent mutuellement. Beauvilhers 
justement persuadé que , de tous les suffrages , le plus 
cligne d'inspirer une entière confiance en faveur d'un 
homme qui ne demande rien lui-même , est celui de 
ses instituteurs , Beauvilliers , sur le seul témoignage 
de son vertueux ami , Tronson , supérieur du sémn 
naire de SaintTSulpice , est assez grand pour ne pas 
craindre la rivalité d'un grand homme : il demande 
Fénélon pour collègue. Le choix du monarque est 
fixé (a) : Montausier et Bossuet ont des émules de 
sagesse et de gloire. 

II n'appartient qu'au sage , digne d'occuper lui- 
même un trône , d'élever l'enfant destiné à le remplir, 
Faire d'un homme un roi , ou plutôt d'un prince 
un homme ; enseigner les droits des peuples à l'héri- 
tier d'une couronne , trop tôt instruit des prérogatives 
de la royauté , pour en étudier les devoirs ou pour en 
redouter le fardeau : l'environner sans cesse dans son 
palais du tableau des misères publiques ; l'instruire 
des grands principes de l'administration , sans jamais 
séparer la politique de la morale 5 lui montrer dans 
les lois le iondement et le frein do son autorité ; lui 
découvrir sous le despotisme , l'avilissement de l'hu- 
manité et l'instabilité du pouvoir 5 le forcer d'étudier 
ses obligations en visitant des chaumières , lui faire 
voir ses armées , ses trésors ; son peuple , non dans 
la pompe des cités , bien moins encore dans le faste 
des cours , mais au milieu des champs fertiles ; lui 
donner les yeux d ? un particulier et l'âme d-ûn souve- 
rain y enfin se placer entre lui et l'éclat du trône , 
et croire n'avoir rien fait , jusqu'à ce qu'il ait besoin 
qu'on le console du malheur d'être condamné a y 
monter : c'est sous ces traits divers que je me repré^ 

t " "" ' " ■' ' ." ■ r ' u ' M "! ■ . i i » % ■ ■ ■ ; 

(f) Paul de Beauvilliers , duc de Saint- d fignan , 
ami intime de Fénélon ; gouverneur des petits -fils de 
Louis XIV t né le %/\ octobre 1648 , mort. le $1 août 
Ï714. 
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«ente les dignes instituteurs des rois , et que je con- 
temple Fénélon leur^plus parfait modèle. 

La cour de Louis XI V t quel séjour pour Fénélon I 
Quoi ! c'est au milieu de ces fêtes ou l'on célèbre 
quelquefois sous* le nom pompe ui de victoire la réu- 
nion de toutes les calamités humaines !... Oui , c'est 
là même qu'il composera le Tçlémaque. Platon n'é- 
crivoit-il pas ses dialogues dans le palais de Sy- 
racuse ., Aristote ses traités de morale sous la tente 
d'Alexandre , Morus son Utopie dans l'une des tours 
de la résidence royale de Saint-James , sous les yeux 
de Henri VIII ? Fénélon proît donc à Versailles 
avec une attrayante et irrésistible douceur de carac- 
tère peinte sur son front , et qui réussit plus sûrement 
dans les cours que les dons de l'esprit _, parce que peu 
de juges savent apprécier les taiens d'un homme en 



juges savent apprécier 
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cence , la sérénité de la modération , des connois- 
sances très étendues , une mémoire heureuse , une 
imagination brillante , le talent si rare de bien par- 
ler élevé au plus hnut degré d'enchantemeut , et l'art 
de se faire, aimer , qui n'est pas le même que l'art 
de plaire. Avec tous ces titres , une charge impor- 
tante , un nom illustre , une conduite exemplaire et 
un succès éclatant , le précepteur de L'héritier pré- 
somptif de la cooironne , délaissé dans l'humble dé* j 
^intéressement d'un mérite si rare , ne se vit d'abord 
prévenu par aucune grâce ecclésiastique, et vécut plu- 
sieurs années à la cour dans la plus étroite ^mé- 
diocrité. 

Ah ! ce vertueux instituteur s'occupoit bien plus du 
soin de .servir sa patrie \ que des moyens d'avancer 
sa fortune. Étoit-ce donc à lui d'y penser ? Il se sou- 
venoit avec effroi qu'il répondreit un jour du bonheur 
de la F rance et du repos de l'Europe Tout intérêt 
personnel disparpissoit devant ces grands objets de la 
félicité publique. Gomment Fénélon va-t-il donc ins- 
truire jes augustes élèves ? Il est des esprits froids et 
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«sérieux qu'on ne conduit qu'avec le fil d'une méta- 
physique abstraite ; des esprits droits qu'on n'éclaire 
qu avec le flambeau d'une logique exacte ; des esprits 
Bornés au raisonnement , qu'on ne subjugue que par 
l'ascendant d'une démonstration irrésistible ; enfin 
des esprits imitateurs qia n'obéissent qu'à l'impulsion 
de l'exemple. Mais il y a dans l'homme , et surtout 
dans l' entant , un autre instrument pour agir sur sa 
raison et sur son âme f , une autre faculté plus impé- 
rieuse , que la nature a placée entre nos sens et notre 
intelligence , je veux aire , l'imagination > qu'on 
pourroit appeler le corps de la pensée : une fois ga- 
gnée , rien ne peut plus la détacher d'un sentiment 
?ui devient une affection vive et profonde .: les sens 9 
esprit , le cœur , tout cède. C'est par là que Féné~ 
Ion va s'emparer de la raison dominée par 1 impétuo*- 
sité d'nn caractère violent et rebelle dans l'enfance 
du duc de Bourgogne (&).. 

Je me représente ici Fénélon méditant dans la so- 
litude le plan qu'il doit suivre pour former son au- 
guste disciple , et il me semble que je l'entends se 
dire à lui-même : «La superbe épopée , dédaignant 
les leçons directes , instruit moins par des maximes 
que par des exemples : la seule épopée antique ne 
rempliroit donc pas mes vues. Puisque la prosodie de 
ma langue reste au-dessous du languge des muses 9 
je rejetterai le supplémentque chercha la poésie dans 
4e joug importun de la rime : je fe«ai un véritable 
poème sans écrire en vers (c). Les meuvemens et les 



à la morale. Je ressusciterai donc les brillantes ficr 
tions de la mythologie , source intarissable d'idées 
sublimes. Ma véritable gloire est d'être utile à mon 
pays et au genre humain. Qu'importe que mon noia 
ne soit point placé parmi les poètes épiques , si je 
deviens le premier instituteur des souverains j si je 
crée un ouvrage unique en son genre ,, un ouvrage 
classique et, qu'on appellera comme on voudra , mais 



3l2 ÉLOGI 

qui par les charmes d'une instruction dirigée ws 
tous les devoirs et vers tous tes dangers du trône , de- 
yra m' associer à Péducation de tous les maîtres du 



inonde qui naîtront après moi? » 

Fénélon conçoit que l'impression des images laisie 




caractères de la faiblesse des enfans f est de ne pou- 
voir -saisir la vérité sans des allégories qui donnent un 
corps aux idées. Il sent qu'un beau poème sur les de- 
voirs des rois seroit plus utile que le meilleur code. 
La force élude les lois et souvent les braves : la lé- 
gislation elle-même n'établit que l'ordre et la paix 
parmi les hommes , au lieu que le génie les élève jus- 
qu'à la vertu. Fénélon généralisera donc son sujet 
pour former en même temps l'homme et le souverain ; 
et en rendant son disciple témoin des aventures les 

S lus extraordinaires il saura lui donner à la fois l'é- 
ucation des hommes et celle des événemens. 
Où cherchera-t-il un modèle ? il ne peut le choi- 
sir que dans l'antiquité où le merveilleux est en quel- 
que sorte historique. Mais Ulysse est un fourbe , Enée 
porte la piété qui est la réunion de toutes les vertus , 
jusqu'à la superstition : d'ailleurs ce sont des rois 
déjà formés. Fénélon a d'autres vues : il tire de l'O- 
dyssée , qu'il préfère à l'Iliade , un brillant et fécond 
épisode $ et réunissant l'enthousiasme d'Homère à la 
sagesse de Virgile, il met en scène , avec le duc de 
Bourgogne , un prince de son âge. Heureux choix ! 
idée vraiment neuve , lumineuse , et philosophique , 
d'avoir choisi un enfant pour le héros de son poème ! 
car , outre qu'il est dans la vie humaine un .point au- 
delà duquel le caractère devient immuable dans le 
bien comme dans le mal , le rapport des années est le 
plus prompt des liens entre les hommes, je diroii 
presque loseul lien qui renferme toute l'égalité , toute 
la liberté , toute l'énergie de l'amitié. Deux enfans 
du même âge se quittent rarement sans se connaître 
et sans s'aimer dès la première entrevue , tant qu'ils 



ignorent 
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ignorent les aversions dé la rivalité et les réserves 
de la méfiance $ et quand il n'existe entre eux au- 
cune inégalité trop marquée de rang , un empire na- 
turel est bientôt dévolu à la supériorité de l'esprit et k 
l'ascendant du caractère. 

Fénélon fait traduire cette heureuse fiction à son 
disciple , et lui apprend ainsi à la fois la langue des 
anciens Romains et la science du gouvernement. Je- 
tons un coup d'oeil rapide sur cet ouvrage immortel 
qu'on prendroit pour une production des plus beaux 
jours de l'antiquité. Morale , mythologie , politique , 
administration , agriculture , commerce , arts et mé- 
tiers , indostrie , géographie , tout y est mis en action 
sous les yeux d'un jeune prince pour étendre ses con- 
noissances , pour éclairer sa raison , et pour anticiper 
en sa faveur les leçons trop tardives de l'expérience qui 
ne s'acquiert que par des malheurs ou par des fautes. 
Le Télémaque (d) est le plus beau plaidoyer qu'on 
ait jamais composé pour te genre humain contre l'in- 
dolence et les erreurs des rois ; et le génie de son au- 
teur s'y montre aussi heureux que son sujet. 

• Sous quels traits et dans quelle situation , Fénélon 
montre-t-ii Télémaque pour nous intéresser ? Da as 
l'adversité. C'est un fils généreux qui court chercher 
son père au loin , k travers les tempêtes , Quelles 

Kodigieuses ressources exigeoit de l'imagination de 
Jcrivain cet immense épisode , placé k l'entrée du 
poème , lorsque le disciple de Mentor est jeté par les 
vents dans l'île de Cal ipso , et fait le touchant récit 
de ses longues infortunes 1 Lecteurs sévères , la pein- 
ture des amours d'Ëucharis et de Télémaque vous 

1^ . a. _ •_ _ .r_ii •«. n 




ce qu'on y voit, c'est ce qu'on y ajoute qui rend cette 
description trop séduisante. Eh ! que ne pardonnerait- 
oa pas au poëte , en faveur des conseils paternels 
Tome III. 



de Méfier /et de la victoire déchirante qtfil forée 
Téiémaque de remporter sur lei premiers transports 
de son cœur , au moment où il l'oblige d'immoler au 
seul espoir de retrouver son père , toute sa tendresse 
pour Eucharis ! Vertueux et sublime instituteur d'en 
prince destiné au trône , ton âme et ton génie étoient 
également dignes de se mesurer avec une épreuve si 
redoutable. La sagesse t'absout d'avoir bravé cette 
situation si délicate , mais si instructive que l'enfance 
de ton disciple excuse sous tes pinceau*. Eh ! com> . 
bien la leçon devient plus frappante encore par l'in- 
tervention tutélaire d'une divinité réduite à précipiter 
le jeune Téiémaque du haut d'un rocher pour l'em-* 
pêcher de sacrifier les devoirs les plus sacrés de la 
piété filiale au premier délire de sa passion naissante ! • 
Fénélon ! quand le lecteur te blâme dans sa fai- • 
blesse d'avoir affronté ce danger ,• il oublie que tu as 
su en triompher avec gloire ; et il t'impute injuste- 
ment la tentation d'y succomber lui-même , en sa 
mettant à la place de Téiémaque.! 

Suivons les moralités de ee poème , nous y verrons , 
tous les devoirs des rois développés par les situations 
presqu'autant que par les 'préceptes \ l'amour de la - 
justice dans le gouvernement de Sésostris ; la cous-* 
tance au milieu de l'infortune / lorsque Téiémaque est 
esclave en Egypte $ le châtiment de la tyrannie dans 
les remords de Pygmalion j la protection qu'exige le 
commercé , dans l'histoire de Tyr 3 le respect du a la 
ve'tité, quand le fils d'Ulysse aime mieux mourir que 
de se permettre Un mensonge ; les causes du bonheur 
public dans l'interprétation des lois de Minos $ l'amour . 
de la patrie , quand Téiémaque sacrifie le trône de la . 
Crète et la contrée d' Arpi au petit royaume d'Itaque 5 les 
ravages de la guerre dans la défaite de Bocchoris ; les 
avantages de la paix dans la réconciliation d'Idomé* 
née avec les Manduriens $ les lois du commerce fon^ 
dçes sur la liberté ; les inconvéniens du luxe ; les 
régiemens d'une bonne police ; les bienfaits immen- 
ses de l'agriculture reconnue pour le fondement de 
la grandeur des états 7 dans la description de Salente ; 



DK tiwÉLhTt. 3l5 

caractère d'un mauvais ministre dans le portrait 
Protestas; les dangers de la prévention dans l'exil 
Baléazar et dans le rappel de Philoclès; enfin 
umariité dae ant vaincus dans la conduite de Te'- 
îaque envers Epbiclès et Hijppias. 
Mais- franchissons 1 1er temps et les 1 lieux , et des* 
idons dans les enfers avec le fils d'Ulysse. Quelle 
rreur le poète lui inspire poui 1 la flatterie , en lui 
fsentant l'image sublime de cette furie , qui répète 
mellement aux mauvais rois , avec dérision , les 
însonges de leurs courtisans , tandis que ces mal- 
ureux jouets de l'adulation la plus exagérée et la 
1$ vile sont tourmentés sur la roue d'Ixion ! Quel 
gement lui apprend - il à porter de l'inutilité des 
nseils sans le secours des exemples , en le rendant 
noin , au Tartare , de ces reproches mutuels et 
épuisables entre des pères vicieux et leurs enfans 
iminels ? Quelle crainte lui inspire-t-il du défaut de 
ractère dans les rois , en lui dépeignant Minos plus 
eiorable envers les souverains faibles qu'envers les 
onarques les plus méchants y parce qu'un prince 
tenant n'a que ses propres yices , au lieu qu'un 
ince faible partage tous les yices de sa cour 1 
îelle idée lui donne-t-il de la vraie gloire , lors- 
'il lui montre dans l'Elysée les héros guerriers pla- 
$ fort au-dessous des monarques bienfaisans ! Enfin 
el touchant tableau met-il sous nos yeux des droits 
des épanchemens de la nature , lorsqu'après tant 
périls , tant d'instructions, tant de victoires rem- 
uées sur les adversités de la vie , sur la puissance 
) élémens , et sur son propre cœur , le disciple de 
fntor rentre dans Itaque , et retrouve son père 
£ le filèle Eumée ! Le poème se dénoue par un sa* 
fce que Télémaque fait à la vertu , en surmontant 
j, amour pour Antiope. Ainsi la tâche de Fénçion 
rave entièrement remplie : ainsi les vœux des 
es sont satisfaits. Alors Minerve quitte la forme 
ine ; elle ne dévoile sa divinité qu'à la suite de 
cte religieux qui en amène dignement la mani- 
^tion et le triomphe , et donne au jeune prince 
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cette dernière leçon , qu'on ne sanroit trop répéter aux 
maîtres du monde , qu't'Z faut s'attendre à l 'ingra- 
titude des hommes y et leur faire du bien. 

Quand on compare cette morale bienfaisante de Fé- 
nélon avec les principes inhumains de Machiavel , de 
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manité par des syllogismes méthodiques, montrer à 
l'homme son concitoyen , son allié , son voisin , son 
compétiteur , son ennemi , et jamais son semblable ; 
taudis que notre instituteur poète , embellissant des 
grâces de son imagination tous le droits de la raison , 
de la justice et de la vertu , est assez courageux pour 
dire aux souverains les vérités les plus hardies , et 
pour leur parler sans cesse au nom du genre humain , 
montre dans Télémaque la piété la plus soumise en- 
vers les dieux , unie au plus tendre amour pour les 
hommes , élève les rois k la dignité de législateurs , 
au rang de pères du peuple , combat l'intérêt person * 
nel , et préfère partout le juste k l'utile , oh 1 que 
tous ces malheureux sophistes sont petits a ses cotes I 
Quand on pense ensuite que le véritable Télémaque 
n'est pas le fils d'Ulysse , mais l'héritier de Louk 
XIV j que ce jeune prince , livré aux emportemens les 
plus impétueux de la colère , étoit devenu aussi doux, 
aussi modéré que son instituteur ; qu'il étoit , à son 
cinquième lustre , l'idole de la cour , de la capitale, 
de l'armée , de la nation , de l'Europe entière 5 qu'oa 
ne trouve pas dans ce chef-d'œuvre de Fénéloa une 
seule maxime , un seul sentiment qui ne lui ait été 
dicté par son amour pour les malheureux , il est impos- 
sible de ne pas s'écrier avec l'auteur de Sethos (1) 3 
que si le bonheur du genre humain pouvoit naU 
tre d'un poème , il naîtrait du Télémaque. 

Mais je n'ai encore montré dans l'auteur du Télé* 
maque , considéré sous ce point de vue , que 1 



(1) L'abbé Terrasson. 
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moraliste. Oublié-je donc qu'en lui l'écrivain fut aussi 
utile à la gloire des lettres , que le philosophe à là 
félicité des peuples î Qui a mieux connu que Fénélon 
le talent d'écrire , et le grand art d'attacher le lec- 
teur y par sa manière de revêtir et de développer sa 
pensée? Sa mythologie n'est nullement un rêve ab- 
surde : c'est une théologie lumineuse qui donne à la 
vérité les muses pour interpiètes , qui met le sen- 
timent et la pensée de l'homme en commerce avec 
la nature entière , et qui anime en quelque sorte tous 
les êtres, en créant sous nos yeux un nouvel univers. 
Simple sans bassesse , et subFime sans enflure , Fé- 
nélon préfère des tableaux éloquens aux brilla n s phos- 
phores de l'esprit. 11 dédaigne ces saillies multipliées 
qui interrompent la marche du génie 5 et l'on croiroit 
au'il a produit le Télémaque d'un seul jet. J'ose dé- 
fier l'homme de lettres le plus exercé dans l'art d'é- 
crire de distinguer les momens où Fénélon a quitté et 
a repris la plume : tant ses transitions sont naturel- 
les et coulantes , soit qu'il vous entraîne doucement 
par le fil ou la pente de ses idées , soit qu'il vous fasse 
franchir avec lui l'espace que son imagination agran- 
dit ou resserre à son gré ; et dans ce même poème 
où il a vaincu tant de difficultés pour soumettre une 
langue rebelle , où, pour rapprocher des objets dispa- 
rates , on n'aperçoit, jamais un effort. Maître de sa 
pensée , il la dévoile et la présente sans nuages : il 
ne l'exprime pas , il la peint : il pense , et le mot 
suit avec la grâce , la noblesse ; ou l'onction qui lui 
convient. Toujours coulant , toujours lié , toujours 
nombreux , toujours périodiqae , il connoît l'utilité 
de ces liaisons grammaticales que nous laissons per- 
dre , qui enrichissoient l'idiome des Grecs , et sans 
lesquelles il n'y aura jamais de tissu dans le style. 
On ne le voit pas recommencer a penser de ligne en 
ligne , traîner péniblement des phrases , tantôt brus- 
ques , tantôt diffuses , où l'esprit , sautillant par temps 
inégaux , manifeste son embarras à chaque instant , 
et ne se relève que pour retomber : son élocution 
toujours pleine , souple et variée « enrichie des m$a- 
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phores les mieux suivies , des allégories les plus lumi- 
neuses, des images les plus pittoresques , n'offre au 
lecteur que clarté, harmonie , facilité , élégance et 
rapidité Grand parce qu'il est simple , il ne se sert 
de la parole que pour exprimer ses idées , et n'étale 
jamais ce luxe d'esprit qui , dans les lettres comme 
dans les états , n'annonce que l'indigence. Modèle 
accompli de la poésie descriptive, il multiplie ces 
comparaisons vastes qui supposent un génie observa- 
teur en développant les pensées les plus ingénieuses 
et les plus fines par les aperçus les plus naturels et 
par les expressions les plus simples 5 et il flatte sans 
cesse l'oreille par les charmes de l'harmonie imitative. 
En un mot , Fénélon donne à la prose la couleur , la 
mélodie, l'accent f Pâme de la poésie $ et son style 
toujours vrai , enchanteur , inimitable , trop abon- 
dant peut-être , ressemble à sa vertu. 

Loin d'exagérer le mérite littéraire de Fénélon f je 
n'ai pas même encore indiqué tous les genres dans 
lesquels il a excellé j et tout à coup son talent prend 
à mes yeux un nouveau charme et un plus imposant 
caractère. Né avec un esprit fécond et flexible , il 
.parut changer les ressorts de son génie en variant les 
objets de ses études. Après s'être montré poète su- 
blime , il devint profond métaphysicien , et trans- 
forta les grâces de son imagination et même la sensi- 
iJité de son cœur , jusque dans* les déserts de l'on- 
tologie. Il n'y a peut-être pas si loin qu'on le pense 
des chants de la poésie aux spéculations -de la mé- 
taphysique. Fresque tous les métaphysiciens du pre- 
mier ordre ont. été poètes (1). On se souviendra long- 
temps que Bossuet , comparant [es mauvaises nuits 
que Turenne fit passer au roi d'Espagne , à ces loo- 



son adversaire le condamnoit à plusieurs semaine» 



< 1) Platon , ÏÏÊ&kkrauùhe y Làibnit% ,<t<u 
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d*étude ; et quand on lut demandoit s'il etoit bien 
vrai que l'archevêque de Cambrai eût réellement au- 
tant d'esprit que lui en attribuoieut ses nombreux 
admirateurs ? ^A / répondoit-il , il en a jusqu'à 
faire trembler. Eh ! quel prodige de dialectique ; 
signaloit donc le talent d'un adversaire qui a jm faire 
trembler Bossuet , sinon par l'embarras de réfuter 
sa doctrine , au moins par la crainte de ne pouvoir 
désenchanter ses partisans ! 

A quel usage Fénélon consacrera -t-il cette saga- 
cité qtril a reçue de la nature pour saisir et dévelop- 
per les idées les plus abstraites ? puisqu'au scandale 
de k raison , ou.plutôt du cœur des hommes , quel- 
ques* rêveurs atrabilaires ou corrompus ont osé mer 
1 existence de la divinité , Fénélon , dont tous les 
écrits sont des bienfaits envers le genre humain , Fé- 
nélon , Fécrivain le plus digne sans doute de défen- 
dre ce dogme de la nature , le démontre et le fait 
triompher des ténébreux sophismes de Spinosa $ et c'est 
avant la régence , qu'il traite par écrit avec le duc 
d'Orléans cette grande question de la nécessitée' un 
être créateur , que Voltaire eut ensuite la gloire de 
défendre d'une manière très lumineuse , dans les 

Premiers temps de sa correspondance avec le roi de 
'russe. Il ne s'enfonce point dans un labyrinthe de 
raisonnemens compliqués : il croiroit trop circons- 
crire et dégrader la majesté divine , s'il n'étoit en- 
tendu que d'un .petit nombre de philosophes , en 
prouvant l'existence du premier être. Toujours fidèle 
a son système, il s'adresse à l'imagination , il dévoile 
la nature , il parcourt tout l'univers : il assiste a la 
création : il découvre et montre partout un ouvrier , 
un dessein , un ensemble une suite uniforme , en un ' 
mot, une providence , pour confondre l'athéisme 
comme le scandale de la raison et le crime de l'es- 
prit. C'est par des preuves évidentes et sensibles que 
l'archevêque de Cambrai défend ainsi la cause de 
Dieu; je me trompe, c'est celle de l'homme : c'est 
la vérité la plus consolante , la plus nécessaire ; et 
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heureusement aussi la plus évidente f comme la plus 
incontestable. 

Que ne puis- je suivre Fénélon dans sa lettre (e) et 
dans ses dialogues sur l'éloquence , qui ne furent pour 
lui que des récréations littéraires ! son véritable chef- 
d'œuvre , c'est l'âme du duc de Bourgogne. U évoque 
les morts de la poussière des tombeaux (i) , pour 
mettre en action , sous les yeux de son royal disciple ; 
les tableaux les plus philosophiques de l'histoire. Con- 
vaincu de la certitude et de l'utilité de la religion ; 
persuadé que , fût-elle inutile au reste des hommes , 
malheureux ou méchans, ce qu'aucun écrivain de bon 
sens n'oseroit soutenir avec une conviction intime , 
elle seroit toujours nécessaire aux souverains , l'auleur 
du Télémaque déchire tous les voiles de ses fictions. 
Ce n'est plus à un enfant , c'est à la conscience du 



(i) Je suis forcé (Tatouer qu'écrivant de mémoire ses 
Dialogues des Morts , Fénélon y sacrifie Quelquefois 
l'exactitude historique à la morale , dont il fait le prin- 
cipal objet de ses récits et de ses leçons. Ainsi dans son 
dialogue entre François I et Charles -Quint , cet em- 
pereur semble prendre une grande supériorité politique 
sur son prisonnier , en lui objectant qu'il auroit pu neu- 
traliser la journée de Pavie et embarrasser beaucoup son 
vainqueur , qui n' auroit su que faire d'un captif inutile. , 
si au lieu de subir les conditions les plus dures pour 
' recouvrer sa liberté , le roi de France eût abdiqué la 
couronne , ordonné de reconnottre son fils souverain de 
ses états , et défendu toute espèce de traité pour payer 
jamais sa rançon, Fénélon persuadé sans doute que per- 
sonne n a voit eu cette grande idée avant lui % réprésente 
François I comme frappé d'un trait de lumière qu'il 
regrette , et qu'il est honteux de n'avoir pas aperçu dans 
sa prison de Madrid , pour se signaler par un sacrifie* 
c/ievaleresque si digne de son âme et de son caractère» 
Or dans son liistoire de France le docte et très exact 
abbé Garnie r démontre en écrivant le règne de ce prince , 
que François I fit littéralement dans sa captivité ce que 
Fénélon lui reproche de n'avoir jamais imaginé ; et il 
•en rapporte toutes les pièces authentiques qu'il avoit eu 
le bonheur de découvrir le premier dans lesregietres <f» 
parlement de Paris, 
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chrétien qu'il s'adresse. Dans quelle situation place-t-il 
son élève ? Il l'appelle à ce moment de vérité , de 
repentir et de miséricorde , où l'homme , prosterné 
devant le tribunal sacré, se dénonce lui-même à son 
juge qui devient aussitôt son médiateur charitable et 
le réconcilie avec Dieu , au 1 nom duquel il lui par- 
donne «es erreurs et ses fautes. Le directeur (/) va 
plus loin que l'instituteur : son cœur s'épanche; en 
interrogeant , il accuse ; en énonçant , il démontre ; 
en avertissant , il frappe. Quand on ht cette instruc- 
tion paternelle , où les maximes les plus abstraites de 
l'art du gouvernement deviennent aussi lumineuses 
que les éternels axiomes de la raison , l'on croit voir 
1 humanité s'asseoir avec la religion aux côtés d'un 
jeune prince pour lui inspirer de concert toute la 
délicatesse de conscience que l'Évangile exige d'un 
roi , pour lui révéler tous les dangers , toutes les il- 
lusions , tous les pièges dont il est obligé de se pré* 
server , tous les jugemens de Dieu et des hommes qu'il 
est chargé de prévenir $ enûn tous les conseils de la 
véritable gloire qu'il doit ambitionner et toutes les 
règles de la morale qu'il doit suivre , s'il veut rendre 
les peuples heureux. Voilà le but de Fénélon ; et voilà 
aussi quels furent dans l'âme du duc de Bourgogne les 
bienfaits et les triomphes des Directions pour la 
conscience d'un roi ! 

C'est par cette immortelle production que Fénélon 
termine ses travaux littéraires. Revenons maintenant 
à l'ensemble de ses écrits : et mesurons la carrière 
qu'il a parcourue. Quand la nature forme un grand 
Homme , le génie de l'écrivain n'est pas un don ab- 
solu qu'elle lui fait : ce n'est qu'un dépôt qu'elle lui 
confie, et qui appartient tout entier à l'humanité. Or, 
je demande aux plus injustes censeurs de Fénélon $ car 
il faut l'avouer pour le triomphe et la consolation de 
la vertu méconnue , Fénélon eut des ennemis et 
même des détracteurs durant le cours d'une vie si 
modeste et si pure , je demande , dis-je , hautement 
à la prétention et à la haine , si ce grand homme 
doue- par le ciel d'un si beau talent ne s'est pas 
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acquitté de la dette que sou génie lui imposoit envers 
ses semblables , et s'il n'a pas lié tous ses écrits au 
bonheur du genre humain / Tant que ses ouvrages 
vivront , et ils vivront autant que le monde , les peu- 
ples auront un protecteur , les rois un guide , les ins- 
tituteurs des prince* un modèle ; et le génie du bien , 
fier d'avoir créé le Télémaque , publiera de siècle en 
siècle que les maximes fondamentales de ce poème 
méritent d'être gravées en lettres d'or sur les marches 
de tous les trônes. La gloire de Fénélon ne se bornera 
même point à l'admiration qu'inspirent ses talens j 
et il me semble que si l'on proposoit à l'univers de 
choisir et de proclamer les plus attrayantes vertus 
dont il puisse jamais s'honorer , le genre humain 
citerai par acclamation comme l'un de ses plus beaux 
titres de gloire en ce genre, la vie et l'âme de Fénélon. 

SECONDE PARTIE. 

Parler de l'âme de Fénélon , c'est parler de la 
vertu elle-même. Qu'est-ce donc que la vertu l C'est 
la préférence du bien général à l'intérêt particulier j 
c'est le sacrifice du penchant au devoir; c est un sen- 
timent profond de l'ordre qui dirigé nos affections , 
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le miroir de son âme , nous devrions tous pleurer 
son génie , et arroser de nos larmes ces chefs-d'œu- 
vre qui nous donnent une si haute idée de l'esprit 
humain. Des vices dans Fénélon ( cette supposition 
seule est un blasphème ) seroietft en effet des argu- 
xuens contre la vertu , puisqu'ils démontreroient 
qu'on peut la peindre sans la sentir ; ou la sentir 
sacs l'aimer ; mais cet excès d'hypocrisie n'est pas 
donné aux méchans. Il échappe toujours un trait , 
une réflexion , un mot qui décèlent l'imposture com- 
binée , ou l'exaltation factice d'un écrivain qui joue 
un rôle étranger à son âme , lorsque sa plume n'est 
t*s d'accord avec son cœur $ etla yertu a son im- 
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mitable accent comme la vérité. Que Fénélon soit 
donc jugé sur ses propres maximes : on verra que son 
génie n'a fait que la moitié de ses ouvrages , et que 
l'homme ayant partagé le travail de l'auteur, doit 
également participer à sa gloire. 



bonheur , mais la faculté d'être heureux ailleurs , 
l'instituteur du duc de Bourgogne , regarde l'episco- 
pat comme la plus belle récompense d'une éducation 
si généralement et si justement admirée qu'elle sera- 
bloit l'appeler àhs lors aux conseils du souverain. 
Mais ce n est ni l'ambition qui le tente , ni l'oisiveté 
qui le séduit : il sait qu'il ne se réservera sur l'un 
des sièges les plus riches du royaume , que l'exercice 
habituel de son ministère ; qu'il s'imposera en toute 
rigueur le fardeau de sa dignité dans uu pays conquis 
où il doit craindre toutes les préventions d'un diocèse 
réuni récemment à la France , préventions excusables 
qui le feront long-temps regarder comme uu étranger 
dans sa propre église j et qu'il entre enfin dans une 
nouvelle carrière de travail , peut-être même de tribu- 
lations , quand il accepte l'archevêché de Cambrai , 
pu le redoutable honneur de succéder à un prélat 
justement chéri et révéré en FJandye , et singulière- 
ment considéré à la cour {g) , augmente ses modestes 
inquiétudes et oppresse son âme du danger le plus 
cruel qui puisse la menacer , en lui faisant craindre 
de n'êjtre jamais aimé de son troupeau. Ah ! qu'il 
est doux de rappeler aujourd'hui dans son éloge une 
si touchante angoisse dont sa vie va bientôt nous le 
montrer guéri par l'enthousiasme de ses diocésains 
transportes autour de lui d'admiration et d'amour ! 

Ce nouveau prélat dont l'exactitude à ne blesser 
jamais aucune loi canonique égale en toute occasion 
Je noble désintéressement (1) , ne .croit pas qu'il lui 



(i) Il fut sacré archevêque de Cambrai à Saint-fyr 
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soit permis d'occuper deux postes dans l'Église / Un 



qu'en s'excusant de lui donner fî peu e/ $i lard. 
Yiendra-t-il dissiper dans une cour voluptueuse le 
patrimoine des pauvres ? Quoique l'éducation des 
princes ne soit pas encore terminée , il se réserve 
neuf mois de résidence à Cambrai : il oppose aux 
sollicitations de ses amis , au vœu de ses augustes 
disciples , aux instances même de son roi % les lois 
de l'Eglise qui ne lui accordent que trois mois de va- 
cances durant le cours de chaque année , et les lois 
non moins sacrées de l'humanité , qui ne lui permet- 
tent point de se séparer plus long-temps de son trou- 
peau. Hélas ! quand il employoit ainsi toute la fer- 
meté de ses principes , toutes les ressources de son 
crédit 9 toutes les insinuations de sa douce éloquence; 
tout le charme de son esprit, pour obtenir la liberté 
de se retirer pendant trois saisons de l'année dans son 
diocèse , il ne prévoyoit pas sans doute , qu'uni or- 
dre d'exil, près de l'y conduire , dût si tôt l'y relé- 
guer pour toujours. Je le vois ne jamais dédaigaer à 
Cambrai , les mêmes fonctions de missionnaire , qu'il 
a voit exercées avec tant d'ardeur et de succès en Sain- 
longe , consacrer ses revenus à la dette de l'aumône 
et ne déployer son talent que dans des catéchismes 
populaires (A). Des enfans pour auditeurs , des ber- 
gers pour disciples > des missions pour fêtes , des pau- 
vres pour courtisans : voilà les plaisirs de l'esprit que 
goûte de préférence l'auteur du Télémaque 1 voilà le 
genre de vie apostolique , auquel Fénélon se dévoue 
habituellement sur l'un des sièges les plus opulens et 
les plus décorés de la France ! 



■*»■ 



par Bossaet , en \6g5 , et il se démit sur-le-champ de 
F abbaye de Saint-Valéry 9 à laquelle il avoit été nommé 
la même année* Ce fut.çn lui reprochant ce sacrifice 
volontaire , que Varclievéque de Reims , Le Te Hier . lui 
dit i Monseigneur f voue nous perdez ! 
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Oh j qu'il est beau , qu'il est touchant de contem- 
pler au milieu des campagnes du Gambrésis , où le 
don le plus rare de la parole et le talent le plus si- 
gnalé pour l'éloquence , ne sont plus sur ses lèvres 
que des épanchemens paternels du ministère pasto- 
ral , ce même prélat auquel deux chefs-d'œuvre dans 
le genre oratoire , je veux dire , son discours pour 
le sacre de l'électeur de Cologne , et son sermon 

{dus sublime encore pour la fête de l'épiphanie dans 
'église des missions étrangères , ont suffi pour le pla- 
cer à jamais parmi nos orateurs du premier ordre ! 
C'est en le voyant avec admiration et bien plus encore 
avec amour , dans les chaires de ces temples rusti- 
ques , étonnées d'entendre de si sublimes accens , 
qu'on se plaît à le confronter avec ses propres maxi- 
mes y qu'on se rappelle avec attendrissement ces pa- 
roles qu'il adressent à Bossuet durant leurs tristes dé- 
bats sur le quiélisme , et dont il justifie alors par ses 
exemples toute l'énergie apostolique : Trop heureux 
si au lieu de ces guerres d'écrits , nous avions 
toujours j ait notre catéchisme dans nos diocèses , 
pour apprendre aux pauvres villageois -à crain~ 
dre et à aimer Dieu ! 

Déterminé à remplir ainsi tous ses devoirs de pas* 
leur , Fénélon réserve donc à son troupeau cette 
même voix qui faisoit naguère les délices de la cour f 
et flattoit souvent le goût de l'Académie française , 
laquelle , en le consultant durant son épiscopat sur 
les questions les plus intéressantes pour la gloire des 
lettres , sut forcer quelquefois sa modestie d'illustrer 
encore sa retraite et d'enrichir notre littérature par 
de nouveaux chefs-d'œuvre. 

Ramenant alors , par ses relations les plus intimes 
ayeeson auguste élève , tous ses travaux littéraires vers 
l'étude de la morale , Fénélon plie son génie aux de- 
voirs de $a place , et réunit le zèle apostolique d'un 
évéque a la touchante véracité d'un ami , dans les 
instructions qu'il adresse encore au duc de Bourgo- 
gne. Ce fut ainsi que Cicéron s'éleva du fond de sa 
retraite a^i-dessus des grands succès qu'il avoit obtenus 



3*6 jËLoés "~ 

à la tribune > en traçant des principes et des règles 
de conduite à son fils , dans les beaux traités de mo-* 
raie dont il sut honorer les derniers jours de sa vie > 
après la perte de la liberté romaine. Les directions 
de l'archevêque forment le complément des offices 
du consul 5 et ces deux ouvrages ont été rédigés par 
ces deux grands hommes dans le même âge , dans 
la même situation , dans les mêmes vues. 

Plus Fénélon médite sur les obligations et sur les 
besoins de l'espèce humaine , plus il s'attache à l'é- 
tude de la religion qui peut seule embrasser toute Ja 
morale , sanctionner ou consacrer tous ses préceptes , 
et environner sans cesse le méchant du plus incor- 
ruptible des. témoins ou plutôt du plus inexorable des 
juges, la conscience. Mais en dirigeant ses travaux 
vers le genre ascétique , l'archevêque de Cambrai 
se laisse égarer par une sensibilité trop vive qui va 
• l'honorer jusque dans ses écarts» 

La nature a fait l'homme faible. Il lui est difficile 
de se fixer constamment sur la ligne étroite , et bien 
moins encore au plus haut sommet de la vertu $ et 
quand même il seroit vrai que la perfection fût ac- 
cessible a un être créé qui n'est jamais pleinement 
confirmé en grâce durant cette première vie , la 
persévérance absolue dans un- juste milieu , où se 
trouve toujours la véritable mesure du devoir , seroit 
encore au-dessus des forces humaines. La doublure 
de toutes nos vertus 9 dit Montaigne , est d'ordi- 
naire un défaut auquel on la voit se mélanger , 
sitôt quelle vient à se pousser en delà. Chaque 
grande qualité touche en effet à quelque abus ; l'ex- 
trême justice est cruauté : l'exagération de la bonté 
devient faiblesse : la' fermeté avoisine l'obstination : 
la douceur finit ou la pusillanimité commence : l'é* 
eueil du courage , c'est la témérité : le désir de la 
gloire engendre l'amour des conquêtes : une paisible 
modération se transforme en molle insouciance : la po- 
litique dégénère en fourberie : le génie entraîne aux 
systèmes , et la piété peut conduire à la superstition : 
l'écueil de la vertu r c'est l'excès de la vert» même. 
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Fe'nélon ne saura ni se méfier de ce danger , m 
échapper à ce piège. Dès que le quiétisme est inventé, 
cette mysticité des illusions de l'amour divin semble 
avoir droit de le séduire. C'est l'hérésie des cœurs 
trop sensibles :.ce doit donc être la sienne. 

Qu'étoit le quiétisme dans son origine ? l'idéolo- 
gie des âmes pieuses , un système métaphysique et 
inintelligible de spiritualité, qui bannis soit du service 
de Dieu le raisonnement, pour n'y laisser que l'a* 
mour , sacrifioit l'intérêt inhérent au devoir , pour y 
substituer une présomptueuse générosité envers l'Être 




tour à tour à l'illusion , au fanatisme , au dérègle- 
ment ; il oublioit ses sens pour mieux exalter ses 
idées , dédaignoit de régler ses actions par respect 

Sour l'immutabilité des décrets éternels j et s'aban» 
onnant à l'impiété du désespoir , il croyoit pouvoir 
acquiescer d'avance à sa propre damnation, pourvu 
qu'il aimât Dieu : comme s'il étoit possible d'aimer 
encore un Dieu dont on n'auroit plus rien à espérer , 
en lui sacrifiant dans un pareil délire , jusqu'à la 
béatitude éternelle ! 




appas 

blés pour la foiblesse et plus encore pour l'orgueil 
originel de l'esprit humain , soit plutôt que la per- 
sécution contribue encore à ses progrès , en inspi- 
rant pour l'homme une pitié dont le sectaire profite 
toujours , d'autres visionnaires (i) , confondant les 
élans de l'enthousiasme avec les mouvemens du 
cœur, supposèrent aussi que l'homme pouvoit être 
libéral envers Dieu ; et aussitôt la contemplation 
mystique dégénéra en un état purement passif do- 

y 

(i) Malaval , Falconi , Génami , Lacombe , Marie 
t?j4gréda , etc. - . * 
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raison , ou les chimères, les extases , le délire de 
F imagination , l'abandon de la volonté , ne parurent 
plus aux âmes tendres qu'une communication plus 
intime arec l'Etre suprême. 

Parmi ces ardens prosélytes de Molinos , j'aperçois 
cette fameuse Guy on , qui sut vaincre dans la dis- 
pute les plus célèbres théologiens , fit commenter les 
j>ères de l'Eglise au débauché Tré ville , et rendit quié- 
tiste l'épicurien Corbineili. Tendre amante de Dieu , 
elle se trompoit d'objet dans les effusions de sa 
piété , recherchée des grands quoique persécutée , as- 
sez habile ou plutôt assez dupe elle - même de son 
imagination dans les épanchemens de son éloquente 
ferveur , qui ressembloient à des extases , pour sé- 
duire les courtisans les plus renommés par leurs sen- 
timens religieux , les plus sages institutrices de Saint- 
Cyr, madame de Miramion et madame de Mainte- 
non elle-même , elle trouvoit la foi trop servile , l'es- 
pérance trop mercenaire , l'amour même trop lan- 
guissant y et dans ses pieuses rêveries , elle croyoit 
opérer des prodiges , elle osoit même prophétiser l'a- 
venir dans des livres dont les seuls titres (i) annon- 
çaient le délire. Sa tète étoit exaltée , mais son cœur 
se montra toujours pur j et je ne sais quel sentiment 
de respect vient se mêler à la pitié qu'elle inspire , 
quand on entend Fénélon honorer cette femme vision- 
naire du titre si glorieux à' amie , jusque s dans sc$ 
ouvrages apologétiques, où il se défend contre Bossuet. 

Malgré les adoucissemens par lesquels madame 
Guyon a cru tempérer les dangers du quiétisme , qui 
n'est plus pour elle qu'une erreur de spéculation , 
Fénélon aperçoit encore des excès et des écarts ju%- 
ques dans les modifications de ce système j et il en- 
treprend de les réformer. Mais son cœur va entraîner 
sa raison. Arrête , vertueux auteur de Télémaque, 
arrête } vois le piège que ta sensibilité dresse sous tes 
pas 1 Est-ce à un cœur comme le tien à poser les 
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fi) £ç Moyen court. Les Torrent, 




trop iroids pour 
pouvoir jamais atteindre. 

Déjà Fénélon prend la plume. Far une fatalité sin- 
gulièrement déplorable , il est séduit avant même 
qu'il écrive. Il ne connoît qu'une édition altérée des 
œuvres de saint François de Sales (*) ; et sur la ga- 
rantie d'une pareille autorité dont il ne peut soup- 
çonner la fraude , en croyant citer les paroles de l'é- 
vêque de Genève , il tombe dans une erreur de fait , 
involontaire et presque inévitable , mais dont ses 
implacables censeurs sauront cependant se prévaloir 
pour l'accuser d'être un faussaire. 

Dans cette même Explication des maximes des 
saints (A), qu'il a publiée pour marquer les écarts 
du quiétisme , avouons-le hautement à la gloire de 
sa belle âme > Fénélon est assez pieusement tendre 
pour s'égarer à son insu ; et en tendant une main 
charitable à l'erreur pour l'aider à se relever , il 
tombe lui-même dans ses filets. Ce système ravage la 
capitale , avant que Louis XIV le connoisse encore 
de nom. Je ne prétends pas assurément lui en faire 
un reproche ; mais je n'en déplorerai pas moins cette 
fatalité qui dérobe sans cesse à la connpissance des 
rois ce qui se passe autour d'eux. Malheureux prin- 
ces ! condamnés par votre élévation à souvent igno- 
rer les événemens dont vous semblez être les témoins, 
si un jour vous sortiez du tombeau pour lire votre ju- 
gement dans nos annales , vous ne comprendriez 
peut-être pas la moitié de vôtre propre histoire. Vous 
vous trouveriez étrangers dans vos états , dans votre 
cour , dans votre famille , dans vos conseils ; vous 
apprendriez de la postérité les causes secrètes qui dé- 
terminèrent vos plus importantes résolutions ; et vous 
discerneriez avec surprise les mobiles cachés de vos 
propres actions qui furent pour vous des mystères. 
Dissipez , tandis qu'il en est temps encore , dissipez 
tous ces nuages dont vous êtes environnés. Voulez^ 
vous connaître le présent ? étudiez le passé. Voulez- 
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vous même deviner l'avenir , et savoir comment par* 
lera de vous la postérité ? écoutez ce que vos con- 
temporains disent de vos prédécesseurs. Cette justice 
inexorable du genre humain doit vous instruire d'avance 
du jugement qui vous est réservé, et que vous pouvez 
entendre dès aujourd'hui , au milieu de vos flatteurs 
dont la langue vous trompe , tandis que leur cons- 
cience vous juge. Instruisez-vous donc, o rois ! ins* 
truisez-vous 5 et que l'histoire devienne enfin utile 
au genre humain j en vous apprenant à vous connoi- 
tre vous-mêmes ! 

Louis XIV qui ne soupçonna point ces débats mys- 
tiques durant quelques années , n'avoit encore pu 
donner aucun signe d'animadvcrsion au vertueui 
auteur des Maximes des saints. Mais la haine 
est plus vigilante et plus active que Pautonlé ; et 
déjà le zèle s' unissant pettt - être à d'autres motifs 
qu on masquoit de ce prétexte pour punir l'archevê- 

3ue d* Cambrai de ses succès , le presse avec tant 
'éclat de corriger son livre , que pour se soustraire 
à cette espèce de rétractation , il Te dénonce lui-même 
au jugement d'Innocent XII. Il est juste que Féné- 
lon expie d'avance le bien qu'il a préparé aux hom- 
mes , en composant le Télémaque. Louis , jugeant 
d'après ses préventions , de l'auteur théologien par 
l'écrivain politique ,/ne voit en lui qu'un bel esprit 
chimérique. Fenélpn un ^chimérique bel esprit ! 
Eh ! comment un roi d'un si grand sens , si juste- 
ment renommé par son habileté à discerner et à 
placer lés hommes , a-t*il pu concevoir ou adopter 
une si étrange opinion ? Seroit-cc donc que l'auteur 
du Télémaque , ne consultant que le droit abstrait de 
la nature , avoit vu les hommes en philosophe que 
l'enthousiasme de l'amour du bien public éblouit et 
entraîne quelquefois au-delà du but dans le vaste 
champ des théories , au lieu que le monarque obser- 
voit avec les yeux d'une longue expérience ; les hom- 
mes tels qu'ils sont , et peut-être tels qu'il les atoit 
faits lui * même ? et pardonnons à un souverain 
éclairé par un règne de soixante ans ; de n'avoir pas 



approuva plusieurs maximes politiques , impraticables 
dans nos gouvernemen s modernes : mais plaignons* 
h de n'avoir pas démêlé, de n'avoir pas senti Fénélon. 

Eh ! plût à Dieu que nous n'eussions aujourd'hui 
à venger l'archevêque de Cambrai , que des seules 
injustices d'un roi ! les préventions du pouvoir du* 
rent moins l'affecter que les oppositions du génie. Ici 
mon cœur se serre , la plume échappe de ma main ., 
£11 moment où j'ai à prononcer sur un différend à 
jamais déplorable , qui divisa deux grands hommes. 
Quel parti dois-je prendre dans cette fameuse dispute 
que la fin du dernier siècle vit s'élever entre Bos- 
sue! et Fénélon (/) ? J'imiterai Homère-, qui n'a pas 
craint de peindre toute la grandeur d'Hector , même 
à côté d'Achille , pour faire mieux ressortir la gloire 
de son héros. 

Au nom de Pévêque de Meaux l'admiration se ré- 

* lus d' 
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mes , Bossuet réunit dans un degré éminent les talens 
les plus rares. Mais il n'écrivit jamais, uniquement 
pour écrire ; et dans la riche- collection de ses ouvra- 
ges , on n'en trouve aacun tni'il n'ait composé pour 
remplir un devoir de son ministère , ou une obligation 
de sa place. Il avoit appris tout ce qu'il est permis au 
même homme de savoir.; et l'on auroit cru que , pen- 
sant à part , il inventoit la langue dont il daignoit 
se servir. Invincible dialecticien , il lutta contre tou- 
tes les erreurs religieuses. de» sort' siècle 5 et l'on vit 
succomber toutes ces nouvelles doctrines sous Ja toute- 
puissance de son génie (1). Il fixa pour toujours le 
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(1) Les controverses de Bossuet embrassent toutes les 
erreurs religieuses de son temps. Il fut V oracle de la /•«- 
ligion. Son génie guerrier réfuta et confondit sans re- 
tour t outre le yuiétisme, les plus fameux ministres 
protestons , Claude , Aubertin et Jurieu ; tous les ao\- 
versaircs qui attaquèrent V orthodoxie des quatre articles^ 
x les droits ou les libertés de l'Eglise gallicane , le primat 
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droit public de l'Église gallicane. Il surpassa en sa" 
gacité comme en onction , tous les commentateurs 
des livres sacrés et tous les auteurs ascétiques. Enfin 






ae Hongrie , V arclmvéque de Valence , et le docteur 
Chas de Perpignan , dont les ouvrages adoptés par tous 
les tjiéologiens ultramontains , ont été souvent réimvri- 
mes par les presses de la Propagande ; les sophistiques 
défenses des religieuses réfract,aires de Port-Royal j les 
erreurs capitales du cardinal Sfondrate , qui après avoir 
Vainement combattu la doctrine de rassemblée de 168a » 
excita contre lui les réclamations les plus péremptoires , 
sur les matières de la prédestination et de la grâce , dans 
son ouvrage intitulé , Nodus prœdestinationis dissolu - 
tua , mais dont le pape Clément XI t son disciple , laissa 
faire une justice éclatante à Bossuet , sais vouloir ja- 
mais le condamner lui-même , les nouveaux sopliismes 
des rabbins juif s fondés sur la prop lié tie d'Isa te , Ecce 
virgo concipiet et pariet filium ; les infidélités et les pa- 
radoxes de l'ex-oratorien Richard Simon , dans sa tra- 
duction française du JYouveau Testament ; les détracyr 
teurs de saint Augustin , spécialement Grotius trop fa- 
vorable au socianisme , trop hardi dans ses opinions sur 
l'inspiration des prophéties , et que Vévéque de Meaux 
sut réduire au silence par sa Défense de la religion et 
de* saints pères ; les apologistes de la religion et du 
culte des Chinois , ainsi que les nouveaux docteurs qui 
attribuoient aux anciens persans la connaissance du vrai 
Dieu ; les innombrables erreurs de Dupin dans sa Biblio- 
thèque des auteurs ecclésiastiques ; enfin tous les casuistes 
d'une morale relâchée', en rédigeant la mémorable cen- 
sure de l'assemblée du clergé de 1700 , etc. , etc. 

Ces victoires éclatantes réunies à une foule de chefs- 
à™ œuvre ont fait de Bossuet un homme à part t un évéque 
unique dans l'histoire moderne dé l'Eglise. Aussi quand 
fe ne sais quels étranges juges d'un si grand talent « 
crurent faire leur cour à l'archevêque de Reims , Le 
Tellier , en parlant légèrement devant lui de l'immortel 
évéque de Meaux , dont il ne se montroit nullement 
. Vomi à Versailles , il leur ferma la bouche par la noble 
franchise avec laquelle il répondit à tous ces détracteurs '- 
C'est notre maître à tous. 

Bossuet a voit autant de facilité et de fécondité dans 
l'esprit t que de nerf et de verve dans ses compositions» 
Ses travaux oratoires ne furenf pas moins multiplié* , 
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il signala l'originalité de son talent dominateur , 
par deui monumens historiques dans lesquels se mon- 
trant toujours l'un des premiers évêques de l'Église , 
il s'éleva au-dessus de tous les historiens modernes : 
voilà Bossuet écrivain ! la postérité n'aperçoit autour 
de ce grand nom que des chefs-d'œuvre. Si nous 
considérons l'homme en lui , on ne peut nier que la * 
majorité de nos contemporains entraînés par ce no- 
ble sentiment du cœur humain qui dans tous les dé- 



et supposent encore un pi fis grand talent que ses ouvra- 
ges de controverse* Outre les cinq volumes in -/f de ser- 
mons f et les dix oraisons funèbres qui enrichissent la 
collection de ses oeuvres , il composa un grand nombre 
de panégyriques : on en trouve encore dans son recueil 
une vingtaine qui ont été conservés en entier ; et Von y 
admire souvent des traits d'éloquence du premier ordre» 
« L'abbé Bossuet , dit Burigny dans la vis de ce prélat, 
page 57 , prêcha en 1 660 le panégyrique de saint Joseph 
dans l * église des Feuillant» La reine mère Anne d'Au- 
triche voulut assister à ce sermon* Elle fut si contenH 
du prédicateur , qu'après l'avoir entendu , elle lui dit , 
quelle vpuloit qu'il prêchât le même discoure Vannée 
suivante. Il parloit quelquefois de ce panégyrique 9 
comme dé* ce qu'il avoit fait de mieux dans ce genre ; 
et on prétend que Santeuil a profité d'une de ses pen- 
sées dans l'hymne qu'il a faite sur saint Joseph, n C'est 
en effet un très beau discours» Le plan surtout en est 
original et superbe. Bossuet considère uniquement saint 
Joseph comme le dépositaire de Dieu sur la terre sous 
trois rapports fyfférens ; et il montre dans ce seul titre 
le fondement de toute sa gloire* Trois trésors différera , 
dit-il , ont été confiés à saint Joseph. Le premier de tons 
est la sainte virginité de Marie cju'il doit conserver entière 
tons le voile sacré de son mariage ; le second et le plus 
auguste dépôt, c'est la personne de Jésus-Christ auquel 
21 sert de père ; enfin le troisième dépôt est le secret de 
Dieu , dans le mystère de l'incarnation de son fils ; car 
c'étoit un conseil de Dieu de ne pas montrer Jésus 
Christ au monde jnsqu'a ce que l'heure en fut (arrivée , 
et saint Joseph a été choisi non seulement pour le con- 
server , mais encore pour le cacher. Ce plan est aussi bien 
rempli qu'heureusement conçu. 
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baU prend toujours le parti du plus faible contre la 
force et la puissance , ne lui impute encore un zèle 
trop ardent contre un émule , un ami , un disciple y 
un confrère dont l'évêque de Meaux lui-même n*au- . 
roit su trop honorer les talens , les vertus et les mal- 
heurs. Mais si je venois louer un grand homme au 
détriment d'un grand homme , l'âme de Fénélon 
repousseroit mon hommage : « Méfie-toi me diroit- 
elle , d'une sensibilité qui t'égare. Ne t'ai- je pas. 
donné l'exemple de la modération / Sois juste , sois 
même généreux , en me louant de la seule manière 
digne de moi. Que crains-tu pour ma gloire ? elle est 
en dépôt dans tous les cœurs vertueux $ et la victoire 
est si loin d'exciter mes regrets , que ma défaite elle- 
même a forcé l' admiration de mon vainqueur. » 
Ce grand Bossuet , que nous révérons aujourd'hui 
te un père de l'Église , avoit un tel ascendant 



sur son siècle , qu'il étoit regardé par ses contempo- 
rains comme l'Église enseignante , et que sa seule 
présence retraçoit à Louis XIV , comme ce prince 
l'avouoit lui-même , un concile œcuménique. Les 
victoires qu'il avoit remportées sur l'hérésie , [la con- 
fiance religieuse du monarque , sa {propre^ réputation , 
sa prééminence dans le clergé , lui permettoient-elles 
d'être spectateur indifférent d'une dispute de religion ? 
Or s'il étoit obligé de prendre un parti , le blâmerez- 
vous d'avoir préféré la vérité à l'archevêque de Cam- 
brai ? ministre d'une religion qui ordonne à'arracher 
l'œiî qui scandalise , il voit Terreur enseignée 
par le sentiment , et le champ de la morale ravagé 
par une fausse spiritualité : il fait d'abord les plus 
grands et les plus vains efforts pour ramener Fénélon 
aux intérêts de sa propre gloire , en réformant lui- 
même un très grand nombre de propositions dont l'au- 
teur des Maximes des saints ne pouvoit éluder la 
censure. Après lui avoir opposé la plus insurmontable 
résistance , l'archevêque de Cambrai lui témoigne 
une méfiance qui se refuse à toute discussion : il ne 
veut plus avoir d'autre juge que son supérieur naturel , 
h pape , auquel il défère aussitôt son livre. Alors 
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Bossuet se lève ; et de cette main triàpphante qui 
avoit renversé tous les fondemens du calvinisme , il 
disperse les derniers restes du parti de Mojinos. 

Lisez les écrits de l'évéque de Meauz (m) , vous 
verrez que ce n'est point un vil délateur qui calomnie 
un sage , mais un juge compétent qui discute et dé-» 
montre une foule d'erreurs , avec toute l'imposante 
domination qu'assurent dès long-temps dans le pugi-» 
lat de la controverse , a cet athlète de la foi , le 
sentiment de sa force et l'ascendant de la vérité ; vous 
verrez qu'il est impossible de parler de Fénélon avec 
plus d'égards , avec plus de respect , )'ai presque dit 
avec plus de tendresse ; vous verrez que l'archevé-» 
que de Cambrai avoit soumis lui-même son ouvrage 
au tribunal du souverain pontife , et qu'il avoit sou- 
tenu hautement son orthodoxie contre l'évéque de 
Meaux , avec lequel toute l'Église de France combat-» 
toit ces nouveaux systèmes. Mais si l'on veut abso-« 
lument que Bossuet ait encore besoin d'apologie au 
milieu d'un tel triomphe consacré par l'Eglise uni» 
verselle j et si l'on s'obstine à l'accuser d'avoir franchi, 
dans cette affligeante dispute les bornes delamodé-* 
ration, eh bien ! je ne sais contester aucune espèce 
d'intérêt au malheur et à la vertu. Mais sans pouvoir 
admettre jamais dans l'âme de Bossuet aucune sup~ 
position d'envie , dont je m'engage à discuter ail- 
leurs T invraisemblance (n) y je me contenterai de gé- 
mir ici , en déplorant avec la douleur la plus pro» 
fonde la triste fatalité des situations et des circons- 



tances qui placent quelquefois , sur la ligne et surtout . 
.dans la concurrence des devoirs , l'homme le plus 




reste hors de la lice quand la conscience ordonne d'y 
entrer , soit qu'il passe le but quand elle ne lui per-< 
met que de l'atteindre. Un homme de génie irrité par 
les obstacles, est emporté par ses idées , par sa con-r 
viction , par son zèle , comme un autre le seroit par 
ses passions ; et après avoir conduit la vérité en 
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triomphe , il va «ans le vouloir plus loin qu'elle : tant 

il est difficile de savoir s'arrêter avec sa cause. 

L'affaire du quiëtisme est donc portée à Rome. Le 
cardinal de Bouillon , le héros et le martyr de l'a- 
mitié , mais aussi l'ennemi caché de Bossuet , s'ef- 
force , en dirigeant son crédit d'ambassadeur de 
France contre le vœu et les ordres de son roi , d'é- 
carter les foudres da Vatican de la tête de Fénélon ; 
et ce courage qui honore aujourd'hui son cœur , lui 
attire alors la plus sévère disgrâce à la cour de 
Louis XIV. L'auteur des Maximes des saints sol- 
licite vainement la permission d'aller se défendre lui- 
même dans la capitale du monde chrétien ; mais du 
fond de sa retraite , ir prépare a ses ennemis une 
réponse qui doit les terrasser. Que Rome parle , Fé- 
nélon donnera un grand spectacle à son siècle ; et 
il fera de son humiliation l'époque la plus glorieuse 
de sa vie. J'entends la voix du souverain pontife. 
O vous tous défenseurs de la saine doctrine , dirai-je 
ici , adversaires ou persécuteurs de l'archevêque ac 
Cambrai ? je ne vous reprocherai aucune animosité ; 
yt vous rends grâces au contraire , je vous bénis , ô 
vous tous qui avez sollicité ce décret avec tant d'ar- 
deur. Suivez-moi au moment où vous remportez en- 
fin la victoire. Venez contempler cet homme vertueux 
dans son abaissement auguste $ et décidez vous-mê- 
mes de quel côté est ici le plus beau triomphe (o). 
O jour a jamais mémorable , où Cambrai vit son arche- 
vêque percer dans sa métropole les flots d'une multitude 
innombrable dont il étoit adoré ; monter en chaire , 
son livre d'une main , de l'autre son jugement; faire 
fondre en larmes toute l'assemblée au moment où il 
lut d'une voix ferme sa propre condamnation j s'y 
soumettant sans restriction , sans réserve $ joignant 
son autorité à celle du souverain pontife , pour dire 
anathème à son ouvrage j et prononçant à genoux 
une rétractation interrompue cent fois par les sanglots 
de tout un penple ! C'est ainsi que Fénélon se punit 
de la plus excusable des erreurs , s'élève au-dessus 

■ ' ' dt 
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de tous ses adversaires par sa propre défaite , au- 
dessus en quelque sorte de la sentence de son juge, 
dont il obtient les plus grands éloges , au-dessus de 
Bossuet dont il enlève l'admiration , au-dessus de 
Fauteur du Télémaque lui-même , dont il éclipse 
la gloire. 

Sublime enthousiasme ! immortel monument de 
cet empire sur soi-même , oui n'est que la résignation 
d'une piété courageuse ! 11 n'est donc pas vrai que 
lès caractères doux ne soient capables de sentir ni les 
grands mouvemens du zèle , ni les élans héroïques 
de l'âme. Qu'est devenu en effet ce même Féneion 
qui s'offre ici à ma vue comme un nouvel homme 
que la cour de Louis XIV apprend à connoître enfin 
sous le poids d'une censure qui , loin de le déprimer 9 
l'élève au comble de la gloire ? Le voyez vous vaincu , 
ou plutôt vainqueur par sa seule conscience , déployer 
au même instant toute la force d'un grand caractère, 
toute l'énergie de la foi , tout le courage de la vertu, 
toute la majesté du génie soumis à la religion , tout 
l'héroïsme de l'humilité chrétienne , et s'exalter enfin 
autant qu'il semble s'abaisser ? Le voyez-vous triom- 
pher de tout , de lui-même et de l'humanité peut- 
être, en suivant les transports d'une âme noble et 
généreuse , à laquelle le ressentiment des dégoûts les 
plus amers ne fait point méconnoîire les droits de la 
justice et de la vérité ? • 

L'histoire de sa vie présente d'autres exemples de 
son courage d'esprit , qui démontrent jqu'une rétrac- 
tation si éclatante , annoncée et promise dès l'origine 
de ces débats , fut un hommage rendu à la vérité , 

Slutôt qu'une démarche de politique. Cet homme si 
oux , qu'on auroit pu croire faible , apprend que 
son palais et sa bibliothèque viennent d être consu- 
més par un incendie ; et il est si peu abattu par ce 
désastre , qu'on n'ose pas l'en consoler , parce qu'on 
ne l'en croit point averti. Ce même homme , qu'on 
aiiroit pu croire faible , reçoit sans émotion , au mi- 
lieu d'un cercle nombreux , l'ordre du prince qui 
Tome J1J. P 
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l'exile dans sou diocèse ( i) 5 et il reprend la eonver* 
sation avec un front si serein , qu'on ne soupçonne 
pas sa disgrâce. Ce même homme enfin , qu'on au- 
roit pu croire faible , s'oppose au zèle factieux qui lui 
offre des apologies : il déclare publiquement qu'il n'a 
pas besoin de la plume d'autrui pour se défendre s'il 
a été mal compris , et qu'il ne veut que se rétracter 
s'il s'est trompé. 

Tous les cœurs se déclarent pour cet illustre infor- 
tuné y que dis-je ? ce n'est que dans sa patrie qu'il 
trouve encore des censeurs. Malgré l'admiration de 
l'Europe et la soumission de l'archevêque de Cambrai, 
le bandeau de la prévention reste encore sur les yeux 
du monarque ; et , plusieurs années après les dispu- 
tes sur le quiétisme , le Télémaque , ce même chef- 
d'œuvre qui devoit être le manuel des souverains , est 
consigné aux frontières du royaume , où il ne peut 
entrer qu'en éludant les défenses. Mais les princes 
ont beau exercer leur ressentiment au grès de leur 
cour : un bon ouvrage est un mur d'airain contre 
lequel toute la puissance des rois va se briser ; et un 
sage persécuté raconte les injustices qu'il a essuyées , 
avec la fierté d'un général disgracié après ses triom- 
phes, quand il montre ses blessures. 

Je me représente quelquefois Fénélon pendant les 
dix-huit années de son exil , dans un de ces momens 
de vérité , où l'âme isolée -se replie sur elle-même , 
et sonde toute la profondeur de ses infortunes. Il par- 
court sa vie entière - 7 et il voit ses vertus méconnues , 
ses talens devenus suspects , ses services oubliés j sa 
sensibilité lui rend personnels tous les désastres pu- 
blics dont il est témoin. Le royaume est attaqué par 
les fléaux réunis de la guerre et de la famine. Le gé- 
nie de la victoire s'est éloigné de nos drapeaux avec 
les Turenne , les Condé, les Luxembourg, pour s'at- 



(1) Il fut exilé au commencement d'août 1697 , et me 
reparut plus, à la cour. 
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tacher pendant dît années consécutives aux armes des 
ennemis de la France ; et loin de jouir d'une bar- 
bare et honteuse satisfaction , à ce spectacle des re- 
vers de son souverain , le vertueux Fenélon ne cesse 
de l'assister de ses conseils , de sa médiation , de son 
crédit y disons plus , de sôs largesses. Qui pourroit 
peindre la tristesse amère de l'auteur du Télémaque , 
lorsqu'il vit la perte de Lille attribuée au duc de Bout-* 
gogne ; ce punce méconnu par an peuple qu'il de- 
vait gouverner , forcé de répondre des opérations mi- 
litaires dont il n'étoit pas l'arbitre ; arrosant de ses 
pleurs les mains de Louis XIV , toujours courroucé 
contre son instituteur , et en recevant pour toute ré- 
ponse la défense de lui écrire et de lui parler ; con- 
damné à se taire devant un ami qui lui etoit si cher 9 
et osant k peine le consoler en Flandre (p) par un 
regard ? L'ingrate patrie de Fénélon l'accuse publi- 
quement (d'avoir élevé dans de faux principes de 
gouvernement le jeune héritier de la couronne , trop 
tard connu et ensuite si amèrement regretté. 

Ce grand écrivain est outragé dans une multitude 
de libelles , par cette espèce d'hommes qui , dans 
tous les siècles subsistent de leurs bassesses , vils et 
impuissans détracteurs dont le nom ne souillera point 
ici ma plume. Il perd sa place , sa pension , l'accès 
du trône. Persécuté dans ses écrits , condamné à 
Rome , calomnié sur la sincérité de sa rétractation , 
accusé d'ingratitude par un roi trompé , il sait que 
toute correspondance avec lui est suspecte à Versail- 
les. Tous ses parens sont privés de leurs emplois $, 
tous ses amis sont chassés ae la courti). Façon (2) 
et Félix (3) osent seuls le défendre (7). Leur zèle n'est 



( 1 ) Les abbés de Langer on et de Beaumont , neveux 
de V archevêque de Cambrai , et sous-précepteurs des 
en/ans de France , et MM. Dupuy et de V Echelle , 
gentilshommes de la Jff anche , partagèrent la disgrâce 
de Fènélon. 

(a) Premier médecin. 

(3) Premier chirurgien. 

P i 
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point puni : voila tout leur succès. Beauvilliers sem- 
ble toucher au moment où il va expier, par une dis- 
grâce éclatante, l'honorable fidélité qu'il lui conserve 
dans l'infortune. Beauvilliers ne partage point son 
exil , mais il meurt sans l'avoir pu justifier. En est- 
ce assez ? Non , regardé comme un esprit dangereux 
pour avoir composé le Télémaque , comme un héré- 
siarque pour avoir été mystique, l'archevêque de Cam- 
brai n'avoit plus qu'un malheur à redouter ; je me 
trompe : il ne le redoutoit pas , et il est déjà con- 
damné à le déplorer. Il voit descendre au tombeau 
ce même duc de Bourgogne , son plus bel ouvrage , 
auquel il avoit transmis toutes ses vertus. Il se survit 
alors à lui-même. De quel côté portera- t-il ses re- 
gards ? Vers sa famille ? Elle est comme lui dans 
l'exil , elle y est pour lui. Vers son diocèse ? Il est 
ravagé par une armée ennemie. Vers la gloire ? Hé 
las ! qu eut-elle jamais de commun avec le bonheur? 
Vers la cour ? Ah ! l'image de son élève précipité 
des marches les plus hautes .du trône dans un cercueil, 
rquvriroit toutes ses plaies. Au milieu de ses affreuses 
perplexités un nouveau désastre vient fondre sur lui : 
son digne collègue , son fidèle soutien , le duc de 
Beauvilliers n'est plus > et Fénélon ne trouve plus 
autour de lui aucun ancien ami dont le cœur en- 
tende le sien. C'est alors qu'entièrement détaché du 
monde et de la vie il exprime ses regrets par ces pa- 
roles si énergiques : Tous mes liens sont rompus ! 
On épie sa douleur pour lui en faire un crime ( i ) - 7 et 
il est obligé de cacher ses larmes, comme s'il eût 
caché des remords. Son âme triste et abattue n'aper- 
çoit pas encore la justice des siècles qui s'avance pour 
le couronner. Il ne se repent point sans doute de ses 
vertus dont il est la victime : il ne se repent pas de ses 

(i) Je dis des choses incroyables ; mais je ne disque 
la vérité. Fénélon étoit environné d'espions , et la dou- 
leur que lui causa la mort de son disciple fut très mal 
interprétée à la cour. 
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Ouvrages dont il est le martyr , mais en opposant un 
courage intrépide aux coups du sort , il aoit conce- 
voir en secret , après tant de revers , que le génie , la 
réputation et la sensibilité qu'il réunit au degré le plus 
rare , sont les plus redoutables épreuves auxquelles le 
repos de l'homme puisse être soumis par le ciel , 
durant le cours entier de sa vie. 

Malgré tant de traverses , il restoit encore à Féné- 
lon dans sa retraite un ami véritable , qui occupa 
toujours la première place dans son cœur -, un con- 
solateur, assidu. , dans le sein duquel il oublioit ses 
malheurs et son siècle ; un bienfaiteur généreux , qui 
voyeit avec complaisance toutes les vertus de cette 
âme pure et sublime j le seul ami pour lequel , à force 
de tendresse , il a voit pu s'égarer un moment , et se 

jamais 
seul 

ne rejeta point les epanchemens d'une si vertueuse sen- 
sibilité : Dieu seul le dédommagea de l'ingratitude de 
ses contemporains ; et il fallut que Fénélon , séparé 
ou privé des principaux objets de ses plus vives af- 
fections pendant les dix-huit dernières années de sa 
vie , voyant son. cœur repoussé ou déchiré dans tou- 
tes ses relations et dans tous les sens , allât soulager 
aux pieds de l'Etre suprême le besoin insatiable qu'il 
a voit d'aimer , et d'être aimé lui-même. 

En effet , cet homme sensible qui se peint si bien 
par ce vœu touchant auquel toutes les belles âmes 
Tout se rallier avec amour : On seroit tenté de 
désirer que tous les bons amis s'entendissent 
ensemble pour mourir le même jour. Ceux qui 
n'aiment rien voudroient enterrer tout le genre 
humain , les yeux secs et le cœur content -, ils 
he sont pas dignes de vivre. Il en coûte beau- 
coup d'être sensible à V amitié ; mais ceux qui 
ont cette sensibilité aiment mieux souffrir que 
d'être insensibles (i). Ce cœur si généreusement 

Ci) Voyez les lettres de Fénélon dans l'histoire de sa 

P 3 
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aimant , voit périr autour de lui presque tous ses plus 

Ï>rochcs parens , et tous les hommes vertueux dans 
esquels il avoit concentré ses affections les plus 
intimes. Mais si ses infortunes l'ont prive' des douceurs 
de l'amitié , il se dédommage de ses effusions déli- 
cieuses par un autre sentiment , qui sans avoir la 
même ardeur , n'a pas moins de charmes peut-être , 
je veux dire , par les profusions journalières de la 
bienfaisance. Il est homme , il est l'ami des hom- 
mes y et surtout des malheureux ; il les soulage de 
près par ses bienfaits , il les console de loin par ses 
correspondances , et il entretient des relations bien 
plus suivies avec les affligés qui lui exposent leurs 
peines , qu'avec les courtisans dont il n'envie nulle- 
ment le crédit. Quand on le voit montrer si ingénu- 
ment son cœur dans ses lettres particulières que la 
reconnoissance a publiées , on croit entendre la sa- 
g esse donner des conseils à l'infortune \ et l'on se dit 
à soi-même avec le plus doux attendrissement : Si je 
tombe un jour dans la disgrâce , je réserve à ma so- 
litude cet excellent livre qui sera mon dernier et mou 
meilleur ami. 

Fidèle à cette belle maxime qui méritoit de naître 
dans son cœur 2 Je préfère mes amis à moi 9 ma 
patrie à mes amis , le genre humain à ma pa- 
trie , l'archevêque de Cambrai n'ignore pas que les 
éloges qu'on donne à la vertu sont un engagement 
public de la pratiquer , et qu'on ne la loue dignement 
que par ses actions. Des impositions exorbitantes ar- 
rachent la subsistance aux habitans des campagnes ; 
et les curés du diocèse de Cambrai , dans l'indigence 
eux-mêmes , ne peuvent plus soulager la misère pu- 
blique. Fénélon qui regarde ces coopérateurs de son 
ministère comme les plus utiles citoyens de l'état , 



vie t par Ramsar , page \j/\ > édition d? Amsterdam, 
1727. La même lettre est citée par M, V ancien évéque 
d'Alais , dans son Histoire de Fénélon , livra 8 > tomeZ, 
page /fil* 
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les décharge du fardeau du don gratuit, et les ac- 
quitte envers le prince. La caisse militaire de la gar- 
nison de Saint-Omer est épuisée : bientôt les troupes 
murmurent , parlent hautement de révolte dans cette 
ville frontière , et menacent dans leur désespoir d'al- 
ler vendre leurs services à l'ennemi j Fénélon leur 
ouvre sa bourse , ses magasins de grains , vend tout 
ce qu'il a de plus précieux , et fixe les défenseurs de 
la patrie sous leurs drapeaux : il garde le secret le plus 
absolu sur un si noble sacrifice , que Louis XIV eut 
le bonheur ou le malheur d'ignorer toujours , et dont 
la France n'a été instruite qu'au bout d'un siècle , 
par une lettre jusqu'alors ignorée du cardinal de 
Bouillon. Il fait de son palais un hôpital militaire , 
et lorsqu'il ne peut plus y recevoir tous les malades , 
il leur tournit à ses, dépens d'autres asiles. 

Mais si la patrie de Fénélon refuse à ses talens et 
à ses vertus l'hommage de l'admiration qui leur est 
due , il existe une pos^'rité anticipée que l'homme de 
génie trouve parmi ses contemporains 5 et dont l'uni- 
vers répétera les jugemens dans tous les siècles. Les 
peuples de chaque état prononcent sur un étranger 
avec autant d'impartialité que sur un ancien. Au milieu 
du choc des empires , dans ces momens affreux où 
l'ennemi use d'un droit barbare , et cherche à faire 
tout le mal qu'il craint pour lui-même , Eugène et 
Malborough respectent dans le tumulte des armes le 
sage qu'ils envient à la France. La Flandre est dévas- 
tée - 9 mais le nom de Fénélon forme une barrière 
que l'avidité du soldat n'ose franchir. Tous ses do- 
maines sont privilégiés j et l'archevêque de Cambrai , 
sortant de son palais pour intercéder en faveur de son 
peuple , trouve l'Anglais à sa porte , veillant à la 
garde de ce sanctuaire que le séjour d'un grand 
homme a consacré. Londres et La Haye applaudis- 
sent à cet hommage qui dès lors n'est plus celui de 
deux généraux , mais de deux nations réunies pour 
honorer l'auteur immortel du Télémaque ; ou plutôt 
pour acquitter la dette du genre humain. L'applica- 
tion historique se présente à tous les esprits ; et ce 
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n'est poiat Fénélon que je flatte , en admettant cette 
comparaison dans son éloge : lorsqu' Alexandre or- 
donna la ruine de Thèbes , il n'y laissa debout que 
la seule maison de Pindare. 

Après avoir obtenu ce tribut solennel de vénéra- 
tion , il falloit que l'archevêque de Cambrai terminât 
sa glorieuse carrière (r). Il n y a voit que le règne du 
duc de Bourgogne qui pût renchérir sur un si bel 
éloge j et le duc de Bourgogne n'étoit plus. 
, Qu'ajouterais -je en effet à l'intérêt et à l'admiration 
qu'inspirent tant de vertus , tant de revers , tant de 
talent et tant de gloire ? Fénélon ! Fénélon ! je 
voudrois honorer ma jeunesse en obtenant , comme 
le plus digne prix du zèle dont je me sens enflammé 
pour exciter de nouveau en ton honneur les accla- 
mations du genre humain , quelques larmes des cœurs 
sensibles auxquels je viens de retracer le tableau de 
ta belle vie. Lorsque mes cheveux , blanchis pa,r le 
travail ou par les années, m'annonceront que je tou- 
che au terme de mes jours , je rassemblerai autour 
de moi la nouvelle génération d'admirateurs que tes 
vertus et tes écrits t'auront attirés sur la terre 5 et je 
ranimerai ma voix éteinte qui célèbre aujourd'hui ton 
nom avec tant d'amour i9 pour dire à tous les Fran- 
çais transportés du même enthousiasme : Puisse naî- 
tre parmi vous un Télémaque ! Fénélon veille sur les 
marches du trône , et n'attend qu'un disciple. Il n'est 
point d'homme dé génie qui ne s%onorât d'avoir 
composé ses ouvrages : il n est point d'homme ver- 
ueux qui ne désirât de l'avoir eu pour ami* 
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(a) Fénélon fut nommé précepteur des enfans de 
France , petits-fils de Louis XI V, à l'âge de trente- 
huit ans, en septembre 1689. ^ eut pour disciples 
Louis de France , duc de Bourgogne , père de Louis 
XV , né à Versailles le 6 août 1682 , mort dau- 
phin , à Mari y le 18 février 1712 5 Philippe de 
France , duc d'Anjou , né à Versailles le 19 décem- 
bre i683 , déclaré roi d'Espagne , sous le nom de 
Philippe V, le 17 novembre 1700 ( ce prince abdi- 
qua la couronne , le 10 janvier i«p4> eQ faveur de 
Louis I er son fils , qui ne régna qu'un an , et immé- 
diatement après le décès de son successeur , il remonta 
sur le trône ) , mort à Madrid au Buen-Retiro , le 9 
juillet 1746 y et Charles , duc de Berri, né le 3 1 août 
1686 , mort à Marly le 4 mai I< 7 1 4* Fénélon eut la 
douleur de voir mourir avant lui les ducs de Bourgo- 
gne et de Berri $ et il fut témoin de toutes les vicissi- 
tudes qu'éprouva la fortune de Philippe, duc d'An- 
jou , son troisième disciple , sur la tête duquel la 
couronne d'Espagne chancela nendant treize années 
très orageuses. Lorsqu'il appnt la mort du duc de 
Bourgogne , il s'écria en pleurant : Mes liens sont 
rompus ! pauvre France , disoit-il quelquefois les 
yeux baignés de larmes , je t'avois préparé un 
demi-siècle de bonheur ; et la mort a détruit 
toutes mes espérances , par la mort précoce 
d'un dauphin de vingt-neuf ans I Je n'ai rien 

P 5 
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fait pour mon pays * 7 le rùi que fai formé rê- 
gne dans une terre étrangère. On a observé 
avec une juste censure , que le père de La Rue , après 
avoir prononcé l'éloge funèbre de Bossu et en 1704, 
rendit le même hommage à la mémoire du duc de 
Bourgogne en 1712 , et qu'il ne fit presque pas men- 
tion de Fénélon dans ce discours , où l'archevêque 
de Cambrai encore vivant , mais disgracié , méritoit 
d'occuper une place si honorable. Il n'y a guère de 
traits plus frappans dans cette dernière oraison funè- 
bre que le texte dont l'application est extrêmement 
heureuse : c'est une espèce de prédiction de la mort 
du duc , de la duchesse de Bourgogne , et de leur fils 
aîné , qui furent ensevelis le même jour. Quarêfa- 
citis malum grande contra animas ve stras , ut 
intereat ex vobis , vir et mulier , et parvulus 
de média Judas i Jerem. 44* Pourquoi vous atti- 
rez-vous par vos péchés un tel malheur , que de 
voir enlever par la mort } du milieu de vous , 
Vépoux , l'épouse et l'enfant ? Un si triste spec- 
tacle fit souvenir la France qu'elle avoit vu après nos 
guerres d'Afrique , transporter à Saint-Denis et 
renfermer en un seul four dans le même maust- 
lée , saint Louis, Isabelle d'Aragon f reine de France , 
le comte de devers , fils de saint Louis , et le comte 
d'Eu , fils du roi de Jérusalem. 

(b) Je n'ai pas cru devoir entrer dans de longs dé- 
tails sur l'éducation profondément raisonnée du duc 
de Bourgogne. Ramsay nous a transmis d'après Fé- 
nélon lui-même , des détails admirables sur un si 
grand intérêt public. Je vais donc transcrire le récit 
de cet historien. « Jamais on n'a vu une pius grande 
harmonie dans une éducation , que dans celle de M. le 
duc de Bourgogne : tous ceux qui l'eutouroient 
étoient de concert pour ne le flatter jamais , et pour 
ne le point soutenir quand on étoit mécontent de lui. 
Mêmes discours , mêmes principes , même conduite. 
Il ne trouvoit d'asile que dans l'obéissance et l'ac- 
complissement de ses devoirs. Ce prince joignent à de 
grands talens de grands défauts. Dans sa première- 
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jeunesse il étoit colère , impétueux , hautain , capri- 




tout pour soulager les autres , il ne se croyoit des- 
tiné à la grandeur suprême que pour être l'homme 
des peuples , et pour tes rendre bons et heureux. La 
méthode dont on se servoit pour former l'esprit et Le 
cœur de ce jeune prince est un modèle de la plus par- 
faite éducation, rour former son esprit , on le faisoit 
étudier, non par règles > mais selon la curiosité qu'on 
ayoit soin d'excitev en lui. ôa tournoit par là les 
amusemens en études , et les études les plus sérieu- 
ses devenoient un amusement. Une conversation faite 
exprès , sans qu'il s'en aperçut , donnoit occasion à 
la lecture d'une histoire, à l'examen d'une carte , k 
des raison ne meus à la portée de son âge. Les thèmes 
étoient toujours des instructions solides. Quelque his- 
toire ou quelque dialogue , qui a ppre noient les faits 
principaux de l'antiquité ou des temps modernes , lui 
faisoient connoltre le caractère des grands hommes 
de tous les siècles , et lui inspiroient en même temps 
le go.ût de la plus pure vertu. Les Dialogues des 
morts et le Télémaque furent écrits dans cette 
vue. Pour former son cœur , il falloit corriger ses de'- 
fauts naturels , et lui inspirer le goût des vertus. L'hu- 
meur , l'impétuosité , la hauteur du jeune prince 
étoient réprimées par un air triste répandu sur tous 
les visages. Quelquefois on le ramenoit à la raison , 
par des railleries fines et délicates. D'autres fois ou 
lui faisoit sentir ses excès , en le montrant à lui-même 
par quelque fable. Les châtimens usités dans les édu- 
cations ordinaires n'ont jamais été employés en celle- 
ci. La privation d'un plaisir, d'une promenade, d'une 
étude même qu'on lui a voit fait désirer , étoient les 
seules punitions cjont on se servoit. En rompant ainsi 
sa volonté , et en domptant ses goûts , on lui donnoit 
une souplesse de cœur et une force d'esprit propres à 
le rendre docile pour écouter les bons conseils , et 

ferme pour les suivre, Dans les temps de ses plu» 
*~ P6 
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fortes vivacités , tous ceux qui Fapprochoieot avoient 
ordre de le servir eu gardant un morne silence. Une 
consternation générale l'environnoit dès qu'il s'étoit 
livré à un premier mouvement de colère. On le lais- 
soit , ainsi impitoyablement aux pnses avec lai- 
même , jusqu'à ce que , lassé de ne plus trouver 
personne avec qui parler , il vint demander grâce 
en reconnaissant sa faute. La candeur à tout avouer 
/oit la seule condition du pardon ; et pour l'accou- 
tumer à cette ingénuité , on avouoit les fautes qu'on 
pouvoit avoir faites devant lui. , Par là ceux qui 
présidoient à son éducation tiroient de leurs propres 
imperfections de quoi instruire leur élève. On lui ins- 
pirait le goût de la vertu , non par des préceptes secs, 
ni par des sentences morales y ni par des harangues 
étuaiées , mais par un mot , par un regard , par un 
sentiment placé à propos. On lui faisoit des leçons à 
toute heure , sans qu'il s'en dégoûtât ni qu'il s'en 
aperçût. À table , au jeu , dans les promenades et dans 
les entreliens , on- touinoit tout en instruction ; et par 
des traits imperceptibles et des tours ingénieux , on 
lui faisoit rencontrer partout les sentimens nobles et 
les vertus royales. On joignoit à cette connoissaoce 
et à cet amour de la vérité , la grande science de se 
taire. Pour l'accoutumer de bonne heure au secret , 
en lui faisoit sentir , avec précaution , une confiance 
au-dessus de son âge , sur les choses mêmes les plus 
importantes. Ce ne sont pas ici des traits que j'in- 
vente , mais des faits que je raconte , et que je tiens 
de M. de Cambrai lui-même. ( Vie de M. de Fé- 
nélon 9 parRamsay. Amsterdam , 172^ , page q et 
suiv. ) Dès que Fénélon observoit un défaut dans son 
élève , il lui dictoit une fable dans laquelle il lui ra - 




tèrede son disciple en éclairant son esprit ; et peu à peu 
le duc de Bourgogne devint l'idole de la cour , le mo- 
dèle des hommes. On sait que , pour l'accoutumer 
de bonne heure à respecter ses promesses , Fénélon 
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lui témoignait une confiance illimitée , dès qu'il a voit 
obtenu de lui l'engagement de se corriger de sa viva- 
cité' ou de sa paresse. Ainsi l'héritier du trône avoit- 
il fait une faute f son instituteur e'toit triste et abattu 
au moment de la leçon : le prince tâchoit de le con- 
soler y et Fénélon exigeoit alors de lui une promesse 
par écrit de ne plus lui donner aucun mécontente- 
ment. J'ai sous mes yeux les originaux de ces billets 
d'honneur. Voici les termes dans lesquels ils" sont 
conçus : 

« Je promets , foi de prince , à M. l'abbé de Fé- 
nélon , de faire sur-le-champ ce qu'il m'ordonnera , 
et de lui obéir dans le moment qu'il me défendra 
quelque chose j et si j'y manque , je me soumets à 
toutes sortes de punitions et de déshonneur. Fait h 
Versailles le 29 novembre 1689. » 

Signé Louis. 

« Louis , qui promets de nouveau de mieux tenir 
ma promesse , ce 20 de septembre. Je prie M. de 
Fénelon de le garder encore. » 

C e'toit un prince de sept ans qui écrivoit ces billets 
qu'on lui représentent au bout de quelques moisj, peur 
lui faire réitérer ses promesses f lorsqu'il les oubnoit. 
Jamais aucune éducation ne fut fondée sur de meil- 
leurs principes ; jamais aucune éducation ne fut sui- 
vie d'un plus heureux succès. 

(-c) Quand j'appelle le Télémaque un poème en 
prose , je crains que mon admiration n'aille trop loin . 
et qu'on ne m'accuse d'abuser des licences d'un pané- 
gyriste. Je n'ignore point que j'ai contre moi de fortes 
raisons , d'imposantes autorités ; et j'avoue que Buf- 
fon dont l'opinion étoit prononcée très hautement eu 
faveur de ce système de La Motte , gâtoit étrangement 
cette cause littéraire , en prétendant qu'on pou voit 
mieux rendre en prose que l'auteur de Phèdre et d*A- 
fbalie , les plus belles tirades de Racine. C'est un 
paradoxe que je suis loin de soutenir. J'avoue que le 
genre amphibie des prétendus poèmes en prose accute 






35o NOTES 

ordinairement l'impuissance d'être bon poète et bon pro- 
sateur. Le Te'lcmaque est un ouvrage à part. Son illustre 
auteur le composa pour le duc de Bourgogne , comme 




ilquefois dans ses détails une simple 
Ce qu'on a fait depuis sur ce modèle „ n'y ressemble 
aucunement , et blesse presque autant les principes 
littéraires que le bon goût. 

J'aime passionnément les beaux vers. Je relis sou- 
vent les poètes avec délices j et je sua bien éloigné 
de vouloir attaquer le genre de la poésie , qui fut tou- 
jours la portion la plus précieuse des richesses litté- 
raires chez tous les peuples. Je demande seulement 
si l'on ne peut pas faire un poème en prose ? et j'ex- 
pose , avec une très juste défiance de mes lumières , 
les raisons qui peuvent autoriser les gens de lettres a 
ne point regarder la mesure des vers comme absolu- 
ment nécessaire au langage des muses. La Motte a 
soutenu , dans sa préface d' Œdipe , qu'il ne falloil 
pas écrire les tragédies en vers. Son opinion a été for- 
tement combattue parle plus grand poète de ce siècle y 
mais La Motte au lieu de prouver simplement que ; 
sans égaler nos grands poètes dramatiques , on pou- 
voit concilier les suffrages du public à une tragédie 
intéressante , quoiqu'elle ne fut pas écrite en vers , 
ce qui eût été beaucoup moins choquant , prélendit 
que la versification n'a)outoit rien au style et aux 
effets du théâtre. Malgré tout l'esprit avec lequel il 
soutint ce paradoxe, il n'osa cependant point hasar- 
der en prose le touchant sujet d'Inès , qui n'auroit 
probablement pas été souffert , si l'auteur se fut af- 
franchi du joug importun de la rime. Toutes les diffi- 
cultés de -l'art , qu'il regardoit comme des difficultés 
péremptoires contre la poésie ou du moins contre la 
versification , ne prouvent rien contre elles. 

J'ose croire que la versification est moins rigoureu- 
sement nécessaire en France au récit d'une action 
digne de l'épopée , ou'au théâtre de Melpomène , ou 
un grand nombre ae chefs-d'œuvre écrits en très 
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beaux vers autorise d'autant plus le public à ne point 
se contenter de la prose dans ce dernier genre , qu'au- 
cun exemple de succès n'en a encore légitimé l'usage 
parmi nous. 

Lorsqu'on approfondit cette dispute littéraire , on 
voit que c'est en quelque sorte une simple question de 
mots qu'on auroit terminée depuis long-temps f si l'on 
a voit voulu s'entendre. Qu'est-ce qu'un poème ?Tous 
les dictionnaires vous disent que c'est un ouvrage en 
vers. Si cette définition est exacte , le procès est jugé 5 
mais les compilateurs de ces recueils expliquent sou- 
vent mal l'acception littérale des mots , et les définis* 
sent plus mal encore. Un poème est le tableau en ré- 
cit, ou l'imitation d'une action décrite en style poéti- 
que 5 voila le genre ; chaque espèce a ses règles par- 
ticulières. Toutes les fois que je verrai dans un ou- 
vrage une fable , de l'invention , des formes et des 
mouvemens dramatiques , de l'intérêt , des épisodes , 
des images , des inversions , de l'harmonie , je don- 
nerai sans hésiter le beau nom de poète ( pour me 




prose / lame de la poésie relevé au rang 
des poèmes. Est-elle écrite en vers ? c'est un charme 
de plus. Que l'auteur soit plus admiré, j'y consens : 
mais qu'on reconnoisse aussi comme dignes; au se- 
cond rang, des lauriers du Pinde,les grands écrivains 
qui cultiveront avec succès le même genre sans foire 
des vers. 

La prose, plus assujettie à l'oreille de l'écrivain 
qu'aux règles de Fart , n'a point de repos fixes j on 
ne peut pas la scander $ elle n'a par conséquent ja- 
mais la cadence des vers $ mais elle peut en avoir 
l'harmonie , qui a plus de charmes et qui n'est peutr 
être guère moins sensible , ni moins variée dans Pla- 
ton que dans Homère , dans Fléchier que dans Boi- 
leau , dans Fénélon que dans Racine. Je ne me dis- 
simule aucune des fortes réponses qu'on peut m'op- 
poser. Mais il me semble qu'un beau poème en vers 
ne cesse pas d'être un poème z lorsqu'il est traduit 
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poétiquement d'une langue en une autre. Or si h 
prose n'a pas dénaturé la Jérusalem délivrée , le Pa- 
radis perdu , les Saisons de Thompson , la Mort d'A- 
bel, pourquoi perdroit-elle ses , prérogatives , lors- 
qu'elle a l'accent original delà pensée ? Esfr-elte donc 
moins poétique sous le pinceau d'un écrivain créateur, 
que sous la plume d'un traducteur fidèle ? 

A ces raisons il est facile de joindre des autorités , 
quoique je ne puisse nier leur extrême discordance en 
matière de goût. Nous avons érigé les premiers hom- 
mes de génie qui ont écrit, en législateurs des genres 
qu'ils ont crées : une admiration intolérante en a fait 
aes tyrans qui présentent des fers au génie , au lieu de 
lui donner des ailes. Il est important sans doute d'a- 
voir des principes fixes sur toutes les questions litté- 
raires. Mais les règles , semblables aux lois pénales, 
qui en intimidant les méchans , les éloignent du crime 
sans les rendre vertueux , font éviter les fautes , et 
n'apprennent jamais à produire de vraies beautés. 
Les poétiques sont donc au goût ce que les ordonnan- 
ces cnminelles -sont à la vertu. Si quelquefois les pré- 
ceptes nous épargnent des monstres , ils peuvent aussi 
nous faire perdre des hardiesses heureuses , des ou- 
vrages originaux qu'Ovide appelle si heureusement , 
prolem sine maire crealam , et qu'un génie timide 
n'oseroit pas soumettre au jugement du public , si la 
littérature n'en fournissoit aucun exemple consacré 
par un succès éclatant. Je reviens à mon objet, « La 
prose 5 dit Strabon , que j'essaie de traduire ( Gcor. 
Ub. i ) , est une imitation delà poésie. Plusieurs écri- 
vains , tels que Phérédice , Hécatée et Cadmus , ont 
brisé la mesure des vers ; mais ils sont vraiment poè- 
tes , parce qu'ils ont conservé toutes les autres beau- 
tés poétiques. • Dans la description du temple des 
arts . le même Strabon distingue parmi les poètes ceux 
qui avoient écrit en vers , de ceux qui avoient écrit 
en prose , qui soluta oratione scripserunt , par 
oppposition à stricta oratione. Aristote , dont la poé- 
tique sera le code éternel du bon goût ( quoiqu'il y 
donne çlcs règles pour faire des pointes) , dit dans ce 
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chef-d'œuvre, que l'épopée imite par le moyen de la 
parole , soit en prose , soit en vers. Il refuse en- 
suite le titre de poète à Êmpedock , oui a voit écrit en 
Ters sur la physique. Selon lui , la table ou fiction , 
n*U% , est l'essence de la poésie ; et par fable , il en- 
tend la combinaison des faits dont se compose une 
action poétique. La différence qu'il y a entre un 
poète et un historien , ajoute-t-il , ne vient pas 
de ce que l'un écrit en prose , et Vautre en vers. 
Mettez Hérodote en vers , ce sera toujours une 
histoire $ mettez V Iliade en prose y ce sera tou- 
jours un poème. Un poète est plus poète par la 




qu Horace. Ur si 1 on pouvoit être poète 
Tant en. prose dans les langues d'Athènes et de Rome, 
qui ayoient un mètre déterminé*, et avec lesquelles on 

Souvoit imiter tous les mouvemens de l'âme par la 
urée* des sons , devons-nous rejeter les poèmes en 
prose , nous qui réglons la mesure de nos vers sur le 
nombre des syllabes et non pas sur les principes de la 
prosodie ? 

On dira peut-être que la méthode des anciens fut 
contraire à leurs maximes , et qu'en admettant le genre 
des poèmes en prose , ils les écrivirent toujours en 
vers. Mais Ésope y ou l'auteur qui a. pris son nom , 
écrivit en prose toutes ses fables- Platon écrivit en 

Sirose le Timée. Ce hiagnifique dialogue n'est dans lé 
bnd qu'un système de philosophie , comme la Théo- 
rie de la 7 erre , ou les Époques de la Nature f 
par Buffen. Mais on est tellement ravi des grands 
tableaux d'imagination et de l'enthousiasme de l'au- 
teur , qu'en admirant un si bel ouvrage , on croit 
lire ub très beau poème sur la création de l'homme $ 
et en effet cette fiction est plus poétique peut-être que 
l'Iliade. 

. L'abbéDubos a fait un chapitre dans ses Réflexions 
sur la poésie et la peinture $ pour prouver qu'on 
pouvoit faire des poèmes en prose; et je ne sais par 
quel oubli cet excellent critique n'y a pas trait* la 
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question. 11 dit que cette invention est aussi heureuse 
que celle des estampes. Il me semble qu'il y a beau* 
coup moins de distance entre un poème en prose poé- 
tique et de vers français , qu'entre une estampe et 
un tableau. Mais si l'abbé Dubos n'a pas démontré 
cette assertion , l'autorité d'un amateur si éclairé 
peut suppléer à la force de ses preuves. 

Le Télémaque me semble donc pouvoir être regardé 
comme un poème : je ne le classerai cependant point 
parmi les poèmes épiques. Ce n'est pas > comme le 
prétend M. de La Harpe , parce qu'on n'y trouve 
point l'imitation d'une action j car l'imitation de l'O- 
dyssée est absolument la même \ et aucun homme de 
goût n'oseroit dire que ce second monument du gé- 
nie d'Homère n'appartienne point à l'épopée. Pour- 
quoi donc le Télémaque n' est-il pas un poëme épi* 
que ? Parce qu'il y a trop de leçons , surtout trop de 
leçons directes, et que l'épopée les admet quand elles 
sont présentées comme des résultats , ou comme des 
exemples Vivans de la vertu en action , mais non pat 
sous la forme sèche de préceptes moraux. Ce fut le 
principal et solide reproche que fit Boileau à cet im- 
mortel ouvrage dans lequel il méconnut très injuste- 
ment une foule de beautés du premier ordre. Mais 
l'ombre de Fénélon peut se consoler de n'avoir point 
aspiré aux honneurs de l'épopée , et d'avoir préféré le 
bonheur des hommes à sa propre gloire. En ! quel 
barbare enthousiaste de l'art poétique voudroit retran- 
cher un seul mot de ce chef-d'œuvre 'pour en faire 
un poëme épique l 

(d) Un valet de chambre de M. de Fénélon écrivit 
le Télémaque sous la dictée de son illustre auteur , 
et le fit imprimer furtivement d'après une copie qu'il 
en avoit gardée. Ce grand chef-d'œuvre parut pour la 
première fois en 1698. Mais l'ouvrage dérobé ne s'é- 
tendoit point au-delà du séjour de Télémaque dans 
l'île de Calyp&o. 11 faut se bien souvenir que Bossuet 
n'en pouvoit par conséquent connoltre encore que les 
premiers livres , pour expliquer le jugement très suc- 
cinct qu'il en porte dans une lettre écrite fc l'évêqae 
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de Troyes , son neveu , le 18 mai 169g : Le Télé* 
maque de M. de Cambrai est sous le nom du 
fils & Ulysse un roman instructif pour Monsei- 
gneur le duc de Bourgogne. Cet ouvrage par" 
tage les esprits ; la cabale l'admire : le reste 
du monde le trouve peu sérieux et peu digne 
d'un prêtre. De rigoureuses défenses empêchèrent 
l'impression de cette belle production littéraire dans 
le royaume pendant la vie de Louis XIV , et toutes 
les éditions antérieures à 1720 sont incomplètes. On 
fît des visites très exactes chez les imprimeurs. On au» 
roit anéanti ce chef-d'œuvre , s'il n'en avoit point 
existé de copie hors de la librairie de Paris. Lorsque 
Louis XÎV signa l'ordre d'arrêter un écrivain que l'es- 
prit de parti appelle encore , le grand Arnault , 
Boileau dit ingénieusement : Le roi fait chercher 
M. Arnault j mais le roi est trop heureux pour 
le trouver. Dans les dernières années de sa vie , 
Louis XIV n'étoit plus heureux : il trouva le Télé- 
maque. On molesta les imprimeurs} les éditions clan- 
destines furent confisquées et livrées aux flammes» 
L'envie chercha des allusions dans le Télémaque; la 
postérité , plus équitable , n'y a vu que. des leçons 
utiles au genre humain. On eut l'audace de nommer 
tous les prétendus personnages que Fénélon avoit voulu ' 
désigner , comme s'il eût écrit un libelle sous des noms 
supposés. Ma plume se refuse à la curiosité du lecteur 
qui voudroit avoir les clefs de ces prétendues allégo- 
ries ; on les trouve dans les mémoires de madame de 
Maintenon , par La Bea urne lie. Fénélon n' avoit be- 
soin ni de composer une satire pour être lu ; ni de flat- 
ter la malignité de ses lecteurs pour les intéresser. La 
médiocrité attaque les hommes , le génie ne combat' 
que les abus. Plusieurs gens de lettres ont cru que le 
Télémaque avoit été écrit sans rature , au courant de 
la plume. J'en ai vu sept manuscrits différons , co- 
piés ou corrigés par Fénélon lui-même. 

Des censeurs prévenus ont très injustement repro- 
ché à la mémoire du cardinal de Fleury t d'avoir dé-* 
fendu à Paris durant tout le cours de son ministère 
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la réimpression du Télémaque. Cette accusation est 
sans fondement. Le marquis de Fénéion , neveu dé 
l'archevêque de Cambrai et ambassadeur de France 
en Hollande , fut autorisé à publier la belle édition 
qu'il vouloit donner en i^34 > de ce monument lit- 
téraire si honorable pour la France ; mais le cardinal 
de Fleury ne voulut pas permettre d'y insérer en 
forme de préface un long discours préliminaire de 
Ramsai sur la poésie épique, discours dans lequel 
l'éditeur rappeloit la querelle du quiétisme et in suit oit 
Bossuet avec autant d'injustice que d'indécence. Le 
marquis de Fénéion refusa constamment de suppri- 
mer cette diatribe. C'étoit la seule condition exigée 
par le cardinal de Fleury , pour accorder le privilège 
que cet unique motif fit suspendre jusqu'à sa mort. Le 
premier ministre ne s'opposoit donc point à l'impres- 
sion du Télémaque ; mais il crut ne devoir et ne pou- 
voir jamais consentir à la diffamation de l'immortel 
évêque de Meaux. 

(<?) Nous n'avons point de meilleur livre didactique 
pour les prédicateurs , que les dialogues de Fénéion sur 
l'Éldquence de la chaire. Toutes les règles de l'art y 
sont fondées sur le bon sens , sur le bon goût, et sur 
la nature. Dans cet*écrit , l'archevêque de Cambrai se 
déclare très contraire à l'usage de diviser les sermons. 
Voltaire est du même avis. Me sera-t-il permis d'op- 
poser avec respect quelques raisons à l'autorité de ces 
deux grands maîtres ? Les anciens orateurs n'ont pas 
toujours annoncé leurs divisions. Mais tous leurs dis- 




teur la chaîne des idées qu'on va développer , comme 
les scolastiques classent la série de leurs sections et de 
leurs argumens. Rien n'est plus funeste à l'éloquence 
qu'une marche si compassée. Cependant pourvu qu'on 
ne sacrifie jamais le sujet au plan , et qu'on ne cher- 
che point dans ses divisions des antithèses puériles , 
que Fénéion appelait des tours de passe -passe , 
pour éblouir par la singularité de ses combinaisons; 
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au lieu de se borner a indiquer l'objet de ses preuves , 
il me semble que la méthode moderne n'est point nui- 
sible au grand genre oratoire. Il est vrai que ces sub- 
divisions éternelles, qui en imposent à la multitude , 
éteignent le sentiment , dessèchent le discours, in- 
terrompent l'action de l'orateur , arrêtent la propa- 
gation des idées , émoussent , brisent tous les traits, 
et introduisent souvent une multiplicité de sujets 
dans le même discours , en dirigeant l'attention de 
l'auditeur vers des objets minutieux ou disparates : 
mais les abus ne prouvent rien contre les règles. La 
lettre de Fénélon à MM. de l'Académie française sur 

î En la lisant , on 
on l'aime. On est 
par l'exquise sensibilité de cet écrivain ; 
et l'on voit , s'il est permis de parler ainsi , que 
son goût n'étoit que la délicatesse de son âme. 
Après avoir jeté' un coup d'œil critique sur toutes les 
branches de la littérature , Fénélon cite au tribunal 
de la langue notre langue elle-même ; et il se plaint 
avec douleur de sa pauvreté. Il n'appartient qu'aux 
v »~— — »- »» J-g génie , qui savent oombien *** c ~ t " il 1a **~ 

Msible de mettre l'instrumei 

îagination , il n'appartient qi 
mir de la stérilité d'une langue. Les écrivains froids 
trouvent dans l'idiome le plus languissant l'expression 
encore plus forte que leur pensée. TJue langue faible 
porte sans peine des idées communes ; mais elle s'é- 
lève difficilement à la hauteur du génie. Nourri de la 
Lecture des anciens , que personne n'a mieux connus , 
n'a mieux sentis , n'a mieux imités que lui , Fénélon 
se plaît à extraire de leurs ouvrages ces descriptions 
champêtres dans lesquelles ils ont excellé ; ces sen- 
limens simples et attendrions qui sont devenus aussi 
étrangers dans nos écrits que dans nos mœurs. « Il 
faut , dit-il y que Virgile disparoisse , et que je croie 
voir ce beau lieu. » ( Ed. 8. ) 

Muscosi foutes et som.no mollior herhn* 

« Il faut que je désire d'être transporté dans cet au- 
,re endroit. » ( EcL 10. ) 
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O mihi tum quàm moîHter ossa quiescant , 
Vestra meos olim sifistula dicat amores : 
Atque utinam ex vobis unus f vestrique fuissem 
A ut custos g régit , aut matures viaitor uvet ! 

a II faut que j'envie le honneur de ceux qui sont 
dans cet autre heu dépeint par Horace. » ( Od. 3 , 
livre 2. ) 

Qua pinus ingens albaque populus 
Urhbram hospitalem consociare amant» 
Jtamis f et obliqua laborat 
Lympha fugax trepidare rivo* 

« Malheur à ceux qui ne sentent point le charme 
de ces vers ! » ( Ed. i , ) 

Fortunate senex ! hic inter fiumina nota 
Et fontes sacros frigus Captabis opacum. 

« Je suis attendri par la solitude d'Hpra ce. » ( Sût. 
6 , lib. 2. ) 

O rus , quando ego te aspieiam ! quandoque licebit. 
JVunc veterum libris t nunc somno , et inertibus koris. 
Ducere sollicitée jucunda oblivia vitos \ 

[f) Félix de Saint- Germain fit imprimer à La 
Haye , en 1^47 > les Directions pour la consciente 
d'un roi y par M, de Fénélon. Cet ouvrage , partagé 
en trente-sept directions , fut le fruit de la correspon- 
dance secrète que l'archevêque de Cambrai entretint 
avec le duc de Bourgogne , qui lisoit souvent ce re- 
cueil , mais en le remettant aussitôt entre les mains 
de M. le duc de Beauvilliers dont la veuve le rendit 
ensuite à la famille de son illustre auteur. Si cet ou- 
vrage se fût trouvé dans le cabinet de l'héritier du 
trône après sa mort , madame de Maintenon y aurait 

Ïirobablement aperçu beaucoup plus de prétendues ai- 
usions que dans le Télèmaque. Heureusement le se- 
cret de Fénélon lui avoit été bien gardé. 
Voici ce que madame de Maintenon écrivit au duc 
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de Beauvilliers après avoir lu arec le roi tous les pa* 
piers que le duc de Bourgogne a voit laissas dans son 
cabinet , au moment où la France venait de perdre 
ce dauphin d'une si hante espérance. « Je voulois 
tous envoyer tout ce que j'ai trouvé de M. de Cam- 
brai dans la cassette de M. le dauphin ; mais le roi 
a brûlé lui-même tous ces papiers. Je vous avoue que 
j'en ai un grand regret. Jamais on n'écrivit rien de 
si beau et de si bon. Si le prince que nous pleurons a 
eu quelques défauts , ce n'est pas pour avoir reçu des 
conseils trop timides , ni qu'on l'ait trop flatté. On 
peut dire que ceux qui vont droit , ne sont jamais 
confus. » Lorsque Louis XIV défendit à son petit-fits 
tonte espèce de correspondance avec son précepteur , 
il ne prévoyou pas sans douté que ce prince ne trans» 
gresseroit cet ordre , que pour s'instruire de ses de- 
voirs $ et que Fénélon , toujours indifférent sur ses 
propres intérêts , n'entretiendrait jamais son disciple 
que des besoins et des malheurs du peuple. 

Je voudrois. pouvoir mettre ici sous les yeux du lec- 
teur toutes ces lettres courageusement paternelles que 
Fénélon écrivit au duc de Bourgogne durant le cours 
de la malheureuse campagne de 1 708. On les trouve 
dans le septième livre , ton}. 3 de l'histoire de Fénélon , 
écrite avec autant d'intérêt que d'élégance , par Mon- 
seigneur dé Bausset , ancien évêque d'Alais. Je me 
bornerai à transcrire quelques passages de ces lettres , 
dont j'ai été plus vivement frappé , et qui sutfiroient 
pour assurer une gloire immortelle à l'instituteur d'un 
prince. « On dit que pendant que vous êtes dévot 
jusqu'à la sévérité la plus scrupuleuse dans des mi- 
nuties , vous ne laissez pas de noire quelquefois avec 
un excès qui se fait remarquer.... On se plaint de ce 
que votre confesseur est trop souvent enfermé avec 
vous , et de ce qu'il se mêle de vous parler de la 
guerre.... Personne n ? osera vous dire tout ceci. Pour 
moi , je l'ose , et je ne crains que de manquer à Dieu 
et a vous.... Il me revient encore par le bruit public, 
qu'on dit que vous vous ressentez de l'éducation qu'on 
vous a donnée $ que vous avez une dévotion faible , 
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timide et scrupuleuse sur les bagatelles , tandis que 
tous négligez l'essentiel. On ajoute que vous êtes inap- 
pliqué , irrésolu $ que vous n'aimez qu'une vie parti- 
culière et obscure $ que votre goût vous éloigne des 
gens qui ont de l'élévation et de l'audace \ que vous 
vous accommodez mieux de donner votre confiance 
à des esprits foibles et craintifs qui ne peuvent vous 
donner que des conseils déshonorans. ... On dit même 
que vos maximes scrupuleuses vont jusqu'à ralentir 
votre zèle pour la conservation des conquêtes du roi; 
et l'on ne manque pas d'attribuer ce scrupule , aux 
instructions que je vous ai données dans votre enfance. 
Vous savez , monseigneur , combien j'ai toujours été 
éloigné de vous inspirer de tels sentimens ; mais il ne 
s'agit nullement de moi qui ne mérite d'être compte 
pour rien. Il s'agit de l'état et des ahnes du roi , que 
je suis sur que vous voulez soutenir avec toute la 
' fermeté et la vigueur possibles.,.. Diverses personnes 
de condition et de mérite dans le service se plaignent 
que vous ne connoissez ni leurs noms , ni leurs visa- 
ges , pendant que M. le duc. de Berri les reconnoît 
tous , les distingue et les traite gracieusement.... Le 
public vous aime encore assez pour désirer un coup 
qui vous relève» mais si ce coup manque , voqs tom- 
berez bien bas. Pardon., monseigneur , j'écris en 
fou ; mais ma folie vient d'un excès de zèle dans le 
besoin le plus pressant. » Une semblable folie , dans 
la bouche de l'instituteur d'un prince, n'est-elle pas 
au contraire le sublime de l'éloquence , du courage 
et de la sagesse / 

Après avoir rapporté en entier toutes, ces lettres hé- 
roïques de Fénélon , son illustre historien , M. de 
Bausset fait cette réflexion aussi vraie que bien écrite 
et très heureusement placée. On a souvent exalté 
avec un enthousiasme factice , le courage des 
anciens philosophes , la sagesse de leurs leçons , 
la sublimité. de leur morale , et la noble fer- 
meté avec laquelle ils annonçaient la vérité 
aux rois et aux grands de la terre. Nous osons 
demander si dans tous les écrits qui nous restent 

d'Aristote, 
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JtAristote 9 de Platon , de Se né que , et de tous 
les autres personnages de V antiquité , qui ont 
parlé à des rois > on trouve quelque chose de 
comparable à la sévère franchise de Fend Ion 
avec le duc de Bourgogne, 

Real essaie de prouver dans, sa compilation intitu- 
lée , Science du gouvernement , tome-8 , page 
338, que l'archevêque de Cambrai n'est point l'auteur 
des Directions -, et il fonde son sentiment sur des al- 
légories supposées. Il faut avoir bien peu étudié Pâme 
de l'auteur au Télémaque , pour ne pas le reconnoître , 
d'un bout à l'autre , dans ce courageux et admirable 
ouvrage. Gomment un homme de lettres a-t-il pu s'y 
tromper ? Il n'y a pas deux Féuélon. D'ailleurs , il 
est très certain que la copie sur laquelle on imprima 
ces Directions sortoittfe l'hôtel de Beauvilhers. 

(g) Fénélon fut nommé à l'archevêché de Cam- 
brai , le 4 février 1695 , sacré dans la chapelle de 
Saint<-Cyr, le 10 jivn delà même année , par Bossuet 
assisté àe$ évêques de Chàlons et d'Amiens. Le grand 
intérêt qu'inspire Fénélon dans l'exercice du ministère 
épiscopal , a fait naître en moi le désir de connaître 
son prédécesseur immédiat sur le siège de Cambrai. Ce 
fut M. de Brias , gentilhomme flamand , dernier ar- 
chevêque de cette métropole , nommé par les rois 
d'Espagne. Féuélon ne pouvoit avoir un plus di<*ne 
précurseur. Pellisson setrouvoitàlasuite du roi quand 
Louis XIV assiégea et prit la ville de Cambrai en 1677. 
Voici comment il parle de ce prélat dans le troisième 
volume de ses lettres historiques qu'il écrivit , en 
forme de nouvelles , a mademoiselle de Scudéri , tous 
les jours de sa vie , pendaut plusieurs années : je co- 
pie ceRes du 22 avril et du i5 mai de la même an- 
née 1677 y pages s5a et 277. 

« M. i archevêque de Camnrai vit le roi en chemin 
à cheval , et lui fit son compliment d'une manière fort 
respectueuse et fort soumise , mais nullement embar- 
rassée. Le roi remarqua lui-même qu'il se possédoit à 
merveille , en ce que le cheval de sa Majesté ayant 
donné un coup de tête 7 comme pour l'écarter , il se 

TomelïL Q 
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contenta, d'avancer la main pour arrêter la tète du 
cheval , et continua sans s'interrompre. Il avoit ob- 
tenu auparavant la permission de venir , protestant 
qu'il ne se mêleroitque du spirituel, et seroit fidèle 
il celui auquel le ciel l'a voit soumis. C'est un homme 
de belle taille et bien fait : il est du pays d'Artois , 
et se nomme Brias. Il a été évéque de Saint-Omer; 
deux de sa famille ont été gouverneurs de Philippe* 
ville et de Marienbourg pour le roi d'Espagne. Le 
matin il a prête serment de fidélité au roi k la messe , 
en la forme ordinaire. Un moment après , comme lé 
roi conlinuoit d'entendre la messe , le chevalier de 
Jfantouillet est arrivé , apportant la nouvelle de la 
capitulation de Saint - Orner. Les plus stupides ont 
remarqué que c'étoit la seconde fois que le roi rece- 
voit de pareilles nouvelles au* pieds des autels etdant 
cette situation. Le r«i dit à M. l'archevêque de Cam- 
brai : Vous voyez que vous étiez destiné à être 
français , à cause qu'il étoit évoque de Saint-Omer 
auparavant , comme je vous l'ai dit. En se levant 
pour sortir de la messe où cet archevêque venoit de 
lui prêter serment de fidélité , le roi s'est encore ap- 
proché de lui et lui a dit : Après ce que vous ve- 
nez de me promettre , je ne fais point de diffi* 
culte de vous promettre aussi , qu'en toute ren* 
contre je vous donnerai des marques de mon 
estime et de mon affection. 

Sa conduite a plu. Il a fait encore ce matin dire au 
roi par M. le cardinal de Bouillon , qu'il ne désavouoit 
pas qu'il n'eût beaucoup d'obligations aux Espagnols , 
et qu'il n'en eût la reconnoissance qu'il devoit ; mais 
qu'il supplioit Sa Majesté de croire que sa parole , son 
sermon et son devotr d'évêque iroient devant tout le 

repentir 

|rer qu'il ne vouloit manquer 

mander si sa Majesté trouveroit bon qu'il continuât la 

visite qu'il avoit commencée de son diocèse vers 

Mon* , dans le pays des ennemis , qu'il y vît ses 

parens } et entretint commerce ayee eux ? Sur quoi je 
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nt doute pas que le roi ne lui ait donné une en* 
tiare liberté. Il demanda hier à M. de Louvois, ayant 
que de voir le roi , si pour la première fois il ne falloit 
pas descendre de cheval et se jetter à genoux ; qu'il 
sa voit bien que cela nesepratiquoit pas tous les jour» ; 
mais qu'il lui sembloit que pour cette première fois , 
on ne pouvoit témoigner trop de respect à son roi. Il 
n'étoit pas en rochet et camail en prêtant le serment , 
mais en babit long violet , avec le chapeau doublé 
de vert t qui est la manière de ce pays-ci. ... 

Personne n'est ici plus à la mode que M. l'arche- 
vêque de Cambrai 5 et ce qui vous surprendra , c'est 
par une chose qui n'est peut-être pas trop à la mode , 
qui est de faire admirablement bien son devoir d'é- 
vêque. Mais la grande vertu se fait toujours admirer. 
M. de Louvois , le chevalier de Nogent et tous les 
autres qui ont été avec lui à Cambrai durant quelques 
jours , ont rapporté tant de bien de ce prélat , que 
le roi a dit publiquement qu'il en étoit ravi , et toute 
la cour après Sa Majesté, Il se lève dès les quatre 
ou cinq heures du matin f va dire sa messe , passe 
tout le reste de la matinée dans l'église , soit aux of- 
fices , soi| en oraison , donne à diner à qui veut , au 
sortir de là , en vaisselle d'étain fort nette , et de 
bonne viande , mais sans excès ni pour la délicatesse . 
ni pour la quantité , passe Papres - dîner à visiter 
des malades ou des prisonniers ou d'autres affliges , 
excepté qu'il rend visite soigneusement au moindre 
capitaine d'infanterie qui a été chez lui , fait beau- 
coup d'aumônes , et ne laisse mourir personne dans 
Cambrai sans l'assister , au moins sans lui aller don- 
ner la bénédiction apostolique. Cela est tellement 
établi 1 que les gens du plus pas peuple envoient dire 
a M. l'archevêque , qu'ils se meurent , et qu'il vienne 
leur donner sa bénédiction. » 

Ce récit confidentiel de Pellisson honore d'autant 

S lus le prélat qui en est le sujet , qu'un témoin si 
igné de foi ne se propose nullement de faire un 
élpge , en se bornant a remplir ses fonctions d'histo- 
rien. 11 falloit Pépiscopat de Fénélon pour soutenir 
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dignement a Cambrai le parallèle avec cette gloire pas- 
torale dont ayoit joui son prédécesseur M. de Bnas , 
qu'il ne fit jamais oublier , même en s'assurant bien- 
tôt une réputation encore plus éclatante. 

Dès la seconde année de son séjour à Cambrai, 
dans une lettre qu'il adresse au duc de Beauvilliers , 
Je premier septembre 1697 , Fénélon se rend à lui- 
mêmc , le consolant témoignage de la confiance et de 
l'amour qu'il inspire à tout son diocèse. Déjà Ton 
commence à y soupçonner son exil dont il redoute 
la publicité ; par la seule crainte qu'elle ne le réduise 
à l'impuissance de faire aucun bien. Voici la lettre 
dans laquelle il exprime celte inquiétude vertueuse 
que les triomphes inouis de son ministère démentirent 
ensuite avec tant de gloire. 

« Je travaille ici doucement , dit-il , et je ménage 
les esprits pour me mettre à portée de leur être utile. 
Ils m'aiment assez parce qu'ils me trouvent sans hau- 
teur , tranquille et d'une conduite uniforme j et nos 
bons Flamands , tout grossiers qu'ils paroissent , sont 
plus fins que je ne veux l'être. On raisonne en ce 
pays pour savoir si je suis exilé : on le demande à 
mes gens , et heureusement on ne me fait point de 
questions précises. S'il faut n'en plus faire un mys- 
tère , je sujs tout prêt, et je dirai l'ordre que j'ai reçu. 
Il ne faut point chicaner avec Dieu lorsqu'il veut nous 
remplir d'amertume et de confusion j s'il veut ache- 
ver de me confondre jusqu'à me mettre hors d'état de 
faire aucun bien , je demeurerai dans sa maison 
comme un serviteur inutile , quoique plein de bonne 
yolouté. Je le prie , mon bon duc , de vous conser- 
ver et de vous combler de ses grâces. Je suis sans 
^oute lâché de ne vous point voir , vous , la bonne du- 
chesse , et quelques autres amis en très petit nombre. 
Pour tout le reste , je suis ravi d'en être bien loin : 
j'en chante le cantique de délivrance 5 et rien ne me 
coûteroit tant que de m'en rapprocher. Pour SL le 
duc de Bourgogne , je prie Dieu , tous les jours , pour 
lui : c'est le seul service que je puisse lui rendre deloin. » 

(h) Le tableau des vertus épiscopales de Fénélon, 
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offre un spectacle attendrissant aux âmes sensibles. 
Toutes les semaines , il alloit faire des conférences de 
pieté et des examens théologiques dans son séminaire. 
Lorsqu'il visitoit son diocèse ( et il s'acquittoit exac- 
tement de ce devoir ) , il prêchoit dans tous les vil- 
lages y mais la méthode qu'il avoit adoptée de n'écrire 
que de simples canevas le rendoit souvent inégal dans 
ses discours , qui n'étoient ordinairement que des ex- 
hortations improvisées et paternelles. Il accommodoit 
les procès a ses dépens , réconcilioit les ennemis les 
plus acharnés , et ramenoit la paix dans les familles. 
De retour à Cambrai , il confessoit assiduement et in- 
distinctement dans sa métropole toutes, les personnes 
qui s'adressoient a lui : il y disoit la messe tous les 
samedis. Un jour il aperçut , au moment où il alloit 
monter à l'autel , une pauvre femme fort âgée , qui 
paroissait vouloir et n'osoit lui parler , il s'appro- 
cha d'elle avec bonté , et l'enhardit par sa douceur à 
s'exprimer sans crainte. Monseigneur , lui dit-elle 
en pleurant , et en lui présentant une pièce de douze 
sous, je n'ose pas ; mais j'ai beaucoup de con- 
fiance en vos prières : je voudrois vous prier 
de dire la messe pour moi. Donnez, ma bonne > 
lui répondit Fénélon en recevant son offrande , don- 
nez , votre aumône sera agréable à Dieu. Mes- 
sieurs, dit-il ensuite aux prêtres qui l'accompagnoient 
pour le servir à l'autel , apprenez à honorer vo- 
tre ministère. Après la messe , il fit remettre à cette 
femme une petite somme d'argent , et lai promit de 
dire le lendemain une seconde messe à son intention. It 
ne connoissoit point d'autre récréation que a prome- 
nade , qu'il aimoit avec passion. Rencontroît-il des 
paysans ? il s'asscyoit avec eux sur le gazon , les in- 
terrogeoit , les consoloit : Quelquefois il alloit les vi- 
siter dans leurs chaumières ; lorsqu'ils lui offroient 
une petite collation de fruits ou du lait 5 il Paccep- 
toit avec joie , et se raettoit à table avec leur famille. 
Ses vertus donnent à son histoire l'air du roman ; 
aussi son nom ne mourra point ; et les Flamands 
disent encore en le bénissant , le bon archevêque ! 

Q3 
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Ils ne le caractérisent jamais autrement que par ce 
bel attribut qui distingue l'Être suprême. 

En 1909, Fénélon touche de la disette qu'éprou- 
tfoit le royaume , fournit gratuitement du blé aux 
troupes. Sa table étoit ouverte à tous les officiers , à 
tous les étrangers. Après la bataille de Malplaquet , 
il reçut dans son palais et dans son séminaire tons 
les officiers et les soldats malades. Il loua des mai- 
sons y quand la sienne ne fut plus assez vaste pour les 
contenir 5 et tous les militaires y furent soignés à ses 
dépens. 

Ici je ne dois plus parler d'après moi-même; j'aime 
mieux transcrire ce qu'on lit avec autant d'atten- 
drissement que d'admiration , dans l'histoire , si juste- 
ment et si généralement applaudie , de Fénélon , par 
M. de Bausset, ancien évêque d'Âlais , tome 3 , fiv. 
n , depuis la page 102 jusqu'à la page 2o3. 

« Ce fut après les désastres de Hoschtet , de Ra- 
millies, d'Oudenarde et de Malplaquet , que Fénélon 

Elacé sur le principal théâtre de la guerre , montra ce 
eau caractère et ces grandes vertus qui ont autant 
honoré sa mémoire , que les productions de son génie. 
Son palais et la ville de Cambrai devinrent l'asue des 
généraux , des officiers et des soldats malades on 
blessés. » Sa maison , dit le duc de Saint-Simon 
dans ses mémoires, sa maison ouverte , et sa ut' 
ble de même , avoient l'air de celle d?un gou- 
verneur de Flandre , et tout à la fois d'un pa- 
lais vraiment èpiscopal ; et toujours beaucoup 
de gens de guerre distingués , et beaucoup £ of- 
ficiers particuliers , sains , malades » blessés , 
logés chez lui , défrayés et servis comme s'il 
n'j- en eût eu qu'un seul ; et lui ordinairement 
présent aux consultations des médecins et dû" 
rurgiens. Il faisoit d'ailleurs auprès des maU* 
des et des blessés les fonctions du pasteur le 
plus charitable : souvent il alloit exercer le 
même ministère dans les maisons et les hôpi- 
taux où on avoit dispersé les soldats ; et tout 
cela sans oubli , sans petitesse , et toujours 
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prévenant avec les mains ouvertes. Une liber 
ralité bien entendue , une magnificence qui 
n'insultoit point et qui se versait sur les officier* 
et les soldats , qui embrassoit une vaste hospi- 
talité y et qui pour la table , les meubles et les 
équipages demeuroit dans les justes bornes de 
sa place , également officieux et modeste , se* 
crel dans les assistances qui pouvaient se ca- 
cher et qui étoient sans nombre , leste et délié 
sur les autres , jusqu'à devenir l'obligé de ceux 
à qui il les donnoit et â h persuader ; jamais 
empressé , jamais de complimens , mais d'une 
politesse qui en embrassant tout , étoit toujours 
mesurée et proportionnée ; en sorte qu'il sem* 
bloit à chacun qu'elle n 9 étoit que pour lui 9 avec 
cette précision dans laquelle il excelloit singu* 
librement ; aussi étoit-il adoré de tous. L'admis 
ration et le dévouement pour lui étoient dans 
le cœur de tous les habitons des Pays-Bas ^ 
quels qu'ils fussent , et de toutes les domina- 
tions qui les partageoient , dont il étoit F amour 
et la vénération, 

« Mais Fénélon , continue son attachant historien , 
Fénélon ne se bornoit pas à des œuvres de charité 
envers les particuliers. Ce fut à sa générosité person- 
nelle que l'armée du roi dut une grande partie de set 
subsistances pendant la campagne qui suivit l'hiver 
de 1709. Par respect pour le nom seul de Fénélon, 
les généraux ennemis avoient épargné les terres et les 
magasins de l'archevêque de Cambrai. S'ils appre-' 
noient que quelques lieux à portée de leur armée lui 
apparteooient en propre , ils y mettoient aussitôt des 
gardes , et eu faisoient conserver les grains et les 
bois avec le même soin qu'ils auroient pu apporter k 
la sûreté des domaines et des palais des souverains 
dont ils commandoient les armées. Les bourgs et les 
villages de Fénélon devenoient des lieux d'asile, de 
refuge et de sécurité pour tous les habha&s des 
environs. 

Mais le duc de Maleboroug porta k délicates** 
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de ses soins pour Fénélon 9 jusqu'à une recherche de 
prévoyance et d'attention r dont il n'est peut-être pas 
un seul exemple dans l'histoire. A la fin de la cam- 
pagne de 17 ri , l'armée des alliés se Irouvoit par sa 
position à la vue des remparts de Cambrai $ et elle 
séparoit l'armée de France de la petite ville du Ca- 
tau-Cambrésis , principal domaine des archevêques 
de Cambrai. Catau-Cambrésis étoit rempli des grains 
de l'archevêque et de ceux que les habitans de la cam- 
pagne y avoient déposés sous la protection du nom 
de Fénélon. Maleboroug les fit d'abord conserver par 
un détachement qu'il y envoya ; mais quand il pré- 
vit que la rareté des subsistances dont sa propre ar- 
mée commençoit à manquer , ne lui permettrait pas 
de refuser à ses soldats la liberté de se pourvoir dans 
les magasins de Catau-Cambrésis , il en fit avertir 
Fénélon. On chargea sur des chariots tous les grains 
tjui s'y trouvoient , et Maleboroug les fit escorter par 
ses propres troupes jusques sur la place d'armes ( c'est 
sûrement une faute d'impression , */ doitjr avoir 
jusqu'aux portes) de Cambrai devenu le quartier- 
général de l'arn.ée française. Cet hommage honora- 
ble rendu à la vertu d'un simple particulier par des 
étrangers acharnés à la ruine de la France , servit à 
sauver la France elle-même. Fénélon livra tous ses 
magasins aux ministres de la guerre et des finances, 
il ne se réserva que ce qui étoit strictement néces- 




-général l'invita à fixer lui-même le pi 
grains qu'il venoit de fournir avec tant de générosité 
dans un si pressant besoin. La réponse de Fénélon 
dut avertir le ministre qu'il avoit trouvé dans l'arche- 
vêque de Cambrai un munitionnaire-général des ar- 
mées qui ressembloit peu à ceux avec qui il étoit dans 
l'habitude de traiter : Je vous abandonne mes 
blés , monsieur , ordonnez ce qu'il vous plaira , 
tout sera bon. Il écrivit en même temps au duc de 
Chevreuse : Si on manquoit par malheur d'argent 
"pour de si pressant besoins , j'offre ma vaisselle 
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et argent et tous mes autres effets , ainsi que le 
peu qui me reste de blé. Je voudrois servir 
de mon argent et de mon sang 7 et tson faire 
ma cour. Tel étoit l'homme qu'on avoit eu la per- 
fidie de représenter à Louis XIV comme son ennemi. 
Ce fut dans ces temps critiques que la providence 
offrit à Fénélon une vengeance noble et éclatante d-33 

Çrocédés peu estimables de l'évêque de Saint-Omer. 
*a pénurie absolue d'argent n'avoit pas laissé au gou- 
vernement la possibilité d'acquitter la solde de la gar- 
nison de Saint-Omer. Le mécontentement entraîna 
cette garnison à des actes d'insubordination et de li- 
cence de la nature la plus inquiétante , dans un temps 
où le Hainaut , la Flandre et l'Artois se trouvoient ou- 
verts aux armées victorieuses des ennemis. L'évêque 
de Saint-Omer ( Valbelle ) qui dans la vue de flat- 
ter la cour et les ennemis de Fénélon avoit montré ea 
169g un zèle si indécent pour aggraver les malheurs 
et la condamnation de l'archevêque de Cambrai , 
étoit resté témoin passif des mouvemens séditieux qui 
agitoient sa ville épiscopale. Il avoit oublié que les 
cvêques ont aussi leurs fours de batailles ( très belle 
expression ) , et qu'il est des circonstances où ils doi- 
vent sacrifier leurs biens et'même leurs vies pour pré- 
server leurs peuples d'un grand malheur ou d'un, 
grand attentat. 11 ne fut pas assez heureux pour sen- 
tir qu'il eût été plus glorieux pour lui de ramener des 
mutins à leur devoir par un acte de générosité , que 
de censurer avec aussi peu de bonne foi que d'équité 
les expressions édifiantes du mandement de son mé- 
tropolitain. L'archevêque de Cambrai fit pour la ville 
de Saint-Omer ce que l'évêque de Saiut-Omer ne fit 
pas , et ce qu'il au toit dû faire. Justement alarmé du 
sort d'une ville si importante, il ne perdit point des 
momens précieux à écrire à la cour ni à exciter les 
agens de l'autorité dont le zèle auroit pu se trouver 
enchaîné par le défaut de moyen.... Il trouva dans 
la confiance qu'inspiroit sa vertu un crédit qui man- 
quoit au monarque. Il se dépouilla de tout l'argent 
qu'il avoit à sa disposition ; et il emprunta . sur de 
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simples billets signés de lui , toutes les sommes né- 
cessaires pour solder la garnison de Saint- Orner/ Il 
les fit passer sur-le-champ dans cette ville y*et*la 
révolte fut apaisée. C'est sans doute un beau trait 
dans la vie de Fénéion: il en est un encore' plus beau. 
On peut croire que dans une circonstance semblable , 
tous les cœurs nobles et généreux auroient disputé à Fé- 
néion le mérite et la gloire d'une telle action $ mais il 
n'appartenoit qu'à Féaélon de la laisser oublier. Noos 
ayons un grand nombre de ses lettres qui corres- 
pondent à .cette époque ; elles sont adressées à ses 
amis les plus chers. Il n ; y laisse pas échapper un 
seul mot qui rappelle un dévouement dont tant d'au- 
tres auroient eu le droit et la pensée de s'enorgueillir. 
C'est par une lettre manuscrite du cardinal de Bouil- 
lon , que nous avons eu connoissance d'un fait qui 
avoit échappé à tous les historiens. » 

A la suite de ces tableaux dans lesquels H. de 




>< 



plus 

honorable pour la mémoire de l'archevêque de Cam- 
brai , que c'est en ' quelque sorte un rapport domesti- 
que , dans la bouche d'un témoin journalier des pro- 
diges de bienfaisance dont sa vie fut illustrée à cette 
époque de sa plus grande gloire. 

« Les mouvemens imprévus des armées, ditRam- 
say , page i5^ , et les désordres qui en sont insépa- 
rables , obligeoient quelquefois des villages entiers de 
chercher dans les villes une sûreté qu'ils ne trouyoient 
pas a la campagne. Le palais archiépiscopal de Cam- 
brai fut la retraite de tous les malheureux à qui l'on 
put y donner une place. Ni l'horreur de leur misère , 
ni leurs maladies infectes ne pouvoient arrêter le zèle 
de Fénéion. Il se proinenoit au milieu d'eux comme 
un bon père. Les soupirs qu'il laissoit échapper mir- 
quoient combien son cœur étoit ému de compassion : sa 
présence et ses paroles sembloient adoucir leurs maux. ■ 
Tandis qu'il se promenoit autour Acs tables qu'il 
avoit fait dresser dans tous ses appartenons pour pour- 
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rir ces infortunés habitans de la campagne , il yit 
un paysan , jeune encore , qui ne mangeoit point et 
qui paroissoit profondément affligé. Fe'uélon vint «'as- 
seoir à ses côtes pour le distraire j *il lui dit qu'on 41- 
tendoit des troupes le lendemain ; qu'on repQusseroit 
les ennemis , et qu'il retourneroit bientôt dans son 
village* Je n'y retrouverai plus ma vache , ré- 
pondit le paysan ; ce pauvre animal me donnait 
Beaucoup de lait , et nourrissait mon père , ma 
femme et mes en/ans. Fénélon promit alors de lui 
donner une autre vache si les soldats enlevoient h. 
sienne. Mais après avoir fait d'inutiles efforts pour le 
consoler , il voulut avoir une indication précise de 
la chaumière qu'habitoit ce paysan à une lieue de Cam- 
brai y il partit ensuite à dix heures du soir à pied avec 
son sauf-conduit et un seul domestique : il se rendit à 
ce village , ramena lui-même la vache à Cambrai 
vers le milieu de la nuit , alla sur-le-champ en donr» 
ner avis à ce pauvre laboureur , et dot goûter un 
bien (jloux repos après une si bonne action. C'est 
peut-être le plus beau trait de sa vie. Malheur aux 
cœurs durs qui pourraient l'entendre raconter sans en 
être attendris ! de pareils détails blesseront peut-être 
la délicatesse de quelques lecteurs qui ne savent ad- 
mirer que des actions d'éclat , et qui dédaignent la 
simplicité si touchante de la vertu % mais il me sem- 
ble que Plutawjue auroit cru honorer les plus grands 
hommes de l'antiquité s'il avoit pu enrichir leurs vies 
d'un si touchant récit. 

,(*) On imprima les Entretiens et les Colloques 
spirituels de saint François de- Sales à Lyon en 
1628. Cette édition fut suppimée par des lettres~pa» 
tentes du mois de juillet de fa même année , comme 
ce livre étant supposé s faisant préjudice à la 
religion et à la mémoire du défunt. Les bonnes 
éditions de cet ouvrage sont celles de Lyon , i63t 
et i632 , et surtout celle de Toulouse , publiée en 
1637 P ar ^* ^ e Montchal , archevêque de cette ville* 
Fénélon ne connoissoit malheureusement que l'édition 
de 1628. Bossuet &e seryoit avec raison de ceJJe *k 
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1637 , et se récrioit que les passages cités par Fé- 
nélon étoient tronqués y supposé 's , altérés et pris 
à contre-sens. Ce mécompte involontaire causa les 
plus cuisans regrets à l'archevêque de Cambrai. Lors- 
qu'on reprochoit à Fe'ne'lon d'avoir condamné , par 
sa soumission au pape , la doctrine de plusieurs saints, 
- il répondoit avec autant d'humilité que de raison : 
L2 Église permet certaines expressions à ses en- 
fans simples. Mais elle en exige d'autres de 
ses docteurs $ et celles dont je me suis servi ne 
convenoient point à un ouvrage dogmatique, 

(A) Le plan de cet ouvrage est très philosophique. 
Chaque article est divisé en deux chapitres intitulés 




dangereuses qui résulteroient du quietisme absolu. Les 
-prétendus chapitres vrais n'étoient pas exempts de 
censure : Fénélon a toujours protesté que les expressions 
de trouble involontaire , en parlant de Jésus-Christ, 
n'étoient point dans son original , et que ses amis les 
y avoient ajoutées sans le consulter : Fénélon méri- 
toit d'être cru. 

(/) Bossuet toujours ouvert et franc durant les dé- 
bats sur le quietisme , a voit pris pour devise ce mot 
redoublé qu'il répétoit à chaque page dans ses écrits 
contre Fénélon , apertè , apertê. Il le combattoit 
avec autant de dignité que de zèle. Qu'auriez-vous 
fait , lui dit Louis XIV après la décision du pape, 
si j* a vois soutenu M. de Cambrai ISire , lui ré- 
pondit Bossuet avec une intrépidité vraiment épisco- 
pale , j'aurois crié vingt fois plus haut. Le roi 
frappé d'un si noble courage ne dissimula point com- 
bien sa grande âme en étoit satisfaite. 
' Durant ces malheureuses disputes sur le quietisme, 
les nombreux amis de Fénélon , et il faut l'avouer à 
regret , Fénélon lui-même , insinuèrent d'abord et 
avancèrent ensuite formellement , que Bossuet oc- 
- cupé de ses grands ouvrages ou absorbé dans ses con- 
troverses, étoit fort étrangei; a l'oraison mentale, dont 
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On nepouyoit connoître le véritable esprit que par une 
pratique habituelle de la plus haute dévotion. Madame 
de Main tenon partagea cette supposition également 
fausse et irréfléchie. On est affligé de trouver la même 
prévention dans les lettres d'une femme dont le juge- 
ment étoit ordinairement si sain , l'esprit si juste et 
la plume tellement circonspecte , qu'elle semble dans 
ses correspondances avoir sans cesse devant ses yeux , 
la postérité pour juge de toutes ses pensées. On ne re- 
connoît plus son grand sens ordinaire , en y lisant 
cette phrase qu'on voudroit pouvoir en effacer , *7i- 
formez-vous-en à M. i'évéque de Meaux qui 
ri est pas dévot y lui. Eh que falloit-il donc pour 
-être dévot aux yeux de madame de Maintenon , si 
Bossuet ne l'étoit pas l Ce grand homme ne s'abaissa 
jamais à repousser cette accusation personnelle durant 
toute la déplorable querelle dans laquelle Fénélon eut 
le malheur de s'engager pour défendre une femme 
visionnaire qui ne mériloit guère d'être appelée par lui 
du nom à? amie. Mais il est aisé d'exposer les moyens 
de défense que la modestie de l'éveque de Meaux ne 
lui permit pas de rappeler au public. Des mœurs tou- 
jours irréprochables , une conduite épiscopale digne 
des plus grands évêques de la primitive Église ; une 
exactitude admirable à remplir tous les devoirs que 
peut s'imposer le zèle le plus apostolique ; une vie 
entière consacrée à la défense , à la gloire , et à la 
pratique la plus exemplaire de la religion 5 les Élé- 
vations à Dieu sur les mystères , les Méditations 
' sur les Évangiles , trois Carêmes complets , d'aur 
très sermons et des panégyriques pour toutes les fêtes 
de l'année ; des explications 'savantes de l'Écriture 
Sainte , des conférences , àes exportations et des re- 
traites pour les religieuses de son diocèse 5 des exer- 
cices de la messe , des prières pour se préparer a la 
communion et à la mort 5 un riche recueil de Let- 
tres spirituelles sur des sujets de la plus éminente 
Îriété , et dont nous ne possédons probablement pas 
a dixième partie ; des modèles parfaits pour conso- 
ler et assister les mourans ; etc, ; etc. , vengent assez 
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Bossuet du reproche qu'on osoit lui faire d'être étran- 
ger à la pratique des prières ou des méditations qui 
aToient été le sujet d'un si grand nombre de ses cui- 
vrages , et le défendent suffisamment contre l'asser- 
tion hasardée avec tant de légèreté par madame de 
Maintenon , qui ne songeoit guère sans doute en 
écrivant cette phrase , quelle en seroit un jour res- 
ponsable au tribunal de l'histoire. Aussi dans cette 
controverse sur le quiétisme , ce même évêque que l'on 
a voit osé dénoncer au public comme un écrivain qui 
ne connoissoit l'oraison mentale et les véritables maxi- 
mes des saints qu'en théorie , au jugement de l'esprit 
de parti ; parut-il un maître consommé dans la doc- 
trine de la plus abstraite spiritualité , ainsi qu'il l'étoit 
évidemment dans toutes les autres matières qui inté- 
réssoient la religion ; et l'Église entière confirma 
par une décision solennelle les principes professés par 
bossuet. 

Durant la controverse dont il s'agit , comme dans 
les sujets de ce genre , qu'on l'a vu discuter , ce grand 
homme a montré que la justesse et la précision étoient , 
au plus haut degré , les qualités dominantes de son 
esprit , on en trouve des preuves frappantes , à cha- 
que ligne dans son chef-d'œuvre théoiogique de V Ex- 
position de la foi, C'est une singularité très re- 
marquable dans l'histoire moderne de l'Église , que 
les souverains pontifes sans cesse en butte à de nou- 
veaux adversaires , ont réfuté, condamné et confondu « 
tous les théologiens et les canonistes qui altaquoient 
les prérogatives légitimes de la chaire apostolique $ mais 
lorsque Bossuet défendit les maximes et les libertés 
de l'Eglise gallicane , comme une doctrine toujours 
enseignée librement dans les écoles catholiques , et 
même professée par le pape Adrien VI , dans son 
Commentaire sur le quatrième livre des sen- 
tences , réimprimé sous ses yeux durant son pontifi- 
cat , notre immortel oracle exposa ses opinions avec 
tant de sagesse et de mesure , que Rome n'a jamais 
pn ni censurer aucune de ses propositions , ni mettre 
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à V index un seul de ses ouvrages. Cette observation 
honore également le saint-siége et i'évêque de Meaux. 
(m)Lorsqu'en préparant les matériaux de cet éloge 5 
je méditai sur les démêlés de Bossuet avec Fénélon , 
ma première idée fut de mettre ces deux grands pré- 
lats en scène devant mes lecteurs. Je me proposois de 
de les confronter , l'un avec l'autre , durant la que- 
relle du quiétisme , et de faire un parallèle dans 
lequel j'aurois toujours donné avantage à l'archevê- 
que de Cambrai, Je veux expier ma témérité par l'a- 
veu que j'en fais : il est juste de m'acquitter par un 
peu de honte, envers un homme de génie que mon 
aveugle préoccupation étoit tentée de me'connoître. 
Je compris bientôt , après avoir lu toutes les pièces 
du procès , que Bossuet ayant pleinement raison sur 
le fond de cette dispute : n'a voit jamais eu , quoiqu'on 
en ait dit , aucun tort essentiel dont on ne puisse le 
défendre avec succès , ni dans la forme , ni dans ses 
éerits , ni dans sa conduite , ni dans ses procédés ; je fus 
convaincu dès lors qu'il seroit injuste et indécent d'im- 
moler la gloire d'un grand homme à mon admiration 
pour un autre grand homme , et pour élever Féné- 
lon , je ne devois pas lui sacrifier son illustre vain- 
queur. Je me souvins de Y Histoire Universelle , 
des Oraisons funèbres , de YHhtoire des varia» 
tiens , des Élévations à Dieu sur les mystère? , 
et la plume tomba de mes mains. Eh ! de quel droit 
aurois-je pu me joindre aux détracteurs injustes de 
Bossuet , pour louer à ses dépens le vertueux et su- 
blime auteur du Télémaque ! Malheur à moi, si je 
cherchais des applaudissemens insensés en les ache- 
tant par la plus manifeste injustice envers un prélat 
irréprochable dans celte querelle , comme durant tout 
le cours de sa vie , et dont la renommée est d'ailleurs 
consacrée dans les sanctuaires de la religion et des 
lettres 9 par un si grand nombre de chefs-d'œuvre ! 
Ces deux grands evêques n'ont jamais été mieux 
.peints que dans ce vers : 

£e c Xi nfi de Cambrai , l'aigle brillant de Ko*u<*, 
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(«) Des esprits prévenus qui se croient en quelque 
sorte obligés de haïr Bossuet , par amour pour Féné- 
Ion , ne pouvant , alléguer aucun grief embarrassant 

{ N >our les admirateurs de l'évêque de Meaux , durant 
es disputes sur le quiétisme , insinuent avec une 

adroite subtilité , qu'il ne fut animé dans cette guerre 
d'écrits , que par un sentiment secret de jalousie con- 

; tre l'archevêque de Cambrai. Le poison de l'envie se 
glisse si naturellement dans le cœur humain , que ce 
seul soupçon a suffi pour subjuguer l'opinion de plu- 
sieurs détracteurs de Bossuet. Quoiqu'il soit très aiffi- 
cile de pénétrer dans les replis d'une passion si hon- 
teuse , je ne m'en suis pas moins livré à toutes les 
recherches qui pouvoient m'éclaircir centriste mystère 
de l'amour-propre. Or je le déclare en mon âme et 
conscience. Je n'ai rien trouvé ni dans les écrits ; ni 
dans les procédés de Bossuet , qui puisse confirmer 
une pareille conjecture. Je n'ai vu en lui que de la 
franchise , du zèle , de la bonne foi , et une persé- 
vérance très légitime a faire prévaloir la vérité, sans 
aucune apparence de jalousie. Dès qu'il connut les 
Maximes des saints , il entreprit de détromper 
amicalement Fénélon qui dès lors se cachoit de lui ; 
et il Lui proposa de mettre quelques cartons à son ou- 
vrage pour en rendre la doctrine inattaquable. Tous 
ses efforts pour i : éclairer dans les conférences d'Issy 
furent inutiles. Il dut souffrir , sans doute , de la 
'méfiance , ainsi que de l'obstination d'un disciple 

* chéri dont il auroit pu , d'un seul mot , empêcher 
l'élévation , et qu'il avoit sacré lui-même à Saint-Cyr 
avec l'empressement le plus paternel , empressement 
dont il se vit obligé de se justifier , en se plaçant à 
toute sa hauteur , quand Fénélon voulut très injuste- 
ment l'attribuer à un sentiment de vanité. Lorsqu'il 
s'aperçut ensuite que pour éluder toute espèce de 
corrections dans son livre , Fénélon l'avoit déféré 
lui-même au pape , en se flattant peut-être que cette 
discussion deviendroit interminable par les délais or- 
dinaires des congrégations où se traitent les questions 
doctrinales soumises au jugement du saint- siège ; 
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Bossuet fit valoir à Rome comme à Paris ses réclama- 
tions : et il y envoya son neven , depuis évêque de 
Troyes , lequel , par son animosité ou plutôt par son" 
acharnement contre Fénélon , qu'il eut la folie d'ap- 
peler dans ses lettres , une bê te féroce , se montra , 
je l'avoue , étrangement indigne de servir d'agent au 
grand homme dont il ne devoit être que l'organe. 

On suppose d'autant plus aisément ce ressort de 
l'envie , caché dans l'âme de Bossuet , qu'on s'ima- 
gine aujourd'hui que ces deux prélats immortels étoient 
à l'époque dès débats sur le quiétisme , ce qu'ils sont 
maintenant l'un et l'autre dans l'opinion publique , je 
veux dire , deux grands hommes , justement en pos- 
session d'une éclatante renommée , et généralement 
révérés comme les plus beaux ornemens de l'Église de 
France. 

Hais une pareille supposition qu'on adopte sur pa- 
role est une erreur manifeste. ' 

Bossuet jouïssoit dès lors de toute sa réputation ; il 
avoit composé tous ses chefs-d'œuvre , et il touchoit 
au terme de sa carrière. Fénélon au contraire n'étoit 



Sas encore , au moius pour le public , l'auteur du 
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ep possession de r honneur immortel que 
tableau ravissant de son épiscopat : il n 'avoit fait im- 
primer que son traité de l'Éducation des Filles et 
ses Dialogues sur l'Éloquence qui annonçaient 
sans doute un écrivain très distingué , mais qui ne le 
plaçoient pourtant pas encore dans le premier rang 
de notre littérature. Or je le demande à tous les juges 
éclairés et entièrement exempts de prévention *: y 
avoit-il dans ces deux productions littéraires quelque 
supériorité de talent , quelque création de génie , quel- 
que titre de gloire , qui pussent exciler la jalousie de 
Bossuet ? Que l'on suppose l'évêque de Meaux envieux , 
tant qu'on voudra : u n'étoit du moins ni aveugle ni 
absurde ; et un si grand homme étoit loin sans doute 
de se méconnoître assez lui-même , pour descendre 
au-dessous de sa renommée , par une si basse et si 
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stupide jalousie contre an adversaire dans lequel ni loi 
ni personne n'imaginoit encore que l'évêque de Idéaux 
ààt jamais redouter un rival. Je ne sais si cette ob- 
servation fera sur tous les esprits désintéresses la même 
impression qu'elle produit sur moi ; mais en confron- 
tant les dates des débats avec la réputation , les ou- 
vrages et les succès des combattons , tonte supposi- 
tion de rivalité et par conséquent d'envie me semble 
tellement injuste , )e dirai plus , tellement impossible 
à motiver ou même à concevoff , qu'on peut défier 
une critique éclairée et impaitiale de I expliquer jamais. 
C'est & Bossuet, surtout à cette époque -décisive . qu'on 
petit appliquer avec confiance ce beau vers de Vol- 
taire dans Tancrède : 

- De qui dons V univers peut-il être jaloux. 

(o) M. de Noailles $ évéque de Cbâlons , ensuite 
archevêque de Paris , M. Bossuet, évéque deMeanx . 
et M. Tronson , supérieur-général du séminaire de 
Saint-Sulpice , qui avoit refusé l'évêché-pairie de Ghi- 
lons^sur-Marne , s'assemblèrent à Issy , pour exami- 
ner les livres de madame Guyon , a i'insu de M. de 
Harlai , archevêque de Paris , qu'on vouloit écarter 
de ces conférences secrètes sur une doctrine née et 
répandue dans son diocèse , et dont il auroit dû être 
le premier juge. Après avoir condamné la doctrine de 
madame Guyon dans leurs mandemens, ces prélats 
fixèrent trente-quatre propositions pour expliquer les 
vr«ik principes sur l'état d'oraison, sans leur assigner 
aucun rapport avec les Maximes des saints. Mais 
ensuite Fénélon refusa constamment les discassions 
verbales que lui offroit Bossuet , ou du moins il n'y 
consentit qu'à des conditions qui ne furent point ac- 
ceptées , et il déféra lui-même son ouvrage an pape. 
Madame de Sévigné dit à cette occasion : m* de 
Cambrai défend bien la cause de Dieu , mais 
M* de Meaux défend mieux celle de la re- 
ligion , il doit gagner à Rome. Bossuet écrivit uni 
longue lettre à Innocent XII , dans laquelle il 00m- 
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hattoit la doctrine de Fénelon. Malgré les instruc- 
tions envoyées par l'évéque de Meaux ; et les poursui- 
tes de l'abLé Bossuet , son neveu et son agent à Rome, 
te saint-siége ne se hàtoit pas de prononcer. On fit 




de précepteur , et sollicita lui-même sa con 
a Rome , dès qu'il fut assuré que le traité < 



i damnation 
des Maxi- 
mes des saints , annoncé comme un préservatif con- 
tre les illusions du quiétisme , tendoit au contraire 
à justifier plusieurs des visions ridicules de madame 
Guyon. 

En partant pour Cambrai, Fénelon écrivit la lettre 
suivante à M. le duc de Beauvilliers , son vertueux 
collègue et son plus intime ami. « Ne soyez pas ea 

S une de moi , [monsieur ; l'affaire de mon livre va à 
orne. Si je me suis trompé , l'autorité du saint-siége 
me détrompera , et c'est ce que je cherche avec un 
cœur docile et soumis. Si je me suis mal expliqué , on 
réformera mes expressions. Si la matière parott mé- 
riter une explication plus étendue , je la ferai avec 
joie par des additions. Si mon livre ne renferme 
qu'une doctrine pure , j'aurai la consolation de savoir 
précisément ce qu'on doit croire et ce qu'on doit re- 
jeter , je ne laisserai pourtant pas de faire toutes les 
additions qui , sans affaiblir la vérité , pourront édifier 
les lecteurs les plus faciles à alarmer. Mais enllii , 
monsieur , si le pape condamne mon livre , je serai , 
s'il plaît à Dieu, le premier à le condamner, et à faire 
un mandement pour en défendre la lecture dans mon 
diocèse. Il ne faut défendre l'amour désintéressé 
qu'avec un. sincère désintéressement. Il ne s'agit pas 
ici du point d'honneur 9 ni de l'humiliation profonde 

Ke la nature peut craindre d'un mauvais succès* 
igis p ce me semble , avec droiture; je crains autant 
a* être présomptueux , entêté et indocile , que d'être 
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faible , politique et timide dans la défense de la vé- 
rité'. Si le pape me condamne , je serai détrompé ; et 
par là le vaincu aura tout le fruit de la victoire. Si au 
contraire le pape ne condamne point ma doctrine , je 
tâcherai , par mon silence et par mon respect , d'a- 
paiser ceux de mes confrères dont le zèle s'est animé 
contre moi , en m'imputant une doctrine dont je n'ai 
pas moins d'horreur qu'eux 5 peut-être me rendront- 
ils Justice quand ils verront ma bonne foi... Humi- 
lions-nous , taisons nous : au lieu de raisonner sur 
l'oraison , apprenons à la faire. 

Dans le même temps , il parloit en ces termes à 
Bossuct dans l'une des brillantes apologies qu'il op- 
posoit aux écrits polémiques d'un rival si redoutable. 
« Je prie Dieu du fond de mon cœur qu'il ne donne à 
son parfait amour une pleine victoire sur vous , qu'en 
vous le faisant sentir avec tous ses charmes. J'ai lu 
votre nouveau livre contre moi , ajoule-t-il encore ; 
il me semble que vous répondez par des injures à mes 
raisons : au riez-vous donc pris mes raisons pour des 
injures ? » Il attendit dans sa retraite la décision de 
Rome, en se défendant contre l'éveque de Méaux 
avec une éloquence qui lui gagnoit tous les cœurs , 
et une facilité qui tenoit du prodige. Dès qu'il eut reçu 
le bref d'Innocent XII qui le condamnoit , il écri- 
vit à l'éveque d'Àrras : On souffre, mais on ne 
délibère pas un moment ; et ïï publia lui-même 
dans la chaire de sa métropole le célèbre mandement 
que je vais transcrire. 

François , par la grâce de Dieu , etc. Nous nous de- 
vons à vous san s réserve , mes très chers frères , puisque 
nous ne sommes plus à nous , mais au troupeau qui 
nous est confié. C'est dans cet esprit que nous nous 
sentons obligés de .vous ouvrir ici notre cœur , et de 
continuer de vous faire part de ce qui nous touche sur 
le livre des Maximes. Enfin notre saint père le 
pape a condamné ce livre avec les vingt-trois proposi- 
tions qui en ont 'été extraites , par un bref du 12 
mars dernier. Nous adhérons a ce fcref , mes très chers 
frères ; tant pour le texte du livre que pour les vingt- 
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trois propositions , simplement , absolument et sans 
ombre de restriction. Nous nous consolerons , mes 
très chers frères , de ce qui nous humilie , pourvu 
que le ministère de la parole que nous ayons reçu du 
Seigneur pour votre sanctification n'en soit point affoi- 
bli y et que nonobstant l'humiliation du pasteur , le 
troupeau croisse en grâce devant Dieu. C'est donc de 
tout notre cœur que nous vous exhortons à une sou- 
mission sincère , et à une docilité sans ré^*rve, de 
peur qu'on n'altère insensiblement la simplicité de 
l'obéissance , dont nous voulons moyennant la grâce 
de Dieu ; vous donner l'exemple jusqu'au dernier sou- 
pir de notre vie. A Dieu ne plaise qu'il soit jamais 
parlé, de nous , si ce n'est pour se souvenir qu'un pas- 
teur a cru devoir être plus docile que la dernière bre- 
bis de son troupeau et qu'il n'a mis aucune borne à 
-SQn obéissance ! Donné à Cambrai , le 9 avril 1699. » 

Quelques sufFragans de l'archevêque de Cambrai 
réunis en assemblée provinciale dans son palais 
pour adhérer au bref du pape , eurent le tort inexcu-r 
sable de maltraiter Fénélon. L'évêque de Saint-Omer, 
Valbelle, vouloir qu'il condamnât , outre l'explication 
des lïiaximeh des saints , tous ses écrits apologé- 
tiques. Fénélon lui répondit avec autant de douceur 
que de fermeté , comme à son confrère , et non comme 
à son juge , que les propositions de son livre n'ayant 
été condamnées que respectivement , et que le pape 
n'ayant rien prononcé contre ses autres ouvrages, 
quoiqu'ils fussent très répandus à Rome , il ne croyoit 
pas devoir aller plus loin que le saint-siége. Cependant 
il offrit de conclure le procès-verbal à la pluralité des 
suffrages , au nom de rassemblée , contre son propre 
sentiment ; et il le fit, 

Quelques mois après son adhésion au bref du pape 
qui venoit de le condamner , Fénélon voulut perpé- 
tuer dans sa métropole le souvenir de son entière 
soumission au décret du saint-siége. 11 fit présent à son 
église d'un très bel ostensoir en vermeil. L'ange gui 
en formoit la tige , sputenoit avec ses deux mains 
élevées j la gloire ouïe saint Sacrement étoit renfermé^ 



301 notes 

et fouloit aux pieds sur le socle plusieurs livres héré- 
tiques dont on lisoit aisément les titres* Parmi ces 
ouvrages de Luther , de Calvin . etc. Fénélon fit pla- 
cer un volume intitule, les Maximes des saints. 
J'ai tenu entre mes mains en 1789 , et j'ai examiné 
à loisir cet ostensoir dans la sacristie de l'église de 
Cambrai. Quand Fontenelle apprit qu'un si grand ar- 
chevêque a voit légué , de son vivant, au chapitre dé 
sa métropole , ce monument de sa rétractation , il dît 
qu'il n'étoit pas possible de porter plus loin la 
coquetterie de l'humilité. Mais si Fénélon excéda 
la mesure de la réparation , comme Fontenelle sem- 
ble le faire entendre ♦ il est glorieux du moins pour 
une si belle âme de n'avoir jamais rien exagéré du- 
rant sa vie • que l'humilité chrétienne et l'amour 
de Dieu. 
(p) Lorsque le duc de Bourgogne alla faire la cam- 

Sagne de Flandre en 1 708 , Louis XIV lui défendit 
e parler en particulier à Fénélon. L'archevêque de 
Cambrai vint à l'hôtellerie de la poste où ce prince 
devoit descendre , et fut présent à son dîner. Au 
moment où le duc de Bourgogne se leva de table , tous 
les* courtisans sortirent de l'appartement. Ce jeune 
prince qui étoit dans sa vingt-cinquième année , se 
voyant seul alors avec Fénélon , lui sauta au cou 9 
les yeux baignés de larmes , et lui dit d'une voix 
entrecoupée de sanglots 1 J'ai fait te plus pénible 
effort de ma vie. Adieu , mon bon ami ; je sais 
ce que je vou9 dois , vous savez ce que je vous 
suis» Ce sublime transport honoroit également Pins- 
tituteur et le disciple. Il est certain que ce prince étoit 
absolument subordonné dans ses campagnes aux gé- 



lettre suivante à madame de Maintenon. « Je de- 
mande , madame, mon retour au roi : je me flatté 
oue vous m'entendez à demi-mot. Je n'ose en dire 
davantage , pour ne point vous engager à une réponse 
que je vous supplie de ne me point taire , en car qu'elle 
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tous iacommode lé moins du monde» » Il resta cons- 
tamment et tendrement attaché à son précepteur* 
c Enfin $ mon cher archevêque , lui écrivoûvil de 
Versailles le as* décembre i*joi ? je trouve une occa- 
sion de rompre le silence mie j'ai gardé pendant qua* 
tre ans. J'ai souffert bien des maux depuis j mais un 
des plus grands a été celui de ne pouvoir vous témoi* 
gner ce que je sentois pour vous, et combien mon 
amitié augmentoit par vos malheurs , au lieu d'en être 
refroidie. Je pense avec grand plaisir au temps où je 
pourrai vous recevoir $ mais je crains que ce temps ne 
soit encore bien éloigné. Je suis révolte en moi-même 
contre tout ce qu'on a fait à votre égard ; mais il faut 
se soumettre à la volonté divine , et croire que tout 
cela est arrivé pour notre bien. » On peut voir dans 
le recueil des lettres de Fénélon celles qu'il écrivoit au 
duc de Bourgogne , et surtout le chef-d'œuvre d'élue 
quence qui commence par ces mots ; Enfant de 
saint Louis , imitez votre père, « Le public 
croit , p lui disoit Fénélon dans une de ses lettres 
en 1 708 , que j'ajoute ici aux extraits déjà consignés 
dans mes notes précédentes , d'après l'histoire de Fé» 
nélon , par M, l'ancien évêque d'Alais , « le publie 
croit que vous avez une dévotion sombre , scrupu* 
leuse , et qui n'est pas assez proportionnée à votre 
place \ que vous, ne savez pas assez prendre une auto- 
rité modérée , mais décisive , sans blesser la fidélité 
inviolable que vous devez aux intentions du roL Si 
vous voulez faire honneur à votre piété, vous ne sau« 
liez trop la rendre douce , simple , commode , so* 
ciale... Oserai-je vous dire ce que j'apprends que le 
public dit ? Si je suivois les règles ordinaires de la 
prudence , je ne le ferois pas , mais j'aime mieux 
m'exposer à vous paroître indiscret que de vous dissimu- 
ler ce qui sera peut-être utile dans un cœur tel que le 
vôtre* On vous estime sincèrement , on vous aimt 
avec tendresse j mais le public prétend savoir que 
vous ne décidez pas assez ; et que vous avez trop 
d'égards pour des conseils très inférieurs à vos pro^ 
près lujaièrei. Comme je ne sais point les faits , j'ignors 
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sur qui tombent ces discours , et je ne fais que rap- 
porter simplement ce que je ne puis démêler.... Je 
vous demande pardon , monseigneur , de cet excès de 
liberté qui Tient d'un excès de zèle. Je n'ai , Dieu 
merci , aucun intérêt dans ce monde ; je ne suis oc- 
cupé que du vôtre , qui est celui du roi et de l'état. 
Je sais a qui je parle , et je ne pub douter de la 

bonté de votre cœur Il est moins dangereux de 

prendre un mauvais parti , que de n'en prendre au- 
cun , ou que d'en prendre un trop tard. Pardonnez 
la liberté d'un ancien serviteur qui prie sans cesse 
pour vous... Je ne vous parle que de Dieu et de vous: 
il n'est pas question de moi. Dieu merci , j'ai le cœur 
en paix. Ma plus grande croix est de ne point vous 
voir ^ mais je vous porte sans cesse devant Dieu , dam 
une présence plus intime que celle des sens. Je don- 
nerois mille vies comme une goutte d'eau pour vws 
voir tel que Dieu vous veut. Amen , amen. » 

(q) Quelques jours après que le Télémaque eut 
paru , Louis XIV dit en présence de Fagon son pre- 
mier médecin , et de Félix son premier chirurgien : 
Je savois ,par le livre des Maximes des saints , 
que M. de Cambrai avoit un mauvais esprit) 
mais je ne sa vois pas qu'il eût un mauvais cœur. 
Je viens de rapprendre en lisant le Téléma- 
que. On ne peut pas pousser l'ingratitude plus 
loin. Il a entrepris de décrier éternellement 
mon règne. Fagon et Félix , dont la mémoire doit 
être à jamais chère et respectable aux gens de lettres, 
combattirent courageusement la prévention du roi. Us 
lui représentèrent que tous les ouvrages de morale 
deviendraient des satires , si la haine y cherchoit des 
allégories ; que Fénélon avoit peint de bons et de 
mauvais rois $ et qu'un grand prince tel que lui de- 
voit se reconnohre plus aisément dans les premiers 
que dans les derniers 5 qu'il n'y avoit pas un Français 
qui ne désirât de voir une ressemblance parfaite entre 
Télémaque et M. le duc de Bourgogne , etc. Louis ne 
répondit rien. La vérité désarma sa puissance 5 mais 
elle ne changea pas son oœur. N'oublions pas que le 

bel 
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bel exemple de Fagon et de Félix a été courageuse- 
inent imité , de nos jours , par M. d'Argenson eu fa- 
veur de Fontenelle. 

Madame de Maintenon , qui pendant trente ans 
régna , par ses complaisances , sur l'esprit de Louis 
XIV, eut toujours un fond de bienveillance pour Fé- 
néion ; mais elle n'osa jamais le défendre auprès du 
roi , qui a voit des préventions personnelles contré lui. 
Malgré la plénitude de confiance et de tendresse dont 
ce monarque honoroit le dévouement si pur et si 
éclairé de la vertueuse compagne de sa vie, il y-avoit 
àes circonstances et des préventions avec lesquelles 
madame de Maintenon n'osoit mesurer ni son crédit 
ni son courage. Quand on cherche dans le caractère 
de ce monarque , ou dans la vie de i'archevêque de 
Cambrai ; les véritables motifs de cette rigueur persé- 
vérante avec laquelle Fénélon fut traité par son sou- 
verain , pendant les dix-huit dernières années de sa 
vie , on les découvre peut-être dans la fameuse con- 
versation qu'ils eurent ensemble avant les disputes 
sur les Maximes des saints, Fénélon déplut au roi 
par l'éblouissante facilité de son élocutiou ; et par 
l'austère singularité de ses principes politiques. Le roi 
indiqua lui-même ce double mécontentement , lors- 
qu'il dit après la conférence , qu'il venoit de s'entre- 
tenir avec le plus bot esprit et le plus chiméri- 
que de son royaume. 

Il est certain que Fénélon étoit l'homme de la cour 
et du siècle de Louis XIV qui parloit le mieux : sa 
conversation étoit noble , facile , abondante , variée 
et pleine de traits. Or quoique le roi eût beaucoup 
d'esprit , quoiqu'il aimât et protégeât les lettres , il ne 
pou voit souffrir qu'on fit parade en sa présence d'une 
supériorité qui hunulioit son amour - propre. 11 eut 
pendant plusieurs années beaucoup d'éioignemeot 
pour madame de Maintenon elle-même, qui s'étoit 
flattée de lui plaire en le surprenant par ses saillies , 
jusqu'à ' ce que l'expérience lui eût enfin appris cetu 
manière plus fine de faire safeour , qui consiste à ca- 
cher une partie de son esprit , eu cherchant à faire 
Tome III. R 
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briller les personnes auxquelles on parle , au lieu de 
vouloir produire soi-même un grand effet. Le roi ne 
pardon n oit point celle prétention à la gouvernante do 
duc du Maine ; et quaudil parloit d'elle à madame de 
Montespan , il l'appeloit avec humeur votre bel es- 
prit. Racine , qui fut toujours regardé comme un 
courtisan très adroit , disoit à son fils que la bien- 
veillance dout il jouissoit à la cour étoit uniquement 
l'effet de sa constante habileté a laisser croire aux 
grandspersonnages avec lesquels il s'enlretenoit , qu'ils 
avoient beaucoup plus d'esprit que lui. Le cardinal de 
Polignac adopta probablement le même moyen de se 
concilier les suffrages dans sa jeunesse , au moins en 
présence de son maître, puisqu'après lui avoir accorde 
une audience particulière à son retour de Varsovie , 
Louis XIV dit qu'il venoit de converser pendant une 
heure avec un homme qui l'avoit toujours contredit, 
et qui lui avoit toujours plu. Fénélon avoit plus de can- 
deur , et par conséquent moins d'adresse. Il s'abao- 
donna sans contrainte a toute la fécondité de son ima- 
gination ; et Louis XIV.', qui voulant être toujours roi 
aimoit a imprimer beaucoup de respect par la majesté 
de son rang , comme de sa personne , ne goûta nul- 
lement cette confiante liberté d'esprit avec laquelle il 
profitoit de tous ses avantages. Le monarque aurait 
été plus flatté de cet air d'embarras qu'on éprouvoit 
ordinairement , et qu'on affectoit quelquefois devant 
lui. On sait qu'il accorda volontiers une pension à 
l'officier , qui après avoir balbutié pendant quelques 
instans au moment où il sollicitoit cette grâce , lui 
dit en élevant la voix : Sire , je prie votre Ma- 
jesté de croire que je ne tremble point ainsi à 
'la vue de ses ennemis. 

Dans la même conversation où l'archevêque de 
Cambrai n'avoit pas su contenir la richesse de son es- 
prit , Louis XIV voulut connoîlre les principes de 
gouvernement qu'il avoit enseignés à M. le duc de 
Bourgogne ; et Fénélon , toujours simple et vrai , lui 
exposa plusieurs maximes du Télémaque. Le roi , 
, piqué du contraste que ces maximes lui présentoieot 
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avec son administration , Regarda l'éducation de son 
petit-fils comme une censure de son règne , et ne 
douta point ensuite que Fénélon ne fût un visionnaire 
en religion comme en politique. Dès lors ce prince , 
auquel nous devons d'ailleurs tant d'éloges et de re- 
connoissance , eut le malheur de méconnoître et en- 
suite de persécuter Fénélon. C'est donc au ressenti- 
ment de sa vanité , et non pas aux instigations de 
Bossnet , qu'il faut imputer l'ardeur avec laquelle il 
poursuivit à Home la condamnation de l'archevêque 
ae Cambrai. 

Madame de Maintenon , qui connoissoit si bien les 
talens et les caractères propres a la cour, avoit, pour . 
ainsi dire , prévu les orages que devoit y redouter 
l'archevêque de Cambrai « L'abbé de Fénélon , écri- 
voit-elle dès le 28 décembre i683 , lettre i3i , est 
fort bien ici. Tout le monde ne lui rend pourtant pas 
justice - y on le craint, et il voudroit être aimé avec 
tout ce qu'il faut pour l'être. » s J'ai vu , mandoit- 
eilc à sa nièce le i5 avril 169 1 , j'ai vu encoure au- 
jourd'hui l'abbé de Fénélon : il a bien de l'esprit. 
On me dit qu'il a encore plus de piété : c'est* juste- 
ment ce qu'il me faut. *> Elle le prit pour l'un de ses 
directeurs après la mort de l'abbé Gobelin. Cette in- 
timité , qui pouvoit donner à Fénélon la plus grande 
influence , effraya ses ennemis , c'est à aire ses en- 
vieux qui l'estimoient déjà trop pour ne pas s'efforcer 
de le mettre à l'écart. Il y avoit contre lui plusieurs 
cabales à la cour. L'affaire du'quiétisme dérangea tou- 
tes ses relations avec madame de Maintenon $ elle 
avoit pour confesseur ordinaire , avant comme après 
les débats sur le quiétisme , le vertueux M. Godet- 
Desraarets , évêque de Chartres , qui se montra fort 
opposé a la doctrine mystique de l'archevêque de 
Cambrai. 

Je ne dis point que l'abbé de Fénélon ait jamais été # 
le confesseur en litre de madame de Maintenon. Mais 
elle lui avoit accordé une grande confiance pour sa * 
direction j et elle entretenoit avec lui non-seulement 
de vive voix , mais par écrit , des rapports spirituels 

R * 
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qui n'avoient point d'autre objet que d'éclairer et de 
régler sa conscience. Elle eut plusieurs autres de ces 
conseillers privés , ou casuistes intimes qu'elle consul- 
toit dans ses doutes sur les devoirs de sa position. Elle 
cite à ce su jet eu plaisantant, une maxime de Saint- 
Evremont , devenue , dit-elle , une espèce de 
proverbe parmi les gens de bien , savoir , que 
pour le service complet des consciences d'un 
certain ordre , il faut un débrouilleur % uncon- 
fesseur et un directeur. Elle raconte elle-même 
dans ses lettres qu'elle avoit voulu appeler le père 
Bourdaloue à son conseil intérieur de piété, a Mais , 
dit-elle , ce saint et savant prédicateur me déclara 
qu'il ne pourroit me voir que tous les six mois , à 
cause de ses sermons. Je compris que tout habile } 
tout vertueux, tout expérimenté, tout zélé qu'il étoit, 
je ne pouvois pas en tirer le secours dont j'avois be- 
soin 5 mais en me privant du père Bourdaloue , je 
redoublai d'estime pour lui $ car , ajoute-t-eile avec 
autant d'esprit que de naïveté , la direction de ma 
conscience n'étoit point du tout à dédaigner dans ce 
temps-lk » 

Madame de Maintenon soumit la véracité de Féné- 
lon à une épreuve très délicate , en exigeant de lui 
par écrit le tableau des défauts qu'il avoit pu aper- 
cevoir dans son intimité. Voici comment Fénélon 
exécuta cet ordre singulier , en lui parlant comme 
son directeur - } car il falloit uu pareil ministère pour 
autoriser un langage si apostolique dans une corres- 
pondance intime avec l'épouse de son roi. 

« Je ne puis , madame , vous parler sur vos dé" 
fauts qu'au basard. Vous n'avez jamais agi de suite 
avec moi -, et je compte pour peu ctf que les autres 
m'ont dit de vous. Mais n'importe , je vous dirai ce 
que je pense. Vous êtes bonite à l'égard de ceux pour 
qui vous avez du goût et de l'estime 5 mais vous êtes 
iroide dès que ce goût vous manque. Quand vous êtes 
sèche , votre sécheresse va assez loin : ce qui vous 
blesse , vous blesse vivement. Vous tenez par un sen- 
timent de mauvaise gloire au plaisir de soutenir votre 
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prospérité avec modération , et de paroître par votre 
cœur au-dessus de votre place. Vous êtes naturelle- 
ment disposée à la confiance pour des gens de bien 
dont vous n'avez pas assez éprouvé la prudence ; 
mais quand vous commencez à vous défier , votre 
cœur s'éloigne d'eux trop brusquement. Il y a cepen- 
dant un milieu entre l'excessive confiance qui se li- 
vre , et la défiance qui ne sait plus a quoi s'en tenir , 
lorsqu'elle sent que ce qu'elle croyoit tenir lui échappe. 
On dit , et selon toute apparence , avec vérité , que 
vous êtes sévère , qu'il n est pas permis d'avoir des 
défauts avec vous $ et qu'étant dure à vous-même, 
vous l'êtes aussi aux autres ; que quand vous com- 
mencez à trouver quelque foibîe dans les gens que 
vous aviez espéré de trouver parfaits , vous vous en 
dégoûtez très vite , et que vous poussez trop loin ce 
dégoût. On dit que vous vous mêlez trop peu des af- 
faires. Ceux qui vous parlent ainsi sont inspirés par 
l'inquiétude , par l'envie de se mêler du gouvernement , 
et par le dépit contre ceux qui distribuent les grâces , 
ou par l'espoir d'en obtenir par vous. Le zèle du salut 
du roi ne doit point vous faire aller au-delà des bornes 
que la providence semble vous avoir marquées. Ce 
n'est pas la fausseté que vous avez à craindre , tant 
que vous la craindrez. Les gens faux ne croient pas 
l'être $ les gens vrais pensent toujours n'être pas as- 
sez vrais.,.. 




suivies 

nent et auxquels 
de ne perdre aucune occasion pour l'obséder par des 
gens vertueux qui agissent de concert avec vous, 
pour lui faire accomplir dans leur vraie étendue ses 
devoirs dont il n'a aucune idée. Le grand point 
est de l'assiéger puisqu'il veut l'être , de le gouverner 
puisqu'il veut être gouverné. Son salut consiste à être 
assiégé par des gens droits et sans intérêt. Vous devez 
donc mettre toute votre application à lui donner des 
yu es de paix , et surtout de soulagement des peuples , 
de modération , d'équité , de défiance à l'égard des 
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conseils durs et violens , d'horreur pour les actes d'au- 
torité arbitraire , enfin d'amour pour l'Église , et de 
zèle à lui chercher de saints pasteurs. » 

Il falloit du courage , il falloit avoir un titre sacré , 
je le répète, pour parler ainsi à madame de Mainte- 
non d'elle-même , et bien plus encore pour oser lui 
écrire ce dernier paragraphe dans lequel Louis XIV 
n'est certainement point du tout flatté. 

Le bonheur public n'étoit point oublié dans les let- 
tres de confiance intime que Féuélou adressoit à la 
fondatrice de Saint-Cyr. On est , pour ainsi dire , en- 
core effrayé en les lisant , de la véracité avec laquelle 
il juge Louis XIV dans ses relations secrètes avec la 
compagne de sa vie. 

Voici une autre lettre écrite à madame de Mainte- 
non par le même prélat , et qui étoit pour elle un no- 
ble supplément d'un contrat de mariage, a Vous êtes,, 
madame , la sentinelle de Dieu au milieu d'Israël. 
Aimez le roi 5 soyez-lui soumise comme Sara l' étoit à 
Abraham. Respectez-le du fond du cœur : regardez-le 
comme votre Seigneur dans l'ordre de Dieu. U est 
vrai , madame , que votre état est une énigme ; mais 

fa 




qui 

aussi au public , qui le surprendroient étrangement , 
si. vous les lui disiez comme à moi. C'est le 
mystère de Dieu : il a voulu que vous fussiez élevée 
pour sanctifier ceux qui naissent dans l'élévation. Vous 
êtes à la place des reines j et vous n'avez pas plus 
de liberté et d'autorité qu'une petite bourgeoise. » 

(r) Fénélon termina sa carrière à Cambrai le 7 jan- 
vier 1715, huit mois avant la mort de Louis XIV. 
L'archevêque de Cambrai venoit de faire une visite 
pastorale 5 il se mit en route à l'entrée de la nuit. Tan* 
dis que son carrosse traversoit un pont , une vache qui 
paissoit dans un ravin , effraya ses chevaux : la voi- 
ture versa , et fut fracassée. Fénélon reçut une com- 
motion très violente , qui devint la cause de sa morj. 
Cette anecdote est très certaine 5 mais il ne l'est pas 
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moins que Louis XIV, vivement touché du zèle avec 
lequel l'archevêque de Cambrai avoit secondé ses mi- 
nistres à Utrecht , et des divers mémoires qu'il avoit 
composés pour l'instruction des ambassadeurs en 1 7 1 1 , 
manifestait , selon la ferme assertion du marquis de 
Fénélon son neveu , quelque velléité de le rappeler k 
là cour, lorsqu'il apprit sainort. // nous manque , dit 
le roi , au moment où nous aurions pu le conso- 
ler et lui rendre justice. 

On ne peut heureusement attribuer àBossuet aucun 
des moyens vils dont ou fit usage pour trouver des 
torts k Fénélon dans ses relations secrètes avec l'hé- 
ritier du trône. Le quiétisme étoit oublié 5 et l'évêque 
de Meaux qui d'ailleurs eut été incapable de se prêtée 
à ces honteuses manœuvres étoit mort depuis 1704 , 
quand de vils intrigans firent de leur infâme espion- 
nage dans le palais même cle l'archevêque de Cam- 
brai , une spéculation de fortune. Un jeune abbé, 
d'un nom connu , offrit au gouvernement de servie 
d'espion auprès de Fénélon , dont les liaisons et les 
correspondances avec les généraux de la coalition; 
a voient d'abord été suspectes à la cour ; il employa le 
crédit de M. le duc de Beauvilliers pour, obtenir des 
lettres de grand-vicaire de l'archevêque de Cambrai $ 
et dans la vue de faire sa cour aux ministres , il eut 
la bassesse de calomnier Fénélon pendant quatre an- 
nées consécutives. Accablé de remords , et profondé- 
ment frappé des vertus de ce grand homme , il entr* 
un matin dans son cabinet, et en se jetant à genoux : 
Monseigneur , s'écria-t-ii les yeux baignés de lar- 
mes , vous m* ayez regardé jusqu'à présent 
comme un homme d'honneur : je suis le dernier 
des scélérats. Je ne suis venu auprès de vous 
que pour être votre délateur ; et n'ayant rien 
ape çude répréhensible ni dans votre conduite , 
ni dans vos discours , je vous ai calomnié de 
toutes les manières pour ne point parottre inu- 
tile aux misérables qui m'ont envoyé ici. Je 
dois cette réparation à toutes vos vertus 5 ne 
croyez pas que je vous demande ma grâce j je 

M 



3j2 ÎTOTES^POUR i/ÉLOGE DE FENELOIT. 

vais m % ensevelir à la Trappe , et expier jusqu'à 
ma mort le mal que j'ai voulu jaire. Il tint pa- 
role , et alla mourir à la Trappe. Un tel hommage 
honore plus Fénéion que tous les succès qu'il auroit 
pu obtenir à la cour de Louis XIV. 

La postérité a vengé hautement l'archevêque de 
Cambrai des injustices de ses contemporains : son nom 
devient de jour en jour plus cher et plus grand dans 
toute l'Europe. L'Académie française a proposé son 
éloge pour sujet du prix d'éloquence en 1771- Le 
gouvernement vient de le choisir pour l'un des quatre 
grands hommes auxquels il fait ériger annuellement 
des statues au Louvre. M. le comte d'Angivillers , 
qui réunit à un zèle très vif pour la gloire des talens, 
un goût très éclairé pour les beaux-arts , a mérité la 
réconnoissance de tous les Français , en procurant 
ce nouvel honneur à la mémoire de Fénéion. 
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MESSIEURS , 



La perte récente qni me rouvre les portes de 
l'Académie avoit élé précédée par la disparition pres- 
que entière de mes premiers collègues, lous les gen- 
res de mort que je n'ose nommer , se sont re'un» 
pour causer parmi tous ce vide immense. Ils sont 
descendus dans la tombe sans savoir si cette compa- 
gnie leur suryivroit à eux-mêmes , et s'ils y recueil- 
leroient jamais les regrets de leurs successeurs. M<us 
a peine a-t-elle recouvré son existence . que vous 
avez recherché avec une pieuse solhcUude les tftres 
de gloire de tous ses anciens membres , dont lçs om- 
bres erroient autour de ce sanctuaire. Vous avei 
voulu les y faire revivre en quelque sorte avec vous, 
pnur recevoir le tribut d'élogw <me vos re|lemens 
avoient assuré à leur mémoire. L'ejpquence et \ *su- 
" . R 5 
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lié ont déjà rendu ces derniers honneurs k la renom* 
mée de Marmontel , de Séguier , du maréchal de 
Beauveau de l'abbé Barthélémy 5 et le même hommage 
ya bientôt consacrer le nom chéri de Malesherbes. 

Malesherbes ! toi que ta vie et ta mort recomman- 
dent également à l'éloquence 1 6 toi , qu'il m'eût été 
si doux de célébrer au milieu de cette assemblée ou 
tu n'as que des amis , si les intérêts de ta gloire n'a- 
yoient été confiés d'avance à un aulie panégyriste (1), 
qui saura bien mieux la proclamer ! Le jour où l'A- 
cadémie va offrir à ta mémoire ce tribut solennel 



d'admiration et de regret sera d'autant plus remarqua- 
jble , qu'elle donnera pour la première lois à la nation 




Quel sujet fut jamais 
plus abondant en mouyemens pathétiques , plus fé- 
cond en pensées profondes , plus riche en immortels 
souvenirs , et promit plus de larmes et de sanglots à 
son orateur ! Sur quelle tête enfin plus chère et plus 
vénérable la France pourroit-elle placer aujourd'hui 
ce dépôt sacré de respect , d amour , de douleur , et 
de tous les hommages pieux dus à tant de victimes que 
lui ont coûté en grandeurs , en talens et en vertus 
nos fatales discordes 1 

En effet , c'est bien dans cette enceinte qu'il nous 
convient , Messieurs , de payer ainsi la dette de la 
j^trie , et de perpétuer par une si touchante institu- 
tion le souvenir des grands, écrivains dont nous oc- 
cupons ici les places 5 institution de jouissance pour 
tous les aflàis , pour tous les admirateurs de ces hom- 
mes célèbres , dont les mânes évoquées devant le 
même tribunal qui couronna leurs talens , viennent , 
en entrant dans la postérité , entendre d'avance au 
milieu de vous ses oracles , et faire aux lettres leurs 
derniers adieux $ institution de triomphe pour l'Àca- 
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(1) M. le comte d* Ségur* 
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demie qui s'enorgueillit d'autant plus dans ses solen- 
nités funèbres , de la renommée de tous ses enfans 
d'adoption , que souvent par un noble échange la 
gloire inspire ici le génie, tandis que le génie y pré- 
conise la gloire ; institution de justice envers ces au- 
teurs illustres qu'on peut louer sans crainte , en pré- 
sence de l'envie aisément soulagée du poids d'un éloge 
a la vue d'un tombeau ; institution enfin si honora- 
ble pour les gens de lettres qui se récompensent ainsi 
tour à tour , et en famille , de ht manière la plus digne 
d'eux , par les suffrages d'un goût éclairé , et par les 
tributs d'une fraternité littéraire ! 

Un exemple si respectable , auquel j'ai tant ap- 
plaudi du fond de ma retraite , m impose une dette 
sacrée que je veux acquitter , au moment même où je 
jouis du bonheur de me retrouver au milieu de vous. 



• 




académicien qui mourut au commencement de 1789, 
sans avoir de successeur , fut M. l'abbé de Rauon- 
villiers. C'est donc de cet homme digne .de votre es- 
time et de vos regrets , que je dois et que je viens vous 
entretenir. Heureux si la justice tardive que je vais 
lui rendre m'obtenoit l'honneur si désirable pour un 
panégyriste , d'enrichir vos fastes d'une nouvelle ré- 
putation , et de rétablir sur àes titres durables. 

dedans cette capitale , au commencement de 1709, 
Claude-François Lysarde de Radonvilliers entra dan% 
sa sixième année au collège de Louis-le-Grand , où 
les jésuites contptoient alors plusieurs princes du sang 
parmi leurs élèves. Ses études y furent aussitôt mar- 
quées par ces premiers sucées qui, en donnant au ta- 
lent naissant le sentiment de sa force , lui présagent 
les jouissances de la gloire , dès qu'ils lui en inspirent 
le besoin. Le célèbre père Porée , plus recommanda- 
ble encore par ses leçons que par ses productions lit- 
téraires 7 , et qui surveilloit de loin avec une sollici- 
tude paternelle les disciples sur les progrès^ desquels 
il fonjloU l'espoir de perpétuer la renommée de um 
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école , fut tellement frappé de l'esprit et de l'ardeur 
du jeune Radonviltiers , qu'il voulut être , à l'insu 
de ses parens , depuis sa huitième année , Le directeur 
officieux de ses travaux. L'extrême facilité de cet en- 
fant lui laissoit d'assez longs loisirs , pour que l'ha- 
bile instituteur l'initiât dès lors aux règles de la poé- 
sie latine , genre que son élève cultiva toujours avec 
beaucoup de succès. Le père Porée regardoit cette 
méthode comme la plus propre à réveiller la sagacité, 
et à développer les ressources de l'esprit y en l'obli- 
geant de penser à chaque mot , pour allier au mètre 
et au rythme delà versification la justesse , l'élégance , 
la précision , le mouvement , la couleur et l'harmonie 
du style. 

L'abbé de Radonvilliers f qui ne prononçoit jamais 
le nom de mon père Porée , disoit-il encore dans 
sa vieillesse , qu'avec le plus doux accent de la pété 
filiale , conservoit un souvenir spécialement recon- 
noissant des premiers services dont il fut redevable 
à son instituteur. Entraîné à vaincre les difficultés 
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ar ce penchant qui , dans l'enfance , est l'instinct et 
a conscience du talent , il montra de bonne heure T 
pour la versification française , un goût d'autant plus 
vif , que les éiémens de cet art , qu'il avoit dévorés 
en fraude , étoient un larcin fait à la surveillance de 
son maître. Mais le père Porée , qu'une longue ex- 
périence avoit éclairé sur un indice si équivoque , et 
sur le danger de se livrer à ce genre avant le terme 
'des humanités , lui défendit inexorablement tout essai 
poétique dans notre langue , jusqu'à ce qu'il fût exercé 
à bien écrire en prose ; il lui répétait sans cesse que 
la composition des vers français ne doit jamais en- 
trer dans un plan d'éducation solide , -parce qu'ils 
sotit trop faciles ou trop difficiles à faire \i), trop 



(i) Voltaire disait un jour au père Porée , qu'il a ai* 

moitpas les vers français , parce qu'il ne savait pas en 

'faire. Cela peut être , lui répondit son ancien professeur , 

%\ je n'en ai pas le talent , je n'en montre pas la prétention. 
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susceptibles de tenter et d'abuser de la médiocrité oui 
confond aisément ayec la poésie le misérable métier 
de coudre des rimes en alignant des syllabes , et sur- 
tout parce que le plus grand danger de cet exercice 
précoce et mécanique est de dégoûter l'esprit de toute 
occupation sérieuse et utile. 

On voyott le front de l'abbé de Radonvilliers s'é- 
panouir d'une douce reconnoissance lorsqu'il racon- 
tent y dans un âge avancé , qu'après avoir été ainsi 
éconduit du Parnasse français par l'impitoyable père 
Poréc , il crut l'amener à une sorte de composition , 
ayec son ardeur a lutter contre des difficultés d'un 
autre genre , en lui demandant , dès sa dixième année , 
un maître particulier de mathématiques ; mais il ne 
put jamais l'obtenir. 

Quand je rends devant vous , Messieurs , un si 
juste hommage à l'utilité de ces leçons particulières des 
jésuites , je ne dois pas dissimuler qu'on a cru y voir 
pour le moins autant d'intérêt que de zèle. On a pré- 
tendu qu'ils ne cultiyoient ainsi de préférence les su- 
jets qui annonçoient les dispositions les plus heureu- 
ses y que dans la vue , au reste très louable , .de les 
attirer ensuite dans leur compagnie. Le jeune Radon- 
yilliers fut un nouvel exemple du succès de ce pro- 
sélytisme : il passa de la classe du père Porée au no- 
viciat de ses instituteurs. Mais à peine en eut-il ter- 
miné le cours , qu'il se vit appelé par son talent à 
professer dans les premiers collèges de cette société, 
a Rouen , à Rennes , à Orléans , à Bourges , enfin 
à Paris. Son premier essai de poésie française justifia 
la doctrine et les méfiances de son maître . et lui 
révéla que , selon l'oracle de Boileau , son astre en 
naissant ne Pavoit pas formé poète : ce fut une 
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Mais vous conviendrez , que si la langue française oie me 
doit pas de beaux vers , je lui eti formé du moins d'as- 
sez bons poètes , tels que vous M. de Voltaire , M. le 
Franc de Pompigoan , et M. Gresset. Je doute qu'il en 
sorte de pareils de votre école. 
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idylle sur la convalescence da monarque , écrite avec 
une élégante simplicité , mais dépourvue de chaleur 
et de couleur poétique» Il prit bientôt un autre es- 
sor plus heureux, et ce fut le dernier en ce genre; 
il composa , pour la distribution des prix au collège 
de Louis-le-Grand , une comédie intitulée : Les tar 
lens inutiles, représentée avec succès en i^4° (*)• 
J'ai su y Messieurs , que le but moral de cette 
pièce de théâtre , si heureusement adaptée à une 
maison d'éducalion , étoit de montrer que les dé- 
fauts de caractère ne sont pas rachetés dans le 
monde par des talens même supérieurs , avec les- 
quels on peut très bienVobtentr jamais, ni bonheur , 
ni avancement , ni considération. L'abbé de Radon- 
villiers se féiicitoit quelquefois avec nous de s'être 
exercé dans sa jeunesse a une composition dramati- 
que ; genre de travail qui oblige plus qu'aucun au- 
tre à beaucoup réfléchir , à combiner et à conduire 
de front une multitude d'idées , pour former et sui- 
vre qn plan , imaginer des caractères qu'une intrî- 



(1)' Je n'ai pu découvrir cette comédie dans aucune 
bibliothèque de Paris. Poici la seule notice que /en aie 
trouvée dans le lyiercure de France , de Vannée 1740 * 
page i2to. «* Les pensionnaires du collège de Louis-le- 
Grand y ont représenté le premier du nuis de juin , 
la tragédie cPlsaac , par le père B'rumoy ; et elle a été 
suivie d'une comédie en un acte par le père de Radon- 
villiers. C'est une critique des moeurs et des défauts 
de la jeunesse , intitulée : le* Taleafl inutiles. Deux 
cousins t l'un agréable , mais frivole , Vautre estima- 
ble et solide , en font le contraste et l intrigue* Le 
comique léger y est développé avec tous ses agrémens , 
et la finesse n'y prend rien sur la naïveté. Tous les 
petits talens y sont réduits à leur juste valeur. M. de 
Fomtanieu soutenoit le ton frivole avec grâce. M. de 
Leuville faisait aimer la sagesse. Messieurs Destou* 
ches f de Breteuil , d'Ombreval 9 Turgot , a" Angennes % 
de Sarron , n'ont pas moins contribué au succès de 
cet utile kadfnagê. Enfin les juges les plus difficiles 
conviennent que plus d'un auteur s'est illustré à moin- 
dres frais* • 
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gue développe et fasse ressortir par des contrastes , 
pour produire ensuite chaque personnage au moment 
précis où la situation l'appelle et où le spectateur 
l'attend , pour lier et filer les scènes , donner au 
dialogue , avec la vérité et la variété qu'il exige , 
une couleur toujours propre et toujours pure $ et 
surtout , ce qui est bien plus difficile et profitable , 
pour accoutumer un jeune écrivain qui veut étudier 
le secret de nos foiblesses et de nos travers , à bien 
observer la société qu'il ne peut peindre fidèlement 
sans anticiper avec fruit sur les leçons de l'expérience. 
L'abbé de Radonvilliers éprouva bientôt les heu- 
reux effets |de cette seconde éducation , Messieurs , 
après avoir subi avec autant de succès que de cons- 
tance toutes les plus honorables épreuves de l'en- 
seignement public. Le cours d'études qu'il ayoit ainsi 
approfondi dans cette carrière le rendit éminemment 

Sropre à tous les emplois qui exigeoient du talent , 
es connoissances et une* grande habitude du travail. 
Marmonlel qui s'y connoissoit , et qui avoit droit 
d'être difficile en ce genre , ne le voyoit jamais 
dans l'intimité , sans être étonné de sa vaste et pro- 
fonde littérature. 11 m'a dit plus d'une fois , après 
s'être entretenu de suite et tête à tête avec lui , qu'on 

I>erdroit beaucoup d'esprit à la mort de l'abbé* de 
ladonvilliers , qu'il regrettoit que tout ce que nous 
lui en découvrions ne fut pas écrit $ et il le citoit 
de préférence avec M. de Foncemagne , parmi ceux 
de nos collègues qui étoient les moins connus du 
public , et les plus utiles au travail journalier de 
notre académie. Rien ne lui étoit étranger dans leé 
langues anciennes et dans l'étude des belles- let- 
tres. S£ lectures , qui se gravoient aisément dans 
sa mémoire , l'avoient familiarisé avec tous les chefiv 
d'oeuvre de l'antiquité et de nos siècles modernes. 
Vous verrez , Messieurs , dans la suite de ce dis- 
cours , combien cette érudition l'avoit rendu gavant 
avec esprit ; et avec quelle perspicacité il découvrait 
sans cesse dans les ouvrages du siècle d'Auguste des 
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beautés nouvelles qu'il rapprochent merveilleusement 
des plus heureuses imitations de nos grands écrivains. 

Je ne saurois , Messieurs , oublier jamais 1* iné- 
puisable intérêt dont l'abbé de Radonvilliers ani- 
moit ainsi nos entretiens , toutes les fois que nous ,1e 
-ramenions à cette rajeunissante époque de ses grandes 
études. Itavoit vécu long-temps avec. La Rue , Jour 
venci, Brumoy , Bougeant, Baudory , trouer , Neu- 
ville , Berthier , et tous les jésuites célèbres du der- 
nier siècle. Ces liaisons lui fournissoient les souve- 
nirs les plus chers , les anecdotes les plus piquantes, 
et les résultats les plus instructifs de sa longue car- 
rière. Sa conversation devenoit naturellement l'his- 
toire vivante de notre littérature durant tout le dit- 
huitième siècle , époque où elle n'a que trop mal- 
heureusement besoin d'un historien capable de la 
juger. Des larmes d'attendrissement couioient quel- 
quefois de ses yeux , quand il se rappeloit toutes les 
relations intimes de sa jeunesse. Certes , Messieurs , 
je puis le dire d'après lui-même y il ne regardent 
pas comme le temps le plus heureux de sa vie la 
période de sa fortune , de son crédit , et bien moins 
encore de son exil à la cour , mais les cinq années 
qu'il passa dans sa famille , nous disoit-il : c'é- 
tait ainsi qu'il désignoit le collège de Louis-le-Grand , 
où il revint étudier la philosophie et la théologie , 
après avoir professé lui-nvjuie dans toutes les autres 
classes. Cette colonie perpétuelle de cinquante pro- 
fesseurs qui retouruoieat sur les bancs dans la même 
maison , à leur viugt-cinquièmc année , pour s'y dé- 
vouer à l'étude scolastique de la religion , après avoir 
terminé leurs cours d'enseignement public , formoit 
un centre de réunion auquel se rallioit chaque jour 
l'élite de nos écrivains et des personnages tes plus 
distingués de tous les états : espèce de tribunal tou- 
jours en permanence , que Piron appeloit la cham- 
bre ardente des réputations 9 et toujours redouté 
des gens de lettres comme le principal foyc* die. l'o- 
pinion publique dans cette capitale. 

Avant son retour à Par» , l'abbé de Radonvillie* 
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ivoû jeté , sans le savoir , les fondemens de sa for- 
Lune quand il professent la rhéotorique à Bourges* 
Par une singularité glorieuse de sa destinée , il prépara 
son élévation en s'attachent intimement dans cette 
rille , non pas au crédit qu'il ne recherchoit point , 
mais à la disgrâce , beaucoup moins dédaigneuse , et 
que l'amitié seule peut dédommager du pouvoir. M* de 
Maurepas y étoit alors exilé. L'abbé dé Hadonvilr 
liers le vit, gagna son estime , et bientôt lui dut tout 
son avancements Mais ce ne fut pas assez pour lui 
dans la suite de s'être montré pendant trente ans à 
la cour le plus fidèle ami du Mécène par lequel il y 
avoit été placé : il voulut l'y rappeler lui-même. 
Encouragé par la confiance que dévoient naturelle- 
ment lui inspirer une épreuve noblement soutenue 
de vingt-cinq années d'aversités , l'intérêt qui s'atta- 
che toujours aux victimes d'une faveur odieuse , une 
longue expérience de la vie et des affaires, si pro- 
pre à rassurer contre tout soupçon de légèreté , une 
vieillesse opulente et sans descendans , à laquelle il 
sembloit ne pouvoir plus rester désormais d'autre 
ambition que le désir de laisser dans la mémoire des 
peuples des souvenirs chers et honorables : encou- 
rage , dis-je , par tous «ces motifs , l'abbé de Radon- 
vifliers crut pouvoir s'acquitter sans risque envers son 
bienfaiteur , qui lui fut redevable de sa rentrée et de 
sa prédomination dans le ministère. Surprenant et 
utile exemple des caprices du sort qui , par un tel 
échange de services entre deux fortunes si différen- 
tes , voulut , pour donner aux courtisans une grande 
leçon de morale fondée sur leur intérêt , imposer 
ainsi au protecteur premier ministre la plus forte 
obligation de la reconnoissance ! 

Ce fut par les conseils de M. de Meurepas que 
l'abbé de Radonvilliers s'abstint de se lier par les 
derniers vœux à la compagnie des jésuites. Mais il 
les aima , les cultiva toujours après les avoir quittés 
sous les auspices d'un pareil guide , pour s'attacher au 
vertueux cardinal de la Rochefoucault , archevêque 
de Bourges, dont il devint successivement l'écrivain, 
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le grandr-vicaire de confiance f le secrétaire intime 
de son ambassade à Rome , ainsi que durant son 
ministère de la feuille des bénéfices ; et enfin le 
conseil permanent dans là présidence des assem- 



ebargé sembloit toujours celle à laquelle il étoit le 
plus propre , et qui le plaçoit le mieux dans son véri- 
table talent. 

Une mort inopinée vint bientôt lui enlever le car- 
dinal de la Rochefoucaull , auquel il croyoit avoir 
consacré sa vie entière. En le perdant , il dut re- 
garder sa carrière comme terminée j et ce fut alors 
au contraire , Messieurs , qu'elle s'ouvrit devant lui 
d'une manière encore plus brillante. Peu de temps 
auparavant , ce cardinal , l'homme de France le plus 
considéré à cette époque , avoit désigné l'un de vos 

Î>lus respectables collègues 7 l'évêque de Limoges 
loetlosquet , pour présider à l'éducation des princes. 
Mais ce prélat qui s est toujours montré, comme Mas* 
sillon l'a si bien dit de Bossuet ; un évêqueà la cour , 
justement persuadé que l'enseignement public est la 
carrière qui fournit aux gouvernemens un plus grand 
nombre d'hommes éprouvés et cepables , ne consen- 
tit a se charger d'un pareil fardeau qu'à condition 
de pouvoir s'associer 1 abbé de Radonvilliers , son 
successeur dans le grand-vicariat de Bourges. On ne 

deux ce 
ttion unî- 
! imposa silence a la modestie de l'abbé de 
Radonvilliers. Dès lors il se fit une loi de composer 
chaque jour , durant ce cours d'éducation des enfuis 
de France , une instruction graduée sur l'âge , les 
dispositions , les besoins et la destinée de ses élèves. 
Ce projet , si bien conçu pour éclairer leur raison nais- 
sante , fut encore mieux exécuté. Les leçons les plus 
lumineuses et les plus sages se cachèrent sons le 
voile d'un badinage agréable , d'un dialogue drama- 
tique y d'une allégorie ingénieuse ; et elles prirent 
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successivement pour l'enfance , sous la plume du 
sous-précepteur , les formes variées et piquantes d'une 
gazette critique , d'une fable , d'un conte , d'un pro- 
blème historique ou moral. 

Un travail si précieui a été malheureusement 
perdu avec presque tous les manuscrits de l'abbé de 
Iladonvilliers , au moment de sa mort. Aucun ou- 
vrage dérobé à la gloire de son auteur , par accident 
ou par négligence , ne me semble plus digne de vos 
regrets , Messieurs , depuis la fatale méprise qui 
sauva probablement Tacite d'un rivai redoutable , 
en livrant aux flammes l'Histoire de Louis XI, com- 
posée par notre immortel Montesquieu. Je n'ai pu 
recueillir de cette vaste composition de l'abbé de Ba- 
il on villiers qu'environ quinze des premiers chapitres 
qui vont enrichir la collection de ses œuvres , desti- 
nées à servir de pièces justificatives à son éloge. 

Je viens de lire ces pages isolées d'un journal , ou 
plutôt d'un traité pratique sur l'éducation des prin- 
ces ; et je les ai lues , Messieurs , avec une admi- 
ration mêlée de douleur, comme si j' a vois tenu dans 
mes mains de précieux débris d'une belle statue anti- 
que. Ce ne sont en effet que des esquisses ou des 
fragmens sans liaison et sans suite d'une instruction 
élémentaire depuis la sixième jusqu'à la huitième an- 
née. Mais à juger de l' intérêt toujours croissant au- 
quel un ouvrage si volumineux a dû s'élever jusqu'à 
la fin des études , par le développement progressif 
des leçons renfermées dans ce court intervalle du 
premier âge , la perte d'une création si neuve et si 
utile n'est pas moins déplorable pour l'état que pour 
les lettres. Je ne crains même pas d'avancer , Mes- 
sieurs , à la gloire de l'abbé de Radonvii.liers , que, 
si l'on rapproche ces pièces détachées , des écrits du 
même genre qui se trouvent dans le recueil des œu- 
vres dé l'archevêque de Cambrai , on y reconnoitra 
l'accent , la couleur , la grâce , la belle âme de Fé- 
nélon y et un air très ressemblant de famille avec les 
opuscules de l'auteur du Telémaque. Ces essais indi*- 
queront du moins un grand plan , et fourniront un 
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beau modèle à l'écrivain capable de nous rendre une 
pareille production qui, si elle étoit achevée , comme 
l'auteur l'eût fait lui-même , deyiendroit le manuel 
nécessaire de tous les instituteurs àes souverains. 

Vous connoitrez aussi , Messieurs , avec Les res- 
tes d'un travail si regrettable , quelques traductions 
que l'abbé de Radonvilliers avoit consacrées à l'ins- 
truction des princes pour les initier dans l'étude des 
langues anciennes et modernes : j'en ai retrouvé , 
outre les mélanges tirés d'Addison , les trois premiers 
livres de l'Enéide ; ainsi que toutes les Jries des 
grands Capitaines , et vous verrez avec quel natu- 
rel et quel goût il a fait lutter notre langue contre la 
perfection continue de Virgile , et l'élégante simpli- 
cité de Cornélius Nepos, y 

Je n'entrerai dans aucun autre détail sur cette épo- 
que de sa vie. J'observerai seulement que le sous- 
précepteur de la cour étoit uniquement chargé de 
l'instruction littéraire et morale. Or cette partie con- 
fiée à l'abbé de Radonvilliers , n'a jamais pu laisser 
d'antres regrets à former , que d'avoir peut-être été 
trop approfondie dans un rang où sans doute cette 
étude est indispensable , mais pour lequel en effet il 
existe une autre gloire. Au reste , Messieurs , ce ne sera 
pas devant vous , et au milieu des amis des lettres , 




éducation des princes a toujours été un droit reconnu 
à votre adoption , Messieurs , et l'un de vos plus 
beaux titres à la reconnoissance publique* Les sta- 
tues de Bossuet et de Fénélon ; qui occupent les 
premières places dans ce temple des lettres , attes- 
tent également et leur gloire et la vôtre dans cette 
carrière qu'ils ont si noblement illustrée par le dis- 
cours sur l'bistoire universelle , et par le Télémaque , 
deux des plus beaux chefs - d'oeuvre dont puissent 
jamais s'enorgueillir notre langue et notre litté- 
rature. En effet , à la suite de l'historien d'Henri 
IV , je veux dire l'archevêque de Paris ; Péréfixe , 
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qui fat l'instituteur de Louis XIV , tous les précep- 
teurs et tous les sous-précepteurs de ce rang , Huet , 
Fléchier , l'abbé Fleury , furent hoaorés ae votre 
choix y et léguèrent en quelque sorte a leurs succes- 
seurs la place qu'ils avoient due parmi vous à leurs 
doctes et admirables écrits plus encore qu'à leurs 
fonctions. La cour désira donc pour l'abbé de Ra- 
donyilliers la même décoration littéraire. Le tœu de 
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ennemis personnels, qui selon l'usage , se rallioient 
au crédit pour humilier le talent. Cependant la mo- 
destie de l'abbé de Radonvillicrs , fort étonné du 
zèle de tant de -partisans qu'il ne connoissoit pas , et 
absolument étranger à celte manœuvre dont il étoit 
le but apparent , sans en être le véritable objet , re'- 
sistoit depuis plus de deux ans à toutes les instances 
4e l'autorité , sans en soupçonner le vrai mobile. Il 
disott avec candeur que les honneurs académiques 
n'étant l'apanage d'aucun emploi , dévoient être uni- 
quement la récompense ou la conquête du mérite. 
Mais un ordre supérieur , c'est à dire , selon la dé- 
finition de Sully , une intrigue travaillée de main 
de courtisan , l'obligea malgré lui de se présenter 
devant vous pour recueillir et transmettre a ses suc- 
cesseurs un si noble héritage. • 

A l'apparition d'un concurrent appuyé sur un tel 
crédit , Marmontel eut la sagesse de s'assurer après 
lui la première place vacante , en faisant hommage 
à son compétiteur du vœu de tous ses amis. Flatté 
de cette unanimité de voix , dont il lui étoit vérita- 
blement redevable , l'abbé de lladonvilliers , qui 
n'aimoit ni le bruit , ni les luttes , ni les victoires , 
en fut aussi touché que s'il lui avoit dû son élection 
elle-même. Cette déférence eut à ses yeux tout le 
mérite d'un sacrifice , dont il lui conserva la plus 
fidèle reconnoissance , en ne cessant de se montrer 
l'un de ses meilleurs amis durant tout le cours dç 
sa vie. 
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Devenu votre collègue , l'abbé de Radonviiliers ne 
se vit point parmi vous dans une région étrangère. 
Outre ses quinze condisciples de la classe du père 
Porée , auxquels il s'y trouva réuni , il jouit penaant 
long-temps dans cette académie 9 de la société de 
quatre ex-jésuites ses anciens confrères auxquels il a 
survécu r d'Olivet , Gresset , de la Ville et Mulot. 
En remplaçant Marivaux , il sut louer avec intérêt , 
mais avec une mesure sans laquelle il n'y a point 
d'éloge , cet écrivain qui avec beaucoup a* esprit et 
même un art souvent heureux d'observer et a'ana- 
lyser le cœur humain , n en avoil pas moins mar- 
qué ses ouvrages , par un style naturellement ma- 
niéré , des tristes caractères de la décadence du goût. 
La sagesse de son jugement se fit remarquer en même 
temps , par la franchise éclairée et courageuse avec 
laquelle on le vit s'élever dans le panégyrique de son 
prédécesseur , contre la bizarrerie de quelques écri- 
vains anglais , qui en mettant Marivaux à côté de 
La Bruyère , exagéroient l'une de vos réputations 
secondaires pour en abaisser une autre du premier 



rang. 



L'abbé de Radonviiliers concentré dans l'emploi 
qu*il occupoit à la cour , ne put vous manifester d'a- 
bord. Messieurs , dans vos séances particulières , 
toutes les richesses de son esprit et toute la délica- 
tesse de son goût , par ce commerce habituel qui loi 
concilia dans la suite parmi vous autant de confiance 
que d'estime. Mais le sort servit heureusement bien- 
tôt votre gloire , celle de plusieurs de vos collèges 
et la sienne propre , en lui déférant la parole dans 
trois des circonstances les plus mémorables qui aient 
appelé de nos jours un grand intérêt sur vos assem- 
blées publiques. 

Ce fut lui qui "reçut M. de Malesherbes. L'Aca- 
démie française parut acquitter alors la dette de la 
nation envers ce magistrat dont l'installation eut 
un éclat extraordinaire , et qui vint prendre place 
dans ce sanctuaire de la littérature , comme les an- 
ciens triomphateurs montoient au Gapitole. Malgré 
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la difficulté d'atteindre dans un éloge public au ni- 
veau d'une si grande réputation , sans l'exagérer et 
sans l'affaiblir , l'abbé de Radonvilliers sut s'élever 
et se soutenu* à la hauteur des acclamations que la 
seule présence de M. de Malesherbes fit retentir dans 
cette assemblée. U me suffira de vous rappeler , 
Messieurs , quelques lignes de son discours , et vous 
apprécierez vous-mêmes l'esprit , la mesure , la déli- 
catesse avec laquelle il parvint a former le portrait 
le plus ressemblant et l'éloge le plus flatteur , sans 
avoir à rougir de la moindre flatterie. Ce n'est même 
pas l'orateur , c'est , l'auditeur qui va dispenser ici la 
louange. L'abbé de RadonyiUiers ne semble pas louer 
le récipiendaire : il s'entretient familièrement avec 
lui , et aussitôt il paroît converser avec la gloire. 
Une tournure pleine de grâce et de vérité lui four- 
nit une suite de questions si naturellement adroites - 
et si ingénieusement simples , qu'elles n'ont pas 
même besoin de réponses pour enlever l'assentiment 
de l'admiration universelle , et surtout pour expli- 
quer , si je puis parler ainsi , avec l'abandon d'une 
bonhommie apparente , qui est le .triomphe de l'art, 
cette réunion singulière de considération civile et de 
renommée littéraire qui distinguoient éminemment 
M. de Malesherbes , mais qu'il étoit impo3sible de 
mieux saisir comme de mieux caractériser. 

« Par <raels moyens , lui dit-il , peut-on arriver 
à un degré de considération si honorable et si flat- 
teur 2 Est-ce en déployant un caractère ferme , sou- 
tenu , toujours le même dans les diverses fortunes ? 
Est-ce en voilant sous des manières unies , sous des 
mœurs simples , l'étendue des connoissances , et l'é- 
lévation des sentimens î Est - ce enfin en gagnant 
tous les suffrages par des discours publics , dont le 
style noble et nerveux répond à la dignité de l'ora-f 
teur et à l'importance des matières ? Chacun de cet 
moyens séparés attire l'estime j mais quand ils sont 
réunis , ils donnent la célébrité. » 

Dans son éloge historique de M. de Malesherbes f 
feu M. Gaillard notre estimable collègue vous rap. 
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pela , Messieurs , que ce ministre « avoit rempli 
avec distinction son cours d'humanité au? jésuites , 
où il eut pour préfet le père , depuis abbé de Ra- 
donyilliers , oui en recevant à l' Académie française 
en 1775 son illustre élève alors parvenu au comble 
. de la gloire , auroit pu tirer un grand parti de 
' cette ciixonstance , et n'en dit pas' un seul mot , 
je ne sais , dit-il , par quel motif. » 

Certes il est surprenant , Messieurs , que Gaillard 
n'ait pas explique ce motif si facile à aeviner. Un 
instant de réflexion eût suffi pour lui en révéler le se- 
cret. Ce n'étoit pas un oubli , c'étoit un sacrifice. 
La modestie , 
pre que réclamei 
de Radonviiliers 
vertueux auroit dû lui interpréter un pareil silence ; 
elle auroit dû surtout fournir au talent du panégy- 
riste l'heureuse occasion de relever qu'en craignant 
avec pudeur de se mettre en scène et de s'associer 

Î>ar un tel souvenir à le renommée de son disciple , 
e discret instituteur avoit tiré de cette circonstance, 
Î>our la gloire de la vertu , ce grand parti que Gail- 
ard semble uniquement regretter^ comme une jouis- 
sance d'amour-propre et un moyen facile de ravir toui 
les suffrages. 

Bientôt après avoir si bien interprété et analyse 
l'opinion publique envers M. de Malesherbes , l'abbe' 
de Radonviiliers se vit rappelé par la même prési- 
dence à une nouvelle occasion d'obtenir devant vous 
un succès encore plus éclatant , et surtout beaucoup 
plus difficile , car cette seconde action oratoire va 
devenir une épreuve où l'amitié et la malveillance 
l'attendent avec une égale inquiétude devant le tom- 
beau de Voltaire. En effet Voltaire s'étoit déclaré 
hautement '.'ennemi des jésuites , ses instituteurs , 
après avoir toujours parlé d'eux avec estime et re- 
connoissance , jusqu'à sa tardive élection académi- 
que ; et le créait seul de leur compagnie avoit fait 
agréer ce choix à la cour. Un hasard singulier qu'on 
n'a pas remarqué destina l'auteur de Mérope , quand 

il 
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gyriste d'office se trouvèrent également dévoulues a 
un autre ex-jésuite , l'abbé de Radonvillicrs , qui fut 
chargé par le sort de répondre à sou éloquent et ver- 
tueux successeur M. Ducis. 

Les principes religieux de l'abbé de RadonviUiers 
rendoient très embarrassante et même très périlleuse 
une position ou il ne vouloit manquer à aucun de ses 
devoirs , et où il ne falloit blesser néanmoins aucune 
convenance. Gomment se retira-t-il , Messieurs , 
d'un pas si glissant ? De la seule manière dont il 
faut se tirer de toute espèce de danger , c'est à dire 
par son esprit et par son courage ; et il saura faire 
d'une épreuve si délicate Tune des époques les plus 
honorables/ de sa vie. Une assemblée nombreuse qui 
révéroit son attachement profond a la religion > sa 
sincérité > sa bonne foi , sa douceur , sa modération , 
ne lui auroit cependant pas pardonné de méconnoî- 
tre les talens supérieurs au chef de notre littérature ; 
au milieu même de ses obsèques littéraires. Mais il 
se bâta de leur rendre l'hommage le plus juste et le 
plus éclatant , sans lui sacrifier pourtant la gloire 
d'aucun de nos poètes du premier ordre , dont il si- 
gnala au contraire et proclama la prééminence , en 
présence même de sa statue. On crut entendre alors 
une seconde fois au milieu de l'Académie française 
le cardinal de Polignac exalter avec enthousiasme 
et à plusieurs reprises le beau génie poétique de Lu- 
crèce (i) , pour triompher plus sûrement de sa doc- 



(i ) Voici les éloges que donne le cardinal de Poli» 
gnmc • dans son poème de Z'Aoti- Lucrèce , au poète dont 
il combat l'athéisme. Je joins à ces citations la tra- 
duction de Bougainville* 

Et celebrem auo se jacta mala turba Poëtam 
Qbruerc est animus , M tuas que ad ver a v oc are» 

Lib. t , n* 20. 

Tome ÏIL S 
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trine. L'abbé de Radonvilliers sot inspirer tant de 
bienveillance , eu vous déclarant qu'il ooéissoit avec 
regret à vos usages , pour remplir une fonction qu'il 



«c Je me propote de confondre le poète célèbre , que les 
partisans d'une liberté chimérique se glorifient d avoir 
pour maître. Je veux rappeler les muses à la défense de 
la vérité* 

Won mihi quas vestro quondam facundia vati , 
JYec tam dulce melos , nec par est gratia contas» 

Lib. i , n° 5o. 

« Moins éloquent que votre poète , je n'ai ni sa force 
ni ses charmes r mes chants n'ont' point l'harmonie des 

siens, 

Ille voluptatem et vénères , c/taritumque choreas 
Carminé concélébrât , nos veri dogma severum. 
Triste sortant put s ce nostra testudine cliordœ, 
Olli sàfjpeditat dives natura leporis 
Quidquid habet , latos submittens prodiga flores • 
Jllius ad plectrum suspirant molliùs auras , 
Qratior et cœlo radius descendit ab alto. 
Si terrain aspicias , nemorum tibi porrigit umbram ; 
Garrula per clivos elabitur unda virentes ; 
Lacté a fertilibus dccurrunt flumina campis , 
Suave canunt pictce volucres , per que tiumida prata 
JYil nisi fecundosque grèges , armentaque monstrat 
Jaceta boum , saltant pecudes pccudumque magistri , 
ÂRneadum genitrix felicibus imperat arvis , 
deriasque plagas recréât pelagusque profondum. 

Lib. i , n° 55,6o, 65. 

n 11 a célébré dans ses vers la volupté , les amours et 
les grâces. Je consacre les miens à V austère vérité. Les 
cordes de ma lyre ne rendent qu'un son grave et sérieux. 
Les fleurs naissent sous les pas de Lucrèce, La nature 
lui prodigua tous ses trésors, A sa voix les aquilons de» 
viennent des zéphirs , le soleil brille d'une lumière pure 
dans un ciel sans nuages. Si vous jetez vos regards sur 
la terre t il vous offre des forêts qui la couvrent de leur 
ombre , des ruisseaux qui serpentent en murmurant , de 
fastes plaines où l'abondance coule avec les fleuves qui 
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n'avoit ni choisie ni désirée , qu'après cette précau- 
tion oratoire personne ne fut plus offense! du courage 
respectable qu'on lui vit de'ploytr ; sans que Pascen- 



les arrosent ; les oiseaux charment à la fois les oreilles 
et les yeux \ de nombreux troupeaux bondissent dans 
de fertiles prairies , et le son de la musette anime les 
danses des bergers. L'univers est V empire de Vénus ; 
Vénus rend la terre féconde , elle peuple les régions de 
l'air et les abîmes de l'Océan» 

Pieridum si forte lepos austera canentes 
Déficit i eloquio victi re vincimus ipsa, 

Lib. i , n° 65. 

Que la poésie refuse d? embellir en mes mains un tel su- 
jet* Si mon style est inférieur à celui de Lucrèce , ma 
cause triomphera du moins de la sienne, 

]Ye vitio vertas qtiod eot tibi forte timorés 
Reddiderit , quos abstulerat facundia vatis 
Romani t potumque in dulci ne c tare virus. 

Lib. xi. 

Rendez justice à mes vues , Quintius. Ce n'est pas pour 
troubler votre repos que j'ai rappelé dans votre âme de 
salutaires frayeurs qu'un poëte trop éloquent avoient su 
vous ravir par ses charmes , en mêlant son venin } avec 
adresse , au plus doux nectar. 

Ne votis blandita tuis doctrina Lucreti 
Fascine t ingenuamrmagico ceu carminé mentent. 

Lib, il. 

Je n'eus jamais pour objet que d'empêcher qu'une doc- 
trine qui flatte les passions ne s'emparât de votre esprit 
en séduisant votre cœur» 

Hœc et plura canens avide bihat ore diserto \ 
Pegaseos latices et nomen grande poetœ. 
JVon sapientis amet. Lauro insignire poetam. 
Quis dubitet ! pritnus viridantes ipse coronas ] 
Important capiti , et méritas pro carminé laudes 
Ante alios dicam, 

Lib. v , n° 5o. 
S2 
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dant d'une si imposante renommée fit fléchir hb 
instant sa c un science. Un silence profond ; com- 
mande' par la justice et par la mesure de l'orateur i 



,m » Il 



Lucrèce m'enchante lorsqu'il traite de pareils sujets. Sa 
main sait y répandre toutes les beautés d'une éloquente 
poésie « favori d* Apollon , H a droit aux lauriers qui 
c naissent sur le Parnasse. Je serai le premier à ceindrt 
son front S une couronne immortelle. Mais <jue satis- 
fait du nom glorieux de poète , il n'aspire jamais à ce- 
lui de sage, * 

Tel est le jugement du cardinal -de Polignac sur U 
talent poétique de Lucrèce» Voici le sentiment de Plu- 
cite sur le fond de sa doctrine. 

w Que penserons- nous du poème de Lucrèce dont on a 
fait tant aV éloges \ fose aire que ce n'est ni un boa 
poème , ni surtout un bon traité de philosophie. Qu'il 
ait bien parlé sa langue , je n'en disconviens pas ' sa 
latinité est exquise. Qu'il ait peint lieurcusement quelques 
uns des plus beaux objets de la nature f j'avouerai sans 
peine la ressemblance de ses descriptions. Voilà son 
mérite ♦ et il est grand. Mais le mérite du style est 
bien différent de celui de l'ouvrage ; et un livre bien 
écrit n est pas toujours un bon livre. Si vous observez 
qu'elle fin Lucrèce se propose , quels principes il croit 
propres, à y conduire , et comment il amène les diverses 
parties de son poème à ce but , vous ne trouverez plus 
en lui ni un génie juste , ni un bon raisonneur. Peut' 
on montrer en effet moins de justesse dans le projet et 
dans V exécution , que de trouver la nature admirable- 
ment belle , et d'en retrancher le seul être capable aVy 
établir des liaisons , de la constance et de la beauté l 
Quelle philosophie de vouloir faire honneur de cette 
beauté , et ie la persévérance , tant des rapports que des 
utilités à des causes qui ne connaissent rien , et ne 
peuvent rien 1 Peut- on donner Vidée de physique à ce 
concours fortuit de parcelles qui , sans intelligence et 
sans guide , s'envont régulièrement à leur place dans 
le labyrinthe d'un corps organisé , pour se conformer 
à un modèle , pour construire ici à point nommé un 
coeur t et là précisément un cerveau » et pour n'en for' 
mer qu'un seul au lieu d'en faire plusieurs 7 // ne faut 
plus , pour comble d'absurdité , qu'accorder le nom de 
sage à un homme assez téméraire pour entreprendre ùVô- 
jter du milieu de la société l'espérance et la crainte de 



DE M» l'àBBÊ* DE RADONVILLIERS* %V3 

régnoit autour de lui > quand accablant à la fors 
Voltaire de son admiration et de sa douloureuse cen- 
sure , il osa le blâmer hautement au milieu de cette 
académie , je répète ses propres termes* ; de n* avoir 
pas dédaigné , comme les grands auteurs du 
siècle de Louis XIV , et abandonné à des 
écrivains sans génie , cette triste célébrité qui 
s*acquiert malheureusement par l'audace et par 
ta licence ; quand il regretta devant vous que Vol- 
taire , qui n'en avoit pas besoin , eût paru ne pas 
croire indignes de lui des ressources si déplo~ 
râbles; enfin , quand pour relever encore la répu- 
tation de Voltaire lui-même , si essentiellement in- 
téressée a ne pas laisser plus long-temps ses ouvrages 
exclus de l'éducation de la jeunesse , par la pré- 
voyance paternelle 9 il énonça publiquement l'es- 
poir et le vœu de voir bientôt une main amie 
retrancher des écrits imprimés sous son nom , 
tout ce qui blesse la religion , les mœurs 
et les lois , effacer la tache qui terniroit sa 
gloire , et au lieu d'une collection trop vo- 
lumineuse f nous don/ter un recueil de ses 
œuvres choisies ,. dont la sagesse pût faire 
usage sans inquiétude et sans danger. H faut 
le dire , Messieurs , et lé consacrer dans vos fastes , 
en l'honneur de la justice et de la dignité qui signa- 
lèrent cette séance publique : quelle que fut la divi- 
sion àes esprits , on ne manifesta , en l'écoutant 
juger ainsi Voltaire , qu'un seul sentiment , celui de 
la plus haute estime pour M. l'abbé de Radonvil- 
liers , et Ton baissa les yeux avec respect devant la 
raison et la vertu qui déploroient tristement les écarts 
du génie. 

Malgré le triomphe et le sentiment intime de son 

*— — — ■*■«—— »^*»l ■ Il M ' Il I II É I III I i %l l ^ Il i ■ . 

V avenir qui y maintiennent V ordre , et de travailler de 
tout son pouvoir à. ruiner avec l'ordre social tous les 
fondement de la vertu qui seule établit cet ordre ejfica- 
*€tnent t » p biche , Mécanique des langues , livre n, 
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imagination poétique , ce même Voltaire a voit paru 
désespérer , en parlant pour la première fois dans 
cette Académie , que notre langue tant appauvrie par 
la disette de sou vocabulaire , par sa dédaigneuse 
noblesse , et qui ne se montre quelquefois si riche que 
par la munificence du génie de ses écrivains , pût 
jamais lutter assez heureusement avec la richesse des 
anciens idiomes , pour s'honorer un jour d'une tra- 
duction en vers des Georgiques. Un grand talent avoit 
répondu à ce défi , du fond d'un collège , par un 
chef-d'œuvre d'autant plus étonnant , que l'auteur 
de la Henriade l' avoit ainsi loué magnifiquement 
d'avance , en le supposant impossible. Ce beau titre 
d'adoption ouvrit à M. Delille les portes de l'Acadé- 
mie. Vous eûtes pour organe , le jour de son triom- 
phe , ce même orateur qui avoit élé si dignement vo- 
tre interprète dans les deux occasions éclatantes -que 
je viens de vous retracer 5 et vous le vîtes se livrer 
alors avec amour à tout l'épanchement d'une admira- 
tion sans réserve et sans bornes. 

_ t Je ne prétends rien ajouter ici à la gloire de no- 
tre plus grand poète vivant : il n'en a pas besoin, 
et la voix publique m'en dispense. C'est unique- 
ment sur le mérite de l'abbé de Radonvilliers que je 
veux appeler vos regards \ et c'est pour son ombre 
seule qui m'environne, que je réclame en ce moment 
les succès qui ont signalé son esprit et son goût. Ju- 
gez donc vous-mêmes , Messieurs , si l'auteur cé- 
lèbre d'une traduction tellement originale , selon, la 
belle expression du grand Frédéric , a jamais été 
mieux apprécié que dans cette réponse qui lui fut 
adressée , il y a plus de trente ans , par l'abbé de 
Radonvilliers , en votre nom et en votre présence. 

«Votre poèmç, dit-il , vient d'enrichir notre lit- 
térature nationale. Jusques-là Virgile ne se trouvoit 
point dans un cabinet de livres français. Les traduc- 
tions en vers qui en ont été faites autrefois sont ou- 
bliées , et les traductions en prose ne sont pas Vir- 
gile. Une marche lente -et timide peut-elle atteindre 
un vol rapide et hardi ? La prose conserve le fonjj, 
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d'un ouvrage. Mais qu'est-ce que le fond d'un ouvrage 
d'esprit , ainsi dépouillé de ses plus beaux ornemens? 
Si je lis les Géorgiques comme une instruction sur 
l'agriculture , elles me paroissent au-dessous des 
traités de cet <trt les plus superficiels. Mais qu'un 
homme de génie leur rende la parure poétique ; 
qu'une précision élégante rajeunisse une maxime 
usée , relève une observation commune , embellisse 
un précepte aride ; qu'une description touchante re- 



mue à propos le cœur ; qu'une ligure hardie trans- 
porte l'âme y qu'une harmonie variée et enchante- 
resse flatte l'oreille : alors je reconnois Virgile. Ce 
n'est plus une ébauche légère , une froide image telle 
que la prose peut la tracer avec ses crayons unifor- 
mes : c'est un portrait ressemblant avec l'air , l'at- 
titude , les couleurs ^ la vie de l'original , un por- 
trait , en un mot , tel qu'on le voit dans vos Geor- 
giques. Traduire ainsi de beaux vers 9 en beaux vers , 
c'est écrire de génie. » 

Ne reconnoissez-vous pas , Messieurs , le juge- 
ment anticipé de l'Europe et de l'avenir dans un 
^ suffrage ainsi motivé , où il suffit à l'orateur de re- 
tracer les difficultés et la perfection du genre pour 
louer éminemment le poëte ? Peut-on lire un éloge 
si délicat , sans y admirer cet art si difficile d'écrire 
avec facilité , d'animer et d'orner sa diction par l'es- 
sor le plus heureux , sans aucune apparence d'effort ; 
cette élégance continue sans négligence comme sans 




ipli- 

cité $ cette inspiration prolongée qui , en liant et en 
propageant avec attrait le tissu des idées , semble 




qui déguisant le travail pai 
vous présente une expression hardie , sans la moin- 
dre prétention ambitieuse , comme le besoin soudain 
et heureux d'une émotion vive et nouvelle ', ces 
agréables surprises enfin ménagées par un choix 
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d'épithètes toujours officieuses , jamais parasites , que 
la pensée commande , que le mot appelle , et qui 
lui répondent en l'entourant aussitôt pour le fortifier 
ou pour l'embellir ? 

Je me suis plu, Messieurs , à fixer d'abord vos 
regards sur ces beautés de langage , dont l'abbé de 
Radonvilliers tous fera jouir encore plus d'une fois > 
je l'espère , dans la suite de ce discours. Mais je dé- 
couvre ensuite dans ce jugement des Géorgiques un 
autre mérite bien autrement important à relever; 
c'est cet accent de sincérité qui prouve tout puisqu'il 
persuade ; c'est cet accord de la précision , de la 
mesure , de la vérité , de la grâce , qui subjugue 
votre assentiment en fuyant l'exagération , craint le 
vide de l'emphase > le vague des lieux communs , le 
discrédit de l'hyperbole , et rappelle dans un éloge 
même l'oracle si lumineux de Despréaux , rien n*esi 
beau que le vrai $ c'est cette connoissance pro- 
fonde de l'art et ce sentiment exquis des beautés de 
la poésie , qui donnent au panégyriste toute l'auto- 
rité d'un juge ; c'est cette diguité d'estime qui en 
raisonnant ainsi la louange , sait la rendre respecta- 
ble à celui même qui la reçoit , par cette sagacité 
imposante qui vient flatter et caresser le talent dans 
le point le plus vif de sa sensibilité , en surprenant 
ou en devinant tous ses secrets , en lui rappelant les 
difficultés qu'il a vaincues , en lui racontant l'histoire 
solitaire de ses hésitations , de ses pauses laborieu- 
ses , de ses illuminations soudaines , comme parle 
Bossuet ou le génie lui-même , pour développer ainsi ; 
par le tact le plus délicat, toute la perfection du travail 
dont un pareil goût semble partager alors les con- 
quêtes, et les jouissances $ c'est enfin ce tribut de jus- 
tice et de gloire , dont les hommages ralliés aussitôt 
aux transports de l'admiration universelle , vont re- 
tentir jusqu'au fond d'une conscience poétique qui se 
vend en secret le témoignage encore plus doux qu'elle 
en est digne. 

Eh quoi ! Messieurs , l'abbé de Radonvilliers bor- 
neca-t-il désormais un. talent si distingué à des dis-* 
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cours de circonstance ? N'aspirera-t-il qu'a ces succès 
d'occasion , que lui offrent de loin en loin vos séan- 
ces publiques ? et pour acquitter sa dette envers l' A- 
eademie , ne pensera-t-il pas à rassembler dans ua 
travail de son choix et d'une plus haute importance , 
les observations variées qu'ont dû nécessairement lui 
fournir en abondance , ta justesse de son esprit ♦ la 
finesse de son goût, et cette expérience du vrai et 
du beau que donnent toujours de vastes et savantes 
études ? Oui , Messieurs , l'abbé de Radonvilliers 
ne veut point paroître uniquement redevable de son 
rang littéraire aux fonctions qui le fixent à la cour. 
H n'a publie encore , au moins sous son nom , aucun 
écrit qui puisse vous donner une juste idée de son 
talent. Mais il sait qu'il est responsable à ses col- 
lègues de sa considération académique , et que si la 
modestie est une vertu dans l'isolement , la recon- 
noissance et le zèle pour la gloire solidaire d'un corps 
dont on est membre , deviennent un devoir. Sa déli- 
catesse le remplira , Messieurs , en vous consacrant 
tous ses intervalles (te loisir ; et il va faire la part de 
son humble défiance de lui-même , en choisissant lé 
sujet le plus aride et le moins propre en apparence à 
vous faire connoltre son mérite : il compose une 
méthode d'étudier les langues.. 

Vous verrez , Messieurs , dàns"un moment et ce 
ne sera pas sans quelque surprise , j'ose m'en flatter , 
les beautés accessoires dont l'abbé de Radonvilliers 
«ut enrichir une matière si abstraite et si ingrate. 
Mais avant de vous exposer ses principes sur la gram- 
maire , je vous invite , pour 1 intérêt de sa renom- 
mée y à les rapprocher dans votre esprit , de nos ou- 
vrages les plus estimés en ce genre : je veux dire de 
la Mécanique des langues , par le savant prési- 
dent de Brosses , du livre qui porte le même titre , 
par le laborieux Fluche , des içte'es neuves de l'abbé 
Girard j des observations lumineuses de Dumarsais , 
des utiles recherches de Beauzée $ et certes c'est déjà ^ 
Messieurs, assigner à l'abbé de Radonvilliers Icl- 
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rang le plus distingué parmi les grammairiens , que 
de lui opposer ici de pareils rivaux. 

Dès long-temps , la justesse de son excellent esprit 
reléguoit parmi les systèmes d'idéologie toutes ces 
parodies de la science , toutes ces théories univer- 
selles de grammaire qui persuadent à l'ignorance 
qu'elle a fait de grands progrès dans cette étude, 
quand elle a retenu je ne sais quel vocabulaire tech- 
nique , dont elle se contente, et qu'heureusement 
elle ne se flatte pas de comprendre. Il se propose 
donc de décrediter ce charlatanisme , de faciliter et 
de simplifier la connoissance des langues anciennes, 
en se les rendant familières par l'usage , comme on 
apprend sa langue maternelle. Il fait consister cet 
usage en une lecture réitérée avec un maître qui sert 
d'interprète à l'idiome inconnu , sans le secours des 
grammaires qui rebutent les commençons , et qui , 
manifestement postérieures à la fixation de tous les 
dialectes , ainsi qu'inutiles pour expliquer le sens des 
mots , ne sont donc pas la première et la véritable 
clef des langues. Ces langues , il veut qu'on se les 
approprie sans l'intervention d'aucun raisonnement t 
sans l'application d'aucune règle , sans le dévelop- 
pement d'aucun principe , sans thèmes , sans ver- 
sions écrites , sans dictionnaire , sans rudiment , par 
le seul exercice de la traduction verbale - 9 et il indi- 
que Tacite , auquel il a depuis sagement substitué 
Cornélius Nepos , comme le premier auteur dans 
lequel il faut étudier la langue latine. Telle est sa 
marche , qui est aujourd'hui généralement suivie dans 
toute l'Europe par les maîtres et par les étudians de 
nos langues modernes. Sa confiance fondée sur ses 
propres succès qu'on ne sauroit lui contester , lui per- 
suade que cette méthode n'est point un système , mais 
une simple et fidèle imitation de la nature : comme 
si cet art d'imiter la nature étoit et pouvoit être ja- 
mais autre chose qu'un système plus ou moins bien 
conçu , pour diriger l'esprit vers le but qu'il veut 
atteindre. 

En vous développant ainsi , Messieurs , cette 
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îe'thode grammaticale de l'abbé de Radonyiiiiers , 
i dois observer eu l'honneur de son jugement qu'il 
•ropose lui-même d'en restreindre l'usage aux cdu- 
ations particulières. Elle est inadmissible en effet , 
[ans l'instruction publique , qui doit avoir pour base 
Les connoissances beaucoup plus approfondies , qu'on 
îe sauroit obtenir , comme le judicieux Rollin l'a si 
>ien prouvé , sans le secours des exercices adoptés 
lans nos écoles. L'expérience , qui est aussi une au- 
orilë de quelque poids sans doute , y démontre tous 
es jours que l'esprit ne retient solidement que ce 
ju'il apprend avec réflexion et difficulté. L'étude de 
a grammaire, par les grands principes , appelle aus- 
sitôt l'attention et le raisonnement sur chaque mot , 
et devient ainsi , à notre insu , le premier comme 
Le plus instructif cours de logique dont l'enfance 
puisse être susceptible , en analysant tous les éiémens 
du langage , avant de pouvoir combiner les autres 
opérations intellectuelles qu'exige le discours. 

Je me souviens , Messieurs , qu'en lisant pour la 
première fois cet ouvrage , j'éprouvai d'abord T im- 
pression à laquelle je reconnois toujours les bons li- 
vres : je me proposois à chaque chapitre de le re- 
lire } et c'est de cette seconde lecture que je veux 
vous offrir aujourd'hui quelques résultats. Les pen- 
sées d'un écrivain sont l'histoire de son esprit , et , 
pour ainsi dire , les événemens les plus intéressans 
de sa vie. Je ne saurois donc mieux louer l'auteur 
de ce traité de grammaire , qu'en le faisant parier 
ici lui-même par l'extrait de divers passages que je 
vais soumettre à votre jugement : espèce de citations 
que les murs de ce sanctuaire seraient bien étonnés 
d'entendre pour la première fois , si elles ne vous 
rappeloient avec surprise àes leçons et des exemples 
de goût. 

Des leçons et àes exemples de goût ! et je parle 
d'une méthode d'étudier les langues ! Oui , Mes- 
sieurs , le talent sait tout enrichir. L'abbé de Ra- 
donvilliers va donc vous montrer une singulière sa- 
gacité d'esprit , et même de l'imagination dans l'ex- 
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pression , en vous dévoilant dans $e$ essais de gram- 
maire les beautés les plus caebées de l'art d'écrire. 
Veut-il indiquer les circonstances où , pour armée 
au but , le trait exige que l'idée principale dominante 
dans la pensée de l'écrivain > occupe aussi le point 
le plus éminent de la période , et s'y fasse re- 
marquer à plusieurs reprises ? Voici comment il ex- 
plique- cette combinaison savante de l'ordre des idées 
avec l'arrangement et la répétition des mots* 

« Virgile , dit-il , fournit un exemple lumineux 
des occasions où l'effet du discours demande qu'une 
idée soit présentée la première , pour frapper pfau 
fortement l'attention du lecteur. Les Tcoyens décou- 
vrent l'Italie. Inquiets sur le sort qui les attend dans 
ce pays , ils entourent Ancbise qui lui-mâme , sui- 
vant la superstition du temps , est attentif an pre- 
mier objet qui se présentera .devant lui pour en tirer 
lin présage. On voix des cbevaux , et Ancbise 
s'écrie : 

Bellum 6 terra hospita portât ! ■ 
Bello armarUur equi , bellum hœc armenta mitiantur. 

Ce n'est point par hasard que dans ces trois pensées 
l'idée de la guerre est toujours offerte la première ; 
et toute traduction qui ne la conservera pas dans 
cette même. place perdra une beauté , parce qu'elle 
ne peindra pas la nature.aussi fidèlement que la fait 
Virgile. On diroit qu'il y a dans le discourt un on 
deux mots principaux ebargés ainsi de caractériser et 
de faire ressortir chaque pensée. Tout le reste est 
une foule subalterne qui fait cortège , et qui remplit 
les places vides. Il suffit pour ce peuple de mots 
qu'ils poussent le discours en avant , sans réveiller 
aucune idée contraire aux circonstances. Le terme 
principal a des devoirs plus importons, et des fondions 
plus brillantes. » 

Voilà , Messwjbs , comment l'abbé de Bados- 
villiers lisoit Virgile , pour saisir cet heureux rap- 
port de prééminence entre* le sentiment de l'écrivain 
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et le mode de le transmettre. Voici maintenant com- 
ment il sa voit démêler dans Cicéron tout le charme 
d*un terme heureusement trouvé , et enseigner tout 
le pouvoir à? un mot mis à sa place. 

« Un bon auteur n'écrit point , dit-il , jusqu'à ce 
qu'il ait trouvé l'expression la plus propre a mettre sa 

Sensée dans son vrai jour. J'ouvre Cicéron au hasard, 
e lis ces mots de la quatrième Catil inaire : Quare 9 
patres conscripti , consulite vobis , prospiciie 
patriœ. Ge discours et simple , et l'expression est 
admirablement juste. Consulere signifié veillera un 
intérêt présent : prospicere veiller d'avance à un 
intérêt à venir. Les hommes passent , et la patrie est 
éternelle. Consulere est donc l'expression la plus 
convenable aux hommes qui écoutent l'orateur , con- 
sulite vobis : prospicere , celle qui convient le 
mieux à la prévoyance des intérêts de la patrie , 
prospicite patriœ. » 

S* 

gués. On n'analysa jamais avec plus de justesse et 
de pénétration la théorie des métaphores : jamais on 
n'en développa plus finement les motifs $ jamais on 
n'en justifia plus, habilement l'emploi. L'abbé de Ra- 
donviltiers est peut-être ie premier qui ait su don* 
ner tant d'esprit à la raison , et réunir avec un goût 
si pur la simplicité de l'expression à la finesse des 
idées , en découvrant, dans cette licence du langage 
figuré une convention tacite entre l'imagination de 
l'écrivain qui exagère sa pensée pour la faire mieux 
comprendre, et l'intelligence du lecteur auquel cette 
même exagération apprend à deviner le vrai sens 
d'une figure qui. ne le trompe que pour mieux lui pein- 
dre la vérité. Mais ce n'est pas moi , Messieurs , 
c'est l'abbé de Radonvilliers qu'il faut entendre > 
quand il excuse et motive l'acception de ces expres- 
sions figurées , appliquées à un objet dont elles ne 
sont pas le signe naturel ; et qui deviennent pourtant. 
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l'unique signe propre à dévoiler les émotions du cœur 
aussi clairement que les pensées de l'esprit. 

« Je vous dis , conlinue-t-il , César vole aux 
combats, Celte façon de parler n'exprime pas une 
autre façon de penser que celle-ci : César marche 
aux combats avec promptitude. Mon intentioa 
n'est pas de tous faire croire que César ne touche 
point la terre , et qu'il fende l'air comme un oiseau. 
Mais je sais que ce discours exagéré vous fera mieux 
comprendre combien je suis frappé de la célérité avec 
laquelle César va combattre. Une figure de mots est 
donc un mensonge d'une espèce bien singulière : il 
ne vous trompe pas sur ce que je pense d'un objet, 
et il vous communique toutes les impressions que les 
objets font sur moi. Ce sont autant d'erreurs de con- 
vention y mais ce langage figuré de celui qui parle, 
vous avertit avec plus de force des seutiniens dont 
il est ému. Un écrivain heureux dans le choix des 
figures est donc un enchanteur qui me propose sans 
cesse des énigmes faciles et ingénieuses , pour me 
procurer le plaisir de les deviner, » 

Ce traité de grammaire , qu'on prendroit , comme 
on l'a déjà vu dans plusieurs pages , pour un cours 
de littérature rédigé par un habile maître de l'art 
oratoire , et dans lequel on remarque ce rare carac- 
tère du talent qui consiste à se montrer supérieur au 
sujet qu'on traite , eu le fécondant et eu l'enrichis- 
sant de tous les trésors de son imagination et de toutes 
les conquêtes de ses élu tics $ ce même livre élémen- 
taire prouve combien le goût de l'abbé de Iladonvil- 
liers avoit d'esprit et de finesse , mais sans vaine sub- 
tilité , quand il indique la diiférencc des figures d'u- 
sage qui appartiennent h la langue , et des figures 
d'invention qui appartiennent à l'écrivain. C'est par 
une analyse profonde des'élémens du style , qu'il 
sait apprécier dans l'art d'écrire les créations du gé- 
nie , qui trop fier et trop grand pour se mésallier 
avec un indigent néologisme , étend le domaine lé- 
gitime d'une langue par des alliances nouvelles et 
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heureuses , ou par un emploi original et magique 
des mots. 

' a Enflammé de colère y dit-il, est une figure qui 
appartient aujourd'hui à la langue française. Depuis 
que cette façon de parler est devenue commune , et 
comme une espèce de monnaie usée ou effacée par la 
circulation , elle a beaucoup perdu de sa force. Le* 
figures nouvelles que les orateurs , et surtout les poè- 
tes , inventent tous les jours , sont plus énergiques. 
Corneille fait dire à Othon : 

Je les voyois toits trois empressés x sous un maître 
Qui cliargé d'un long âge a peu de temps à Vétre , 
Et- tous trois à Venvi s* empresser ardemment , 
A qui dévorerai ce règne d'un moment, 

a Qui ne voit , dans le mot dévoreroit , l'indi- 
gnation contre les trois favoris ainsi représentés comme 
trois loups attachés sur leur proie ? Cette figure est 
une création du génie de Corneille. Avant lui , on 
n'avoit pas dit en français dévorer un règne , et 
l'on ne seroit qu'un plagiaire en le répétant après lui. 
Chargé d'âge est de la langue ; dévorer un règne 
est du poète. » 

C'est là , Messieurs , inspirer de la hardiesse et 
non pas conseiller une folle audace au talent , quand 
il s'élance par-delà les confins de l'usage , pour aller 
se placer à ses risques et périls entre une élocution 
sublime et le langage de la barbarie. Votre sage col- 
lègue recommande aux écrivains , outre ce discerne- 
ment qui ne s'écarte jamais du vrai , l'accord fidèle 
du style avec le ton du sujet , et l'harmonie continue 
qui doit régner entre les métaphores et l'impres- 
sion que les objets ont à produire. Il remarque en 
critique consommé , que dans la description d'un 
malheur léger , on n'attendrit point par des figures 
hardies ou entassées. On ne vous suppose pas alors 
aussi ému que tous affectez de le paroltre 5 ou , si 
l'on consent à se le persuader , on ne veut partager 
avec vous ni un enthousiasme factice , ni moins en- 
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eore un accablement verbeux et pusillanime. Il sait 
que toutes les fois qu'un sentiment Vrai , mais qui 
n'a pas encore été exprimé dans une langue, n'y 




dans des élémens de grammaire , comment on peut 
observer , interpréter et sentir la nature. 

« U est assez surprenant ; poursuit-il , qu'un dis- 
cours figuré soit le langage propre des passions , et 
cependant que toute passion extrême demande des. 
expression s. naturelles. Je erois en apercevoir la rai- 
son. Les mouvemens de l'âme pousses au dernier pé- 
riode ressemblent a l'état de tranquillité. Voyez une 
mère , au moment où elle apprend la mort imprévue 
de son fils : elle ne verse pas une larme : elle ne 
pousse pas un cri : elle est tranquille parce quelle est 
anéantie. Ce moment de repos et d'abattement , pro- 
duit par l'excès de l'agitation et de la douleur , est 
dans la nature. L'art doit donc limiter $ mais il 
n'est donné qu'au génie de le saisir et de le peindre. » 

Je ne sais , Messieurs ,. si la perspective oratoire 
me présente en ce moment une trop haute compa- 
raison. Mais un pareil trait d'éloquence si inopiné- 
ment et si heureusement inspiré dans une méthode 
de grammaire pour y consacrer à jamais un précepte 
de goût , ne vous tait- il pas éprouver-, en quelque 
sorte , a vous - mêmes , la surprise et l'admiration 
qui frappent tout à coup au milieu du récit le plus, 
naturel dans une fable de Lafbntaine , quand on y 
rencontre un de ces vers à retenir , dont l'éclat 
soudain rappelle au lecteur, la verve et la. majesté de 
Corneille?' 

Toutefois , Messieurs , quand il défend avec un 
discernement si lumineux l'autorité raisonnable de 
l'usage sur l'emploi des métaphores , l'abbé de Ra-- 
donvilliers n'approuve nullement qu'on se prévale 
d'une approximation abusive pour justifier une har- 
diesse par une autre > et il repousse par le salutaire 
ejffoi du ridicule les sophistiques inductions qu'ott* 
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prétendrait tirer des figures reçues , pour en étendre 
l'application y sur la garantie de quelques interpréta- 
tions arbitraires , ou a la laveur de je ne sais quels 
bizarres équivalens. 

c L'usage , selon lui , est un despote arbitraire 
qui place les mots comme la faveur place les nom» 
mes , dans un rang plus haut ou plu» bas , sans 
avoir aucun égard à leur mérite réel ; et souvent 
même il n'en a aucun pour la nature des choses * 
Ainsi le laurier est un arbre qui ne se moissonne pas. 
L'usage a cependant voulu qu'on pût dire moisson- 
ner des lauriers* Si jamais la langue française ne 
se parle plus , quelque savant bel esprit de ce temps* 
là hasardera peut-être de dire moissonner des chê- 
nes y et peut-être aussi on y applaudira , parce qu'iL 
ne manquera pas de réclamer 1 analogie , en faisant 
observer dans une note au bas de la page , que les 
anciens faisoient des couronnes de chêne, comme des. 
couronnes de laurier. » 

Enfin , Messieurs , que j'aime et que vous allez 
aimer vous-mêmes l'explication d'un vers pittoresque 
d'Horace , dont l'abbé de Radonvilliers parolt avoir 
saisi le premier toute la richesse poétique : je ne dis 
pas en commentateur officieux qui donne de l'esprit à 
son auteur , ou lui prête des intentions apocryphes , 
mais en confident intiine du génie, en amateur éclairé 
des anciens et de la poésie , qui en sent tout le prix , 
qui en goûte tout le charme , et qui approfondit tous 
ces. merveilleux secrets de l'art , perdus pour l'im-< 
mense majorité des lecteurs , et devinés seulement 
par un très petit nombre de juges capables de démê- 
ler tout ce que vaut la perfection et tout ce qu'elle 
coûte ! Ce dernier exemple vous, montrera comment il 
savoit lire les poètes , et développer les agrément 
qu'un style figuré doit ajouter à la pensée. 

i C'est peu , observe-t-il , de comprendre le sens 
d'un auteur , il faut sentir le charme que les images 
poétiques donnent aux idées communes. Horace peint. 
en ces termes les faux amis ; » 
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Ferre jugum paritcr , dolosi. 

« C'est à dire littéralement , trompeurs à porter 
le joug de concert. Mais les amis ne portent point 
un joug. Que veut donc dire le poète ? Le mot de 
l'énigme est le devoir de l'amitié , et la pensée 
rendue simplement est celle-ci : ils trompent, 
parce qu'ils ne remplissent pas mutuellement 
les devoirs de l'amitié. C'est une iemarque vraie, 
mais commune et sans agrémens. Changez à présent 
avec Horace les devoirs de l'amitié en un joug que 
deux amis sont convenus de porter ensemble , et qui 
doivent marcher d'un pas égal en partageant le far- 
deau des devoirs de l'amitié et des peines de la vie. 
Voyez ensuite avec Horace ce que la poésie ajoute à 
la pensée , en l'exprimant par cette image. Voyez 
le faux ami qui fléchit sous le joug , et se décharge 
adroitement ae sa part du fardeau , en le laissant 
tout entier sur les épaules de son compagnon , le- 
quel de son côté lui répond par le même mouvement, 
pour se soustraire au poids qu'il devroit porter, Ferre 
jugum pariter , dolosi. Combien d'idées justes; 
fines, agréables , cette image réveille dans votre esprit! 
Le style a tout fait. Tout l'agrément de cette pen- 
sée , qui en elle-même n'a que de la justesse , est 
renfermé dans l'expression métaphorique dont le 
poète l'a revêtue. En lisant ainsi un vers , on rap- 
proche } on combine beaucoup d'idées $ et après 
quelques pages d'un bon livre , on a peu lu et beau- 
coup pensé. Mais pour goûur tout ce charme d'une 
lecture lente et lumineuse , il faut savoir lire , c'est 
à dire être accoutumé à réfléchir en lisant avec cette 
application de l'esprit qui est le seul remède contre 
^ ennui , fléau de la vie humaine , source de tous nos 
vices et de tous nos malheurs. » 

On ne sauroit , Messieurs , admirer des beautés 
d'un tel ordre , dans un genre stérile et ingrat , sans 
regretter qu'un si heureux talent ait été dérobe par 
des emplois publics à votre gloire littéraire. L'abbé 
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le RadonvilHers consacroit ses, travaux a l'état , et 
ae pouvoit destiner aux lettres que ses loisirs. L'é- 
tude fut pourtant l'unique passion de son âme , et 
la seule récréation de sayie. Effrayé du crédit qu'usur- 
paient parmi nous des doctrines subversives de l'or- 
dre social , son amour pour l'humanité lui inspira 
une suite de lettres apologétiques en faveur de la re- 
ligion. Mais le confident inconnu qui auroit dû se 
regarder comme simple dépositaire de ce trésor , en 
a malheureusement trop bien gardé le secret à sa 
modestie. Ce monument de son zèle a disparu avec 
presque tous les écrits que renfèrmoit son porte-feuille. 
On n'a pu en retrouver que l'introduction , dont la 
publicité augmentera les regrets de tous les bons es- 
prits. J'en détacherai ici une seule phrase qui pourra 
vous rappeler la précision e'nergique et lumineuse de 
Pascal* La Rochefoucault afyoit dit dans son style 
ferme et nerveux > que le hasard est un sobriquet 
donné par des ignorans à la providence. L'abbé 
de Radonvilliers développe ainsi cette pensée , qui 
sous une expression populaire , renferme un sens 
profond. Le hasard n'est qu'un mot vide de sens f 
s'il ne signifie pas une cause Inconnue j et s'U 
signifie une cause inconnue , ce n'est pas avoir 
trouvé cette cause que de lui donner un nom qui 
n'apprend rien. 

Les succès que préseotoil à l'abbé de Radonvil- 
liers la carrière des lettres , ne purent jamais détour- 
ner sa fidélité à ses devoirs , des obligations sacrées 
que lui imposoient ses charges à la cour. C'est sans 
doute ici , Messieurs , le lieu et l'occasion d'obser- 
ver que , pour tout homme qui a comme lui la cons- 
cience et la preuve de son mérite , un pareil sacri- 
fice est V UQ e aes fl us belles victoires que puisse 
remporter la vertu, Il ne nous partait jamais de cet 
effort de modestie , dont il se flattait d'autant plus 
d'avoir seul le secret , qu'en nous cachant avec soin 
cette abnégation habituelle de lui-même , il ne ces- 
soit de nous animer tous , je le sais , aux études qui 
pouvoient rehausser la gloire de ses collègues. Mais 
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cette ruse innocente ne pouvoit soustraire k notre 
admiration la lutte manifeste et pénible de son dé- 
vouement au devoir avec son amour pour tes lettres. 
L'objet habituel de ses pensées nous révéloit assez le 
secret de ses affections. Ses regards se portoient sans 
eesse ver» le plus grand intérêt de son cœur , je veut 
dire , sur toutes les nouveautés , les entreprises et les 
succès littéraires , les réputations naissantes , les pro- 
ductions de nos premiers écrivains , les travaux , le» 




s particulière 

qu'on citoit souvent comme des modèles (i) , et les 
mémoires que le gouvernement lui demandoit tous 
les jours sur les principaux objets de l'administra- 
tion , lui attiraient, une profonde et discrète estime, 
et empéchoient sa modestie de lé rendre étranger à 
l'art d'écrire. Mais tous ces écrits confidentiels n'a- 
voient sur sa renommée d'autre influence , que le 
résultat toujours remarqué , et jamais explique , de 
montrer aux connoisseurs étonnés du problème , un 
écrivain inactif en apparence , et dont la plume 
très exercée révéloit au contraire une activité conti- 
nue , toutes les fois qu'il avoit à prononcer nn dis- 
cours public. 

C'était encore plus , Messieurs, k la sagesse qu'aux 
lumières de l'abbé de Radonvilliers, que la confiance 



(i) M, A dry , ci- devant bibliotliécaire de V oratoire 

de la rue Saint- Honoré , dont tous les- gens de lettres 

connaissent le sentiment , le goût et l'érudition , m'« 

écrit à ce sujet, en ces termes : « M. l'abbé de Radaa- 

villiers étoit en commerce de lettres avec M, Groslej , 

de l'académie des inscriptions. Celui- ci m'a montré 

plusieurs lettres oui faisoient beaucoup d'honneur aux 

principes , aux connoissances de cet abbé , et plus em~ 

core à son bon cœur. On y voyait surtout un bon citojea. 

Je prends ici ce mot dans sa véritable acception , et mon 

tel qu'il a été prostitué si souvent par des gens de tout 

parti , dont les principes ont été quelquefois en oppo* 

Htion avec-Us premières notions de la Morale, n> 
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i gouvernement rendoit un si juste hommage $ elle 
; se hornoit même pas à soumettre à son examen 
s questions problématiques sur lesquelles l'opinion 
1 ministère se trouvoit partagée. Personne n'igno» 
>it à la cour qu'il y étoit habituellement consulté 
ins tous les choix importans , et dans toutes les 
andes affaires. Ses relations anciennes et intimes 
rec les ministres , ses services distingués en plusieurs 
inres , et son refus constant d'accepter les premiè- 
s dignités de l'Église , appeloient son crédit au- 
nt que son mérite aux places les plus éminentes* Il 
5 voulut en occuper aucune ; et il n'accepta que 
algré lui , pour retraite, au-delà de sa soixantième 
ince , une charge de conseiller d'état » 
Qui n'auroit cru alors , Messieurs , cette nouvelle 
irrière étrangère à ses études ? Mais un homme né 
rec une grande étendue d'esprit ; ne se trouve étran- 
:r dans aucun emploi. Il étonna donc si heureuse** 
ent ce tribunal par 1 étendue de ses connoissances 
i législation , en jurisprudence , en administration; 
y montra un talent tellement supérieur à la rou~ 
ae , que M. le garde des sceaux , de Miroménil , 
mt la sagacité' démêla promptement la sienne , i'ap*. 
îla constamment aux commissions les plus honorab- 
les du conseil , où il acquit et conserva toujours 
Xte imposante considération de savoir ., de sagesse 
d'intégrité , qu'on n'obtient et ne conserve dans 
s corps délibéra ns , qu'en dirigeant habituellement 
urs décisions. 

Mais la vie privée de l'abbé de Radonvilliers ne 
fmentira - 1 - elle pas pour lui * comme pour tant 
hommes célèbres , cette dignité si respectable de 
vie publique ? Non , Messieurs , elle va lui don- 
t au contraire un nouvel éclat. Doué d'un excel- 
ot naturel , il sut allier un caractère doux à des 
œurs pures , et un esprit indulgent à des principes 
vèves. Aucune parole de blâme ne sortoit jamais de 
bouche j et il ne censuroit les torts ou les défauts 
s autres que par son attention a s'en préserver lui 
ême. 11 apportait dans la société, au lieu de l'eu- 
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nui et de la tristesse qu'engendrent les remords du 
passions ou les dégoûts de l'oisiveté , cette sérénité 




t ai 

succès d' autrui. Son aimable activité ne fut jamais 
que de la bienveillance. Personne ne savoit écouter 
avec plus d'esprit et d'intérêt. Dans les assemblées 
nombreuses sa conversation étoit ménagée et précise ; 
mais dans un cercle d'amis il nous liyroit avec le 
plus obligeant abandon toutes les inépuisables riches- 
ses de ses études et de son expérience. En public , 
sa timidité , la connoissance et la crainte des hom- 
mes lui donnoient un air de réserve et de finesse, 
qui disparoissoit entièrement dans son intimité. On 
n'apercevoit plus alors en lui que simplicité , con- 
fiance , candeur , et une douce gaieté. Il ab on doit 
aussitôt en précieux souvenirs , en vues nouvelles , 
en conseils lumineux , en discussions intéressantes, 
et son âme ne cessoit d'-embellir son esprit. On le 
surprenoît quelquefois souriant avec une joie d'ému- 
lation et de sympathie au récit d'une action louable , 
à la proposition d'une bonne œuvre > au nom de ses 
amis } à l'occasion de défendre les malheureux , les 
inconnus et les absens , a l'éloge d'un ouvrage esti- 
mable , à l'apparition d'un talent naissant , à la pré- 
sence imprévue d'un homme célèbre. Un mot , un 
geste , un regard échappés à son cœur toujours sensi- 
ble , nous découvroient toute la promptitude et tous 
les premiers mouvemens de son agissante bonté. Nous 
nous regardions devant lui : c'étoit notre seule ma- 
nière de le louer. Nous ne pouvions le voir et l'en- 
tendre familièrement sans l'estimer , le chérir et le 
révérer toujours davantage. Il faut l'avouer dans ce 
sanctuaire des lettres , dussions -nous par ce con- 
traste inspirer ici au génie une envie honorable de- 
vant la vertu. Que sont , Messieurs , toutes les jouis- 
sances littéraires à côté de pareils hommages ? Et 
qu'est-ce donc que la gloire elle-même auprès de 
tant de bonheur \ Constamment heureux de sa mode- 
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ration , modeste avec dignité , toujours sage dans ses 
discours comme dans sa conduite , l'abbé de Radon- 
milliers a traversé une longue vie en parcourant, aux 
plus mémorables époques de l'esprit de parti , les 
v carrières les plus orageuses de la société , dans les 
maisons d'éducation y dans les cloîtres , dans les ca- 
binets du ministère , dans les assemblées du clergé , 
dans les palais des grands , dans les ambassades, 
dans les cours , dans les emplois publics , dans les 
tribunaux > dans les académies , sans au' on lui ait 
jamais connu un seul adversaire , un seul détracteur , 
un seul ennemi : sans qu'on puisse trouver en lui la 
moindre action à excuser ou à justifier : sans que son 
nom ait une fois été mêlé à aucun reproche , à aucune 
querelle , à aucun procès , à aucune cabale , à aucune 
satire , à aucune intrigue ; enfin sans qu'aucune de 
ses scabreuses situations ait pu altérer un instant 
cette belle harmonie de sa destinée , ce calme inva- 
riable de sa haute sagesse 7 ce caractère égal et uni- 
forme qui } se composant de l'accord habituel des 
devoirs avec la conduite et des sentimens avec les 
actions , n'est autre chose qu'une noble et coura- 
geuse fidélité à soi-même et à ses principes. 

En vous retraçant, Messieubs , une si heureuse 
réunion d'intérêt et de calme , de raison et de bon- 
heur , je regrette de ne pouvoir pas célébrer devant 
vous toutes les vertus de l'abbé de Radonvilliers , 
qui fit revivre si long-temps dans cette académie le 
pieux et savant abbé Fleury , dont il occupoitla place 
à la cour. Je me bornerai à vous en présenter une 
seule qui vous rendra sa gloire encore plus chère ; 
et il est d'autant plus juste d'en faire jouir enfin au- 
jourd'hui sa mémoire , qu'elle n'eut jamais durant 
sa vie ni pour objet , ni pour récompense , une vaine 
et stérile admiration. 

C'est de sa bienfaisance que je veux parler , Mes- 
sieurs 7 afin que vous mesuriez vous-mêmes la hau- 
teur à laquelle les sentimens religieux élèvent cette 
belle et noble inclination dans l'âme d'un homme 
plein de foi , qui n'estime les richesses que pour les 
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répandre, et n'évalue les intérêts du présent que pa? 
les espérances de l'avenir. 

L'abbé de Radonvilliers fat en effet plus que bien-* 
faisant , il fut charitable. Mais ayant de prier de sa 
charité , je dois vous rappeler ce qu'il disoit lui-même 
de cette vertu en la louant dans cette académie , afin 
qu'après avoir entendu les maximes qu'il professait 
en votre présence , vous puissiez les confronter avec 
ses actions qui en seront le plus fidèle commentaire. 
Quand il reçut le successeur de M. Dupré de Saint- 
Maur y après avoir dignement apprécié son mérite 
littéraire , il voulut célébrer aussi , avec l'accent 
d'une sensibilité qui re'veloit l'émulation de sa cons- 
cience , les aumônes du traducteur en prose de Mil- 
ton , dont il dévoila ainsi le secret en trahissant le 
sien piopré. 

«A ce nom de bienfaisance , dit-il , l'enthou- 
siasme saisit aujourd'hui tous les écrivains. Jamais 
vertu ne fut tant vantée. Puisse la pratique en être 
aussi commune que lés éloges ! puisse-t-eile surtout 
être appuyée dans tous les écrits et dans tous les 
cœurs sur l'unique base qui la fende inébranlable ! ■ 

Certes , Messieurs f ce sont bien en effet les 
grands ressorts qui produisent les grands mouvemens j 
et la religion , qui est la plus ancienne et la meil- 
leure amie 5 ou plutôt la mère commune des mal- 
heureux , sera toujours le mobile le plus puissant des 
bonnes œuvres. Eh ! qui le sentoit mieux , qui a voit 
plus le droit de le dire que le respectable abbé de 
Radonvilliers ! Je n'avois aucune notion précise de 
es largesses. Je sa vois seuf 
déplorable de l'abus de ses 

prodigue de ses dons jùscp ^ 

deJVen repentir. Mais je connoissois a fond ses prin- 
cipes religieux. J'avois fait sur ses titres littéraires 
des recherches si heureuses pour sa gloire , que guidé 
par ma seule confiance en sa piété , j'ai voulu aller 
aussi à la découverte du bien que nous le soupçon- 
nions tous d'avoir fait dans le cours de sa vie. Je 
me suis donc adressé directement à son propre pas- 
teur, 
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Mur, M. Marduel, curé de Saint-Roch , émule et 
successeur d'un oncle vénérable que de nos jours a 
ant fait respecter dans cette capitale f pendant cin- 
quante années , le ministère pastoral. 

C'est une conversation familière crue vous ailes 
entendre ici , Messieurs , durant quelques momens. 
J'ai cru pouvoir , ou plutôt devoir vous la rapporter 
avec une religieuse fidélité ; et j'espère que la déli- 
catesse de votre goût me pardonnera sans peine d'en 
avoir conservé toute la simplicité dans mon récit. 

J'ai d'abord demandé à M. le curé de Saint-Roch 
s'il ne pourroit pas me fournir quelques renseigne* 
mens sur l'abbé de Radonvilhers , dont je me propo- 
sois de faire un éloge public ? Il m'a répondu qu'il 
avoit reçu ses derniers soupirs , et qu'il n'avoit jamais- 
tu mourir personne avec plus de résignation et de 
sérénité 5 mais que ne l'ayant fréquenté qu'à la fin 
de ses jours, il ne savoit rien de relatif à sa vie pri- 
vée ou à ses écrits. 

Surpris d'une réponse si imprévue , j'ai voulu pé- l 
nétrer le mçtifqui avoit pu les tenir éloignés ainsi 
l'un de l'autre. Il me l'a expliqué , en me confiant 
que cet homme de bien , c'est le nom qu'il lui a 
donné y s'étoit toujours borné par système à. ces rap- 
ports cacbés > ou , comme il a mieux dit , à ces ren~ 
de z- vous clandestins avec son curé : de peur qu'une 
liaison plus suivie n'eût fait deviner ses bonnes œu- 
vres , sur lesquelles il eiigeoit le silence le. plus 
absolu. 

J'ai respiré et repris courage. Je ne cberchois 
qu'une seule vertu , j en trouvois deux. Maintenant, 
ai-je poursuivi , que vous ne deyez plus aucun se* 
cret à son humble charité , vous ne refuserez pas sans 
doute d'en faire confidence à mon zèle pour sa gloire ? 
Très volontiers , m'a-t-il dit , je peux en parler sa- 
vamment. Il m'avoit chargé de lui indiquer par écrit 
toutes les bonnes occasions de faire du bien. Nous 
étions exacts à lui en fournir la note une fois par 
semaine $ et quand il me rencontrait , il m'en re- 
xnercioit tout bas par un sourire. 

Tomo III. T 
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Eh bien ! ai- je m>ris , oîiand vous lui adressiez toi 
rapports confidentiels de la misère, comment y reV 
pondmt-il ? H ne répondoit jamais , m'a-t-il djit y k 
recevoit tout simplement nos billets d'avis comme 
autant de lettres-de-chauge payables a vue , pour la 
somme que nous lui avions fixée ^ depuis cent jus- 
qu'à douze cents livres ; et même ne s'en tenait -il 
pas toujours à notre demande , il alfoit au-delà. Tel* 
Soient les secours de circonstance qu'il accordoit aux 

Kuvres honteux , indépendamment de se$ aumônes 
;es qu'il nous, laissoit le soin de" distribuer. 
À ces mots , je l'avoue , Messieurs, je croyois. 
m'entretenir avec la conscience de l'abbé de Raaon* 
villiers , ou avec la vertu elle-même. JJon cœur pal- 
pitait d'admiration et d'attendrissement ; mais je 
Aentois le besoin de cacher mon ravissement à celui 
qui le causoit. Et à quelle somme , ai- je continué , 
pouvoient monter annuellement ces aumônes réglées 
que vous obteniez de sa confiance , en faveur de tant 
d'inconnus dont il n'entendit jamais les bénédic- 
tions ? Le calcul en est facile , a-t-ii répliqué sans 
hésiter. Dans tous les pays où il avoit das revenus ec- 
clésiastiques , il en déléguoit la quatrième partie , cha- 
que année aux indigens du lieu j mais à raris il avott 
abandonné au mois ses charités courantes : et durant 
les trente-trois dernières années de sa vie , qu'il a été 
notre paroissien , nos registres attestent qu'd n*a ja- 
mais manqué d'envoyer cent louis tous les mois a sou 
curé pour les pauvres de la paroisse de Saint» 
Koch(i). 



fr- 



(1) M. le curé de Saint- Roch me raconta dans la 
de cette conversation , qu après avoir refusé à* adopter 
par son serment la constitution civile du clergé , il con- 
voqua son assemblée de charité , pour' ne pas abandon- 
ner sa cure sans avoir rendu compte de Vadministratiom 
des aumônes qui lui avoient été confiées» Durant cette 
séance , #/. Bailly , maire de Paris , vint faire une 
nouvelle tentative auprès de ce pasteur, dont la retraite 
fpçitoit dans ta paroisse de si justes regrets , pour fen- 
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- Jour immortel , seyez|fé>i V Jour que je yeux comp- 
ter parmi les plus heureux de ma yie , puisque f ai pu 
rtnàre dans ce temple de la gloire un si magnifique 
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gager de nouveau à prêter Je serment ; et ne V ayant pas 
trouvé à son presbytère t il se rendit immédiatement dans 
la salle de l'assemblée, âf, le curé de Saint-Rock crut , 
en le voyant , que OU. le maire voulait assister d'office 
à la reddition de ses comptes , et il le fit placer dans un 
fauteuil pour en être le vérificateur. Quand on eut cons- 
taté que les secours accordés aux pauvres durant le 
cours de Vannée s*élevoient au-delà de i3o,ooo liv. , 
M. le maire voulut connoitre le revenu destiné à couvrir 
cette dépense. Je n'ai aucun revenu fixe pour mes pan* 
vres , lui répondit 3f. Marduel ; et c'est la seule charité 
des fidèles qui m'en fournit les fonds , comme vous allez 
vous en convaincre par le registre de ma recette. Et qui 
donc , s'écria 3f. Bailly % peut vous fournir habi- 
tuelle nu nt de si grandes ressources } Prenez la peine , 
lui répondit M. le curé , de lire vout-mémes dans ee li- 
vre la liste de nos bienfaiteurs , et l'énumération pré" 
cise de leurs pieuses libéralités. Vous verrez avec satis- 
faction en l'honneur des gens de lettres , que l'Académie 
française , dont vous êtes membre , y figure avec beau- 
coup . de distin&ion , et que pour sa part , 3f. l'abbé de 
Madonyilliers t votre confrère , y a contribué Vannée 
dernière pour environ 45,ooo/iV. , comme il le pratiquait 
depuis trente- trois ans. M. Bailly lut le registre avec 
une vive émotion ; et il joignit ses deux mains en levant 
vers le ciel des yeux pleins de larmes. 

Lie désintéressement de. l'abbé de Radonvilliers né toit 
pas moins admirable que sa charité. Voici ce que vient 
de m* écrire M^-Atdry , dans la même lettre dont j'ai 
déjà cité un fragment. «« Un fait que je puis certifier , 
toucluint l'abbé de Radonvilliers , c'est qu'étant sur le 
point de renouveler un bail pour la ferme générale de 
son abbaye de Saint -Loup de Troyes , il demanda au 
fermier qui en étoit V adjudicataire , à quoi il croyait 
que pour r oit se monter l'augmentation qu'il convenait 
d*y faire , eV après tes améliorations delà culture et l'ac- 
croissement du prix des denrées. Le fermier rc'oondit 
au on pouvoit augmenter la ferme au moins de trois ou 
quatre mille francs , et qu'il consentoit de lu prendre 
lui-même sur ce pied. L'abbé de Radonvilliers ne lui ré' 
pondit rien , mais il écrivit aussitôt une lettre qu'il lui 
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dommage à H. i'ajibé de Radonvilliers^ ou plutôt i 
l f Académie française , ou mieux encore à la religion 
éjle-même , qui revendique avec justice les noble» 
transports d'amour et les bénédictions de reconnois- 
sance qui s'élèvent autour de moi du fond de tous les 
eœurs ! 

' Mais en soulevant ainsi le voile qui cachoit les au- 
mônes immenses de cet homme vertueux , en décou*- 
vrant avec autant de joie aue de surprise , qu'il se 
réservoit à peine le quart de son revenu , et que sa 
charité envahissait tout le reste de sa fortune. J'ai re- 
cueilli d'autres preuves non moins touchantes de la 
beauté et de la bonté de son âme f et je ne dois pas 
erf priver aujourd'hui devant vous sa mémoire. Je ne 
puis , je l'avoue f me séparer d'un objet si doux. J'ai 
donc voulu voir , j'ai vu les anciens collègues , les 
amis , les gens d'affaires , et même les vieux serviteurs 
de l'abbé de Radonvilliers. En leur proférant ce nom 
chéri , et en leur confiant l'objet de mes recherches , 
je les ai trouvés pleins d'attachement et de vénéra- 
tion , m'ont-ils dit , pour cet excellent homme , bon 
parent , ami sûr , maître compatissant et facile à 
servir , qu'ils avoient toujours connu -généreux , in- 
dulgent , exemplaire , simple et uniforme dans ses 
vertus , profondément pénétré de religion et d'huma- 
nité, ils n'ont pu s'exprimer d'abord avec moi que 
par des cris d'amour , des soupirs et des gémisse* 
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ternit , pour la porter à son notaire. Celui-ci ayant lu ce 
billet dont il lui dit le contenu, le fermier vit que 
M. l'abbé de Radonvilliers ordonnait de rédiger l'acte 
aux mêmes conditions du bail précédent. Croyant que 
M . Vabbé de Radonvilliers s'était trompé , il voulue ausr 
sitôt aller s'en expliquer avec lui» Ce n'est pas une er- 
reur de ma part , lui répondit le bénéficier , mais je 
puis me passer de cette augmentation de revenu. Je suis 
fort content de votre exactitude ; vous avez une JamilU 
nombreuse , et je suis bien aiss de tous aider à l'élever. 
Je tiens ce fait du fermier lui-même , ûf. de la Porte , 
oui demeurait à Troycs , dans l'abbatiale de Saint- 
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mens. Ils se sont écriés qu'ils avoient tout perdu à 
sa mort, et qu'ils n'avoient plus connu depuis aucun, 
bonheur sur la terre. Lefor langue ne pouvoit suffire 
au récit de tant de largesse* dont ils avoient été o\i 
les objets , ou les témoins, ou les confidens ou lés 
ministres. En me peignant le calme de ses derniers 
momens , ils croy oient le voir mourir une seconde 
fois. Ce n'étoit plus alors à moi , c'étôit à l'abbé de 
RàdoaviHier* lui-même qu'ils partaient et qu'ils adrei.- 
«oient leurs derniers adieux , comme /il a voit pu les 
•entendre. Ils ravissoientmon admiration en déchirant 
mon ccfcur j et tandis que je leur enviois* en secret 
.cette éloquence de l'âme f ils s'excusoient encore au- 
près de moi 9 disoient-ils , de répondre si mal à meta, 
attente. Et moi , non moins ému qu'eux-mêmes , je 
me demandois avec surprise , au milieu de tous ces 
«ceurs sensibles , qui lui conservoient tant d'affec- 
tion , dix-neuf années après sa mort, si je me trou- 
vois dans le sein d'une famille éplorée , au moment 
où elle vient de perdre un père chéri ? Ils me recom- 



et chacun me chargeoit du tribut particulier de ses 
^regrets , de sa vénération , de sa reconnoissance , de 
sa douleur et de son amour. 

Celui dont la mort a été , ou plutôt est encore 
ainsi plcurée , fut enlevé aux malheureux et aux leu- 
rres dans sa quatre- vingt- unième année , le 20 du 
mois d'avril 1 789. Le ciel voulut récompenser toutes 
ses vertus , eu épargnant à ses derniers regards le 
spectacle des crimes et des désastres auxquels il n'au- 
roit pu survivre. Mais ses pressentimens et sa péné- 
tration les lui fi re ut envisager dans toute leur étendue 9 
avec ce coup d'œil perçant des mourans qui , sur le 
bord de la tombe , semblent lire de plus près dans 
les ténèbres de l'avenir : comme si la nuit du temps 
s'éclairoit d'avance à leur vue , par le crépuscule de 
«eue éternité dans laquelle ils vont entrer. Ses adieux 
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funèbres k tes amis furent ,pour lui-même des motif» 
de fe'Ucitation f et pour eux de* épanehemens de 
douleur. A juger par se» compatissantes frayeur* , 
on auroit cru que c'c'toit lui seul qui devok subir cette 
çpreuve terrible , à laquelle il alloii au contraire 
échapper pour toujours. &a perspective do ma» des- 
tinées le consola tellement de sa mort , que dans 
ries derniers jours de sa vie , on l'entendit remercier 
plusieurs fois la providence de s» fin prochaine 
comme d'un bienfait , et & bénin avec de&yeux bai- 
gnés de larmes de n'être pas témoin d'une catas- 
trophe , devant laquelle sa vieillesse consternée ne 
découvrait plus d'autre asile et d'autre terme que le 
tombeau. 



DISCOURS 

PRONONCÉS DANS LA SÉANCE PUBLIQUE 

TENUE PAR LA CLASSE 

DÉ LÀ LASGCE ÏX DE LA LITTÉRATURE FOUCCUS* 

» » 

DE L'INSTITUT IMPÉRIAL 
DE FRANCE, 

£E MERCREDI 6 MAI 1807 » POUR LÀ RECEPTION DE 
[ 80K ÉMIKENCE MONSEIGNEUR LE CARDINAL MAURT , 
A LA PLACE DE M. TARGET. 1 



Messieurs , 

Au moment où je terminois ma mission politique 
dans rassemblée nationale , je ne pus me dissimuler 
qu'il étoit impossible ai ors de servir la cbose publi- 
que. Je compris avec douleur que je m'exposerois 
sans fruit comme sans gloire à des dangers inutiles -, 
*i je luttois plus longtemps contre une opposition 
malheureusement insurmontable. Je plaignis donc amè- 
rement les Français qui , entoures de décombres > et 
placés sur un terrain miné de toute part , se ûattoient 
d'avoir encore une religion 9 une monarchie ? et 
même une constitution ; car on croyoit avoir tout 
fait , parce qu'on avoit tout détruit. Un déluge de 
maux doit prêt a fondre sur la France , et c'eut été 
bien vainement que la sagesse et la prévoyance hu~ 
maines auroient tenté d'élever des digues pour l'en 
garantir désormais. Je n'a vois plus de poste à remplir. 
Rome , sous la domination de laquelle j'étois né , 
m'offroitune seconde patrie. Déjà l'orage grondoit sur la 
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tête de son souverain qui m'appcloit , me réclamoit , 
et dont il étoit de mon devoir d'aller partager les pé- 
rils. L'immortel Pie VI m'y prodigua aussitôt toutes 
les dignités de mon état : objets d'ambition d'autant 
moins désirables , qu'elles n'attiroient sur nous que 
la prévention et la haine 7 qu'au lieu de promettre 
un refuge elles dévouoient à ta proscription , mais 
qu'il eût été lâche de refuser à une époque où elles 
ne pouvoient tenter que la fidélité , le zèle et le 
courage. 

On dut pourtant me croire heureux , Messieurs , 
quand cette nouvelle carrière s'ouvrit devant moi en 
Italie ; et en effet si quelque chose eut pu me con- 
soler d'uue élévation occasionnée par les désastres 
de ma patrie , ç'auroit élé sans doute ce témoignage 
de l'estime et de la bienveillance d'un tel bienfai- 
teur y dont l'éminente piélé > les rares talents , la 
haute sagesse , la vieillesse auguste , et ce beau ca- 
ractère de religion imprimé sur toute sa personne 
avec une majesté si imposante et si sainte , recevoient 
encore un nouvel éclat de la consécration du mal- 
heur. 

Mais hélas ! de quel bonheur m'étoit-il donné de 
•oair y en voyant ce vieillard vénérable , l'un des 
plus grands pontifes de nos siècles modernes , au- 
quel je de vois moi-même tant de dévouement et de 
reconnoissance , toujours immobile dans ses principes 
sous le poids de l'adversité , offrir vainement à l'Eu- 
rope étonnée qui ne découvroit encore dans nos dis- 
pensions t[ue les dangers de la France y le # spectacle 
touchant et sublime d'une vertu dont rien ne pouvoit 
ni ébranler la constance ni altérer la douceur ? Quelle 
amertume , quelle douleur n'ai-je pas àxk éprouver f 
Messieurs , quand les restes d'une vie si pure et si 
tourmentée ont été livrés sous mes yeux à toutes les 
vicissitudes d'une destinée si déplorable , sans autre 
•consolation que les hommages et les regrets du peuple 
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<ompagne* durant sa captivité , dans ces temps de 
deuil et de larmes , où chaque jour m'apportait des 
nouvelles plus déchirantes , et où j'élois déjà si mal- 
heureux Aes calamités de mon pays que Je désespérois 
de revoir jamais. 

Ce souvenir des tempêtes , qui n'est pas aujourd'hui 
pour moi sans douceur au milieu du port , vous dit 
assez , Messieurs , de quelle surprise , de quelle 
joie , de quel ravissement j'ai été saisi , iorsqu'après- 
de si longues agitations , j,'ai vu cette même nation 
française revenir à ses ancienne* maximes , reprendre 
les sentimens religieux,, l'habitude de la subordina- 
tion, les doctrines éprouvées , le culte des lois , les 
mœurs douces de ses pères , reconnaître les principes 
que nous avions professés dans l'assemblée nationale i 
et consacrer solennellement cette belle et salutaire 
unité du pouvoir dont nous avions été si constamment 
les défenseurs 

Alors , Messieurs , je me suis retrouvé'fier d'être 
Français : j'en ai ambitionné le titre. Désenchanté de 
toute illusion , ennemi de tout déguisement , je n'ai 
pu me défendre , après quinze ans d'épreuves , de 
me réunir à mes concitoyens las du désordre et fati* 
gués d'une tyrannique libertés J'ai pu , et aussitôt 
j'ai cru devoir me rallier loyalement , avec l'intégrité 
de mes principes ^ à un gouvernement réparateur , 
solidement affermi , nécessaire à la France , reconnu 
des puissances de l'Europe , et qui ,, selon l'observa* 
tipn lumineuse de M. de Fontanes , n'a détrôné 
parmi nous que l'anarchie. J'ai senti le besoin de 
revoir quelques anciens amis échappés , par une pro- 
vidence spéciale r au plus destructeur de tous les fléaux. 



J*ai voulu f après tant d' angoisses , applaudir aussr 
ayee eux au triomphe si tardif et si désirable des sai- 
nes opinions politiques , participer aux magnifiques 
destinées de l'empire français , assister au rétablisse- 
jnent des antiques institutions qui a voient fait son 
Jbpnheur et sa gloire , bénir aux pieds de .son trône 
l'incomparable auteur de tant de merveilles , xéié~- 
J>çer £09 autorité comme un immense bienfait pub lu: ^ 
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m' associer aux voeux que forment autour de lui pour 
sa conservation , si essentielle au salut de tous , la na- 
tion entière , et plus ardemment sans doute les pros- 
crits qui ayant conservé comme moi dans l'exil un 




devenues plus tranquilles , du spectacle de la félicite 
que garantissent à la France les avantages du présent 
et les espe'rances de l'avenir. 

Vous venez , Messieurs , d'ajouter un charme de 
plus à cette jouissance , lorsou'en me rappelant dans 
te sein de notre Académie française , déjà rétablie 
sous urne autre forme , vous avez bien voulu confir- 
mer librement son premier choix en ma faveur. Tout 
devient ainsi plus flatteur pour moi , comme tout est 
nouveau dans la seconde adoption dont vous m'ho- 
norez aujourd'hui , et dont vous intervertissez géné- 
reusement l'ordre commun , en la faisant remonter à 
l'un de vos devanciers. La grâce que je reçois est 
environnée de circonstances tellement individuelles , 
que cet exemple commence et finit à moi. En me 
réunissant au corps littéraire le plus illustre de l'Eu- 
rope , j'y parois maintenant à fa suite de mon der- 
nier prédécesseur, dont j'étois autrefois l'ancien sur 
votre liste. Je suis le premier dans ce moment , je 
serai le seul qu'on ait jamais vu ici à coté de son 
successeur , qui est l'un de vous , Messieurs , sans 
que je puisse le connoître jamais ; et le jour où je 
recouvre mon rang dans cette Académie , que Louis 
XIV comptoit si justement parmi les plus beaux titres 
de gloire de la France t tonnera dans vos annales 
une époque unique , où le même orateur ' aura pro- 
noncé, dans la même société différemment organi- 
sée | deux discours de réception solennelle , à vingt- 
trois années de distance l'un de l'autre. 

J'ai dû m'emprésser d'autant plus , Messieurs , 
de relever une particularité si remarquable , que votre 
élection m'a ramené parmi vous , au moment où la 
bonté de l'empereur venoit de me rattacher à la 
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France , en me {.laçant auprès d'un jeune prince , 
qui se montre en toute occasion par sa magnanimité , 
ses talens , son activité, ses exploits, sa sagesse et 
son humanité , à la tête A& nos armées , le digne 
frère du premier des monarques et des guerriers. 
Heureux et imposant accord de tant de hautes desti- 
nées , qui en réservant au rang suprême la dynastie 
de ce' héros législateur , n'ont mis dans la disposition 
de sa puissance les trônes et les peuples les plus pro- 

Sres à l'affermir, qu'après l'avoir environné à'avance 
ii-même d'une famille auguste et nombreuse , dont 
tous les membres se trouvent , par une singularité 
sans exemple , dans la plus parfaite harmonie avec 
l'étonnante élévation de sa fortune et les progrès tou- 
jours croissons de sa gloire ! 

Mais si les circonstances de ma réélection me 
placent a vos yeux dans un point de vue alsaiu- 
tnent nouveau pour vous , cet institut que je n'a vois 
pas encore vu rassemblé , m'offre aussi à moi-même 
Un spectacle qui ne l'est pas moins ; et mes regards 
en sont d'autant plus vivement frappés , que cet ap- 
pareil augmente singulièrement a mes yeux le majes- 
tueux éclat de ce sénat littéraire. Au moment où je 
nie rallie à cette noble famille , qui , en rapprochant 
tous ses membres , a tiré tant de lustre de leur réu- 
nion , j'éprouve la surprise et la joie d'un soldat éloi- 
gué long-temps de sa patrie , après l'avoir fidèle- 
aient défendue , et qui en la revoyant à la suite d'un 
bouleversement général, y retrouve avec transport les 
xnonumens les plus chers à ses affections , recompo- 
sés de .leurs propres débris et environnés d'une splen- 
deur nouvelle. 

A peine en effet , Messieurs , ai -je touché le seuil 
de ce temple , que son horizon s'est agrandi sensi- 
blement à ma vue. En obtenant une nouvelle créa- 
lion , ou plutôt en recouvrant l'antique héritage de 
son immortalité f l'Académie française qui a voit 
partagé avec tous nos établissemens publics le dan- 
ger de l'isolenient durant les orages politiques, 6* est* 
•heureusement ralliée aux trois florissantes eeleott** 

T 6 
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sotties de son sein , et qui formoient autour d'elle 

sa superbe postérité. S'il m'étoit encore permis de 

Erler un moment devant vous , Messieurs , la 
ague de nos premières études , je dirois que nous 
pouvons Téaliser dans Penceinte qui vous rassemble, 
ks plus brillantes fictions de la mythologie , en pla- 
çant sur le sommet de cet édifice , ainsi qu'autrefois 
sur le temple de Delphes , ou sur la cime de l'Heli- 
cou , au milieu j de la famille entière des muses , an 
milieu de tous les symboles sacrés des sciences et 
du goût , ce même Apollon , ce même dieu de l'élo- 
quence et de la poésie , couronné de lauriers et de 
rayons , animant de son inspiration toute la sphère 
du génie , et contemplant avec orgueil tous les do- 
maines de sa gloire $ qui chante sur sa lyre d'or la 
structure et les mouvemens des cioux , et préside 
ici comme sur les bords d'Hippocrène ou du Per- 
messe à tous les taie os , à toutes les inventions , à 
toutes les découvertes , à toutes les études de l'anu- 
quité ou de la nature ; à toutes les compositions et 
à tous les beanx arts qui honorent l'esprit humain. 

Un si magnifique spectacle , Messieurs , enri- 
chit de nouveaux trésors l'instruction et le bonheur 
que votre société me promet. Ma reconnoissance et 
mes regrets m'en ont souvent rappelé les avantages 
et le charme dan* ma solitude. Je me plaisois à m'y 
environner des plus doux souvenirs de ma vie, en 
me traçant les heureux jours où je poavois partager 
vos travaux: ou l'Académie française se voyoit re- 
cherchée par les premiers personnages de l'état ; 
qui venoient , selon les nobles expressions du maré- 
chal de Beauvau , hriguer ici thonneur d'être 
les égaux des gens de lettres ; où vos suffrages 
excitoient bien plus virement encore l'ambition de 
tous nos écrivains , qui par des communications fré- 
quentes s'éclairoient , s'inspiroient , s'euflammoient 
;mutuellement de cet amour fécond de la gloire , de- 
vant lequel disparaissoit tout autre intérêt que celai 
• des lettres ; où vos concours ^, vos prix, vos élections 
et toutes vos assemblées publiques fomentaient l'ému- 



A L'iItSTITTJT* 445 

lation , déceloient et encourageoient les talens , attî-* 
coient une foule immense , et devenoient les fêtes le* 
plus solennelles de notre littérature ; où vos séances 
particulières conser voient avec les principes du goût 
et la pureté de la langue, , la tradition , l' urbanité, 
les longs et classiques souvenirs du grand siècle dont 
j'ai fréquenté parmi vous les derniers contemporains; 
où Ton puisoit à sa source cette perfection de style.* 
dont toutes les règles ne sont pas écrites , et ne peu-* 
vent s'apprendre que dans l'intimité des grands ^erw 
vaios ; où chacun s'approprioit dans ce conseil de 
famille , avec la délicatesse des hommes les plus éclai- 
res de la cour , les lumières et l'expérience de tous* 
ses collègues qui s'y montroient quelquefois supérieurs 
à leurs propres ouvrages y enfin où cette réunion de 
ljélite des gens du monde et des gens de lettres four-* 
nissoient des entretiens d'une grâce et d'une profon- 
deur , dont n'approcha jamais aucune conversation 
des premières sociétés de cette capitale. 

Ce témoignage que je rends avec tant de joie au- 
commerce intime de mes anciens collègues, ne' me 
dispense pas du tribut particulier que je -dois au- 
jourd'hui à celui d'entr'eux dont je viens oecaper la * 
place, et dont le nom suivoit autrefois immédiate- 
ment le mien sur votre liste. J'avois moi-ntême con- 
couru à l'élection de M. Target. Les motifs qui la 
déterminèrent sont encore très présents À mon espiij/ 
J'aime d'autant plus à lui en faire hommage auj^ur-* 
d'hui, que cette circonstance de sa vie lie son^nom^ 
à un point intéressant de votre histoire qu'onvai^a pus* 
encore éclairci , et dont la tradition peu cotmue iié-*« 
rite d'être conservée dans vos annales^ ; v < » » 

La voix publique reprochoit depuis long-temps à* 
l'Académie française d'avoir négligé danssesappels plu- 
sieurs réputations dignes de ses regrets ,» et de ne s'ê- 
tre pas montrée assez juste envers trou classes d'é- 
crivains qu'elle a rarement comptés parmi ses mem- 
bres ; les instituteurs publics , les poètes comiques et 
les avocats. Une censure plus réfléchie auroit re- 
connu que les deux premières de «es castes littéral**» 
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avoient été écartées de vos élections par des obsta- 
cles étrangers h cette compagnie , et que les ora- 
teurs du palais s'en étoient exclu» volontairement^ eù%^- 
mêmes. 

. Mais il n'en est pas moins vrai que cette exhé- 
dération apparente ae vos honneurs académiques a 
répandu dans les pays étrangers de fortes préven- 
tions contre les laie a s de notre barreau. On en con-' 
clut encore que cette carrière a été parmi nous la 
plus stérile en écrivains célèbres , puisqu'on ne, relit 

Ï dus aucun ouvrage de ce genre Gn y suppose que 
es orateurs qui li parcoururent ne sont pas encore 
entièrement guéris de ce mauvais goût dont Racine 
lit une justice si éclatante sur le théâtre On relève 
avec une juste sévérité , qu'il n'existe dans notre lan- 
gue aucun plaidoyer qu'on puisse comparer aux écrits 
polémiques de Bossuet contre Fénéion , chefs-d'œuvre 
immortels de notre dialectique oratoire. On ajoute 
enfin a l'appui de tant de présomptions défavorables ,* 
que depuis Pélisson , qui se montra s* mémorable- 
ment supérieur a tous les* avocate de son temps dans* 
la défense du surintendant Fouquet , toutes les fois 
que les- gens de lettres* ont voulu descendre dans? 
cette arène , ils y ont conservé jusqu'à nos jours la 
même prééminence et remporté les mêmes/ triom-^ 
phes (i)-. • 

Le zèle dont un Français doit être animé pour la* 
gloire de son pays en tout genre , et qu'on sent re--. 
doubler d'ardeur dans- les» régions^ étrangères y. m'y 
a souvent suggéré l'apologie de notre barreau , lors- 
que j'ai trouvé l' occasion' de le venger de ces repro- 
ches , quoique je ne pusse me dissimuler à moi-même 
au'ils n'étoient pas tous* sans fondement. J'opposois- 
aonc à se§ détracteurs que si no* avocats ne sont 
pas au niveau de notre gloire littéraire , en défen- 
dant des causes Communément dépOUrVUeS d'intérê V 
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leur infériorité' doit surtout être imputée au malheur 
de n'être presque jamai* surveillas par un auditoire 
babil* et prompt à signaler le suffrage ou la censure 
du goût* Trop surchargés de causes par leur célé- 
brité , pour écrire avec soin leurs mémoires , ils ré- 
servent leur éloquence aux répliques plus décisives 
qu'ils improvisent quelquefois avec beaucoup d'effet* 
Les barreaux étrangers ne voient aucun exemple , 
et n'ont aucune idée de ces inspirations soudaines 
qui fondent les premières réputations dans nos tribu- 
naux. On ne.connoit pas d'ailleurs • hors des limites 
de la France , les parquets et les barreaux de nos- 
provinces , où l'éloquence s'est singulièiement illus- 
trée dépuis un demi-siècle , à Rouen* à Rennes, à 
Bordeaux , a Grenoble « à Toulouse • et surtout à* 
Aix f à Aix « dis— je. * où un orateur célèbre que je 
vois assis parmi vous. Messieurs, et que ses talens 
ont élevé au ministère , obtint un triomphe mémo- 
rable sur le comte de Mirabeau «plaidant alors avec 
le plus grand intérêt pour soutenir un procès impor- 
tant qu'il ne pouvoit jamais perdre , et qu'il ne per- 
dit en effet qu'en fournissant à .sa partie adverse dés- 
armes invincibles contre lui * même ; de sorte que 
M. Portalis eut ainsi la double gloire de vaincre 
Mirabeau dans sa propre cause , et dans l'une de ces- 
occasions si rares, où sous la sauve-garde des formes*, 
il paroissoit défendre les droits de la justice et de la- 
raison (i). 

C'étoit ainsi • Messieurs , que je tichois d'excuser 



»«*»M»Jh> 



(i) Mirabeau plaidait lui-même au parlement £ Aix ,. 
-contre sa] femme , qui invoquait la protection des lois ,, 
en. le poursuivant en séparation , et qui étoit dépourvue 
de moyens suffi fans pour se soustraire à sa tyrannie par 
un arrêt. Il n'avoit besoin pour gagner sa cause que de 
rester sur la défensive» Mais son habile adversaire sut 
provoquer et irriter soh orgueil , pour Vexciter par ses 
déJU a, divulguer des lettres que madame de Mirabeau 
a voit écrites à son mari , et dont on savait quHl étoit 
encore dépositaire* Ce triomphe d'un- moment tenta la 
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en Allemagne et en Italie l'infériorité de leuv 
quence judiciaire de notre littérature. Mais il m'est 
beaucoup plus facile ici de justifier l'Académie que 
le barreau , dont on se plaint que tous n'avez pas 
assez encourage les succès. En effet , toujours jalouse 
de répandre le goût et d'exciter l'émulation dans tous 
les domaines des lettre* f cette compagnie avoit 
compte plusieurs avocats parmi ses membres , dans 
le premier Age de son établissement. Grâces à cette 
adoption 1 le nom de Patru n'est pas encore oublié 
dans la littérature française. Ses plaidoyers ne sont 
pas lisibles , je l'avoue ; mais on le distingue encore 
dans vos annales , parmi vos anciens collègues qui 
devinrent le génie de nôtre langue à une époque où 
ce mérite «toit d'autant plus apprécié , qu'elle se fixait 
alors ' y et Patru l' avoit étudiée , non -seulement en 
grammairien qui en analyse la métaphysique et les 




même le conseil de» chefs de notre littérature f qui 
associèrent son nom à leur renommée , en déférant 
fréquemment * se& critiques officieuses* Heureuse- 
ment pour la gloire de notre Parnasse et de notre 
nation , ce censeur confi lentiel Ât d'inutiles efforts 
pour détourner La Fontaine d'écrire des fables , et 
ooileau de composer son Art Poétique , parce qu'il 
ne croyoit pas que notre langue pût prenare un par 
Feil essor. Nos deux grands- poète* l'écotttoicnt comme 
un juge compétent sur le mécanisme du style ; mais 
tÎIs savoient et ils sentaient encore mieux , que dans 
toutes .ses compositions originales-, le génie ne doit 
jamais consulter que lui - même + parce qu'il a jeul 
la conscience de ses .moyens- et le secret de sa 
puissance» 

vanité de Mirabeau , qni les 4ut en pleine audience s 
et qui en diffamant ainsi publiquement son épouse , i\i 
JiH+ruit un moyen pérsiuptaire 4e séparation Ugal$> 
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Je ne craindrai donc pas de le dire y Messieurs f 
après m'être montré si juste envers celui des orateurs 
estimés de notre barreau qu'on yit le premier favorise 
de votre adoption , et dont votre seule histoire a 
préservé le nom d'un éternel oubli : le seul tort $e 
l'Académie française envers l'ordre des avocats du- 
rant le dix-septième siècle , fut d'inscrire sur sa liste. r 
avec trop d'indulgence f les noms obscurs de Balles- 
dens 7 de Colletet , de Leclerc y de Givry , et peut- 
être aussi de Barbier d'Aucour. Aucune grande ré- 
putation ne mérita de conquérir vos suffrages dans 
cette carrière , jusqu'au temps où le talent et le goût 
y furent introduits par le célèbre Cocbin , que se- 
condèrent puissamment les avocats généraux Talon 
et d'Aguesseau. A cette école respectable se formè- 
rent Le Noimand , Aubry , Lavcrdy , Reverseaux , 
que l'esprit de corps sépara des gens de lettres. C'est 
l'épocjue la plus brillante du barreau français L'ad- 
miration publique y remonte encore , quand elle veut 
célébrer des avocats désintéressés , concentrés dans 




dination et des lois y et d'autant plus dignes de la 
considération publique , que leur dévouement à la 
justice n'avoit point de plus solide garant que leur 
indépendance , comme la délicatesse de cet ordre 
n'avoit besoin d'aucune autre discipline que les règles 
de l'honneur. 

Ce fut , Messieurs , au temps où le barreau s'il— 
lustroit ainsi par des orateurs dignes de yotre gloire r 

2ue le corps des avocats ne voulut plus y participer, 
■a cause et l'époque de ce divorce littéraire sont 
connues. La place de Claude Perrault ; le détracteur 
des anciens , étant vacante au commencement du 
dernier siècle , ce même traducteur Tourreil qui 
ayoit voulu donner de l'esprit à Démostbènes , mais 
qui en trouvoit sans doute un peu trop à l'abbé de 
Ghauliea , résolut de se venger de ses épigrammes '^ 
en lui enlevant vos suffrages prêts a vous le donner 
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pour collègue* Dans la vue de H écarter plus sûre-* 
ment , Tourreil attendit le moment même de l'élec- 
tion pour annoncer à l'Académie , dont il étoit alors 
directeur , que le premier président de La moignon 
seroit flatté de son choix. Au seul nom de l'Ariste du 
Lutrin ou plutôt du Parnasse français , toutes les voix 
se réunirent en faveur dû noble ami des gens de let-' 
très T qui le revêtaient comme leur oracle dans sa re- 
traite de Bâviile. Mais ce magistrat , dont ou a voit 
surpris le consentement , eut la délicatesse de ne vou- 
loir jgfri servir d'instrument à une intrigue , et son 
désaveu en rejeta toute la honte sur son auteur (i). 

Affectée d'un pareil refus , l r Académie statua que 
les visites de sollicitation étant d'usage sans être en- 
core de devoir , il falloit les exiger pour les ennoblir, 
et qu'elle regarderait désormais comme- seuls éligibles 
les candidats qui demanderaient publiquement leur 
adoption. Louis XIV , toujours soigneux de la gloire 
des lettres , qui le lui ont bien rendu , approuva le 
règlement ; et pour couvrir la trace de ce dégoût par 
" l'éclat d'un grand nom , il engagea le prince Armand 
de Rohan , évéque de Strasbourg , à donner le pre- 
mier exemple' de déférence qui alloit décider de l'exé- 
cution du nouveau statut , peut-êire même de la con- 
sidération de cette compagnie. Vos prédécesseurs 
reçurent le vœu du cardinal de Rohan comme une 



£i) Telles sont la tradition et V opinion de V Acadé- 
mie française , sur la foi de Vabbé d'Olive t. D 'autres 
• critiques f comme Vabbé Gouge t , dans le catalogue ma- 
nuscrit de sa. bibliothèque , prétendent que ce désaveu me 
doit pas être attribué au premier président de Lamoignon , 
m<*is à son fils aîné Clirét Un-François de Lamoigmon, 
avocat* général , ensuite président à mortier au parle- 
ment de Paris , aïeul de M, de Maleslierbes , reçu ko- 
noraire de l'Académie des belles-lettres en 1704* Mais 
urne pareille discussion est fort indifférente , puisque 
toute la question se réduit à savoir si ce refus très cous* 
tant a été fait par le premier président de La moignon , 
ou- par Vaine de ses' enfans , et que l'un et Vautre mé* 
ntaient le choix de V Académie. 
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faveur j et la place vacante lui fut déférée avec tout 
l'empressement d'une famille illustre et nombreuse 
qui j après la rupture d'une alliance dés'uable et déjà 
conclue , s'en voit aussitôt dédommagée par une autre 
encore plus honorable. 

Un pareil exemple fixa l'opinion publique. Dès 
lors les classes les plus élevées de l'état se soumi- 
rent sans répugnance à ce règlement , qui garantis- 
sait et rehaussoit la dignité des lettres. Une seule 
association refusa de s'y conformer : ce fut l'ordre 
des avocats, dominé par ses anciens batooni|cs , ou 
entraîné par le tourbillon du palais» La mëxÈocrité 
assurée partout de la majorité est trop bien éclairée 
par les calculs de l'intérêt ou par l'instinct de l'en- 
vie , pour ne pas interdire volontiers aux talents su- 
périeurs tous les honneurs qu'elle ne peut jamais par- 
tager. Ce corps se prévalut donp , on ne sait pour- 
quoi , du refus du premier président , et se hâta de 
défendre à ses membres l'assujettissement aux visi- 
tes académiques. Telle fut l'origine de cette inhibi- 
tion sur parole , qui obtint tacitement l'autorité d'une 
loi de discipline , sanctionnée successivement par 
l'opinion toujours présumée , et jamais prononcée y 
des comices du palais. Étrange effet , Messieurs , 
du despotisme , c'est-à-dire de la démocratie domes- 
tique des corporations nombreuses ! On n'écrivit au» 
«une délibération , on ne requit aucun arrêt confir- 
xnatif > on n'intima même aucune peine commina- 
toire , à l'appui de cette convention clandestine , 
dont les talens du barreau gémirent long-temps- en 
secret , et qu'ils n'osèrent cependant jamais combat- 
tre en public , parce qu'on ne pouvoit ni la saisir , 
ni même la bien constater dans ce nuage d'une tradi- 
tion orale où elle étoit cachée. Mais cette incerti- 
tude , cette impénétrable obscurité de je ne sais 
quel danger vague, indéfini, arbitraire , que l'ima- 
gination exagéroit encore f répandirent un tel effroi 
de radiation du tableau , que pendant près d'un siè- 
cle aucun avocat ne vint plus se présenter aux portes 
de ce sanctuaire. Le dernier d'entre eux qu'on y vit 
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siéger fut le traducteur de Pline > Sacy , littérateur 
•estimable sans doute , mais qui se fait remarquer 
spécialement sur votre liste , par le dangereux hon- 
neur d'y précéder immédiatement le grand nom de 
Montesquieu. 

. Cette obstination des avocats durant tout le der- 
nier siècle est d'autant plus étrange , que dans le 
même intervalle P Académie française vit rechercher 
ses élections par trois premiers présidons du parle* 
ment de Paris i Novion , De Mesmes , Portail , par 
le président Hénault , et par le célèbre avocat gé» 
néral Séguicr , qui vint enrichir votre égalité acadé- 
mique d'un nom inscrit parmi vos protecteurs entre 
le cardinal de Richelieu et Louis XIV. 

Tels a votent été vos rapport* , Messieurs ,- avec 
les orateurs du palais , lorsque M. Target vint sol- 
liciter vos suffrages , et vous porter le voeu de son 
ordre , de se rallier ap premier corps de notre litté- 
rature. Je ne saurois dissimuler ici que l'opinion pu- 
blique et la nôtre le plaçoient à la suite , et même à 
une grande distance de l'avocat Gerbier , dont les 
étrangers ont admiré comme nous le talent oratoire 
dans ses piaidoieries 9 et plus éminemment encore 
dans ses répliques , où durant trente années d'épreu- 
ves et de succès , il s'est montré tellement supérieur 
à tous ses collègues, qu'à cette époque de sa célé- 



le* discussions juridiques , d'une rare présence d'es- 
prit au milieu des mouvemens de l'âme et des élans 
de l'imagination, enfin d'une action pleine de grâce 
et de dignité , et de tous les dons heureux qu'exige 
Cicéron , en se peignant lui-même à son insu pour 
former un grand orateur. 

Dès que vous vîtes , Messieurs , le barreau se 
rapprocher ainsi de vous , votre premier vœu se porta 
donc vers ce même Gerbier que vous n'avez jamais 
•pu vous donner pour collègue : si toutefois vous nt 
i'adpptez pas après sa mort d'une manière encore 
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f>ïus glorieuse f en approuvant la justice que je lui 
tends devant vous , sur le tombeau de son compéti- 
teur, qui ne réunit vos suffrages qu'en partageant vos 
regrets. Je ne dis pas encore, assez : il en fit sa plus- 
puissante recommandation auprès de vous durant le 
cours de ses visites ; et il les consacra plus noble- 
ment encore par un éloge public , dans son discoure 
de réception. Mais les circonstances politiques a voient 
étarté de Gerbier la faveur de- son ordre r pour en 
investir alors M* Target ; et les avocats ne consen- 
toient à lever d'abord que pour ce dernier la bar- 
rière qui les séparoit de 1 Académie. 

M* Target réunissent heureusement des titres es- 
timables que vous sûtes apprécier. On le comptoit 
parmi nos avocats du premier ordre ; et l'opinion des 
jurisconsultes lui attribuoit une étude peu commune 
de nos lois , de nos coutumes et de notre jurispru- 
dence. On vantoit «encore en lui une logique exacte , 
une élocution abondante i une mémoire heureuse , 
une discussion facile qu'il manifestoit dans ses con- 
férences avec ses collègues , comme dans ses plai- 
doyers toujours écrits d'avance , et qu'on eut occa- 
sion de remarquer surtout dans une réplique très 
courte qu'il eut le bonheur d'improviser avec succès- 
à la Tournelle. Il saisissoit aussi avec assez de sû- 
reté et de promptitude le point de la difficulté et de la 
décision dans les affaires ; et cette sagacité , qui est 
le tact du jurisconsulte , l'a placé dans un rang dis- 
tingué parmi les juge» de la cour de cassation. Je nie 
plais , Messieurs , à environner ainsi devant vous- 
sa mémoire, de tous les' souvenirs qui la rendent plus 
recommandable. Je doit ajouter qu'au moment où 
il Tint s'asseoir dans cette Académie , il jouissoit 
d'une telle réputation de désintéressement et d'inté- 
grité , que M. de Nivernois put lui rendre publique* 
ment le témoignage d'avoir fait de son nom seul 
au palais un préjugé de la justice des causes 
qu'il se chargeait de défendre. Enfin il s'étoit 
attiré au plus haut degré , à l'époque de l'exil du 
parlement f la faveur de son tribunal et de son ordre f 
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par ce même silence qui depuis..^. Maw alors il né 
lot mérita que des éloges , dans une nation qui juge * 
surtout les nommes publics par ie double courage de 
leur caractère et de leurs principes. 

Tels furent les motife qui réunirent 70s suffrages 
en faveur de M. Target, Vous crûtes , Messieurs , 
en l'honorant de votre élection , adopter et recon- 
quérir l'ordre entier des avocats ; et en effet , lors- 
qu'il parut pour la première fois dans vos rangs, U 
-s'y présenta entoure d'une multitude de ses confrè- 
res , dont le nombreux cortège embellit son installa- 
lion. Je m'arrête avec sa renommée a -ce jour de 
gloire, qui fut le plus beau de sa vie : sa carrière 
littéraire finit pour nous ; au moment où sa carrière 
politique commence. 

. Un seul de vos regards ., Messieurs , peut donc 
embrasser dans ce moment toute la vie académique 
4« M. Target. Mais s'il a dû se féliciter avant de 
descendre au tombeau , d'avoir vu notre heureuse 
patrie se relever plus grande et plus puissante que' 
jamais du fond d'un chaos où elle s'étoit précipitée , 
il faut le plaindre , Messieurs , de ne pouvoir plus 
jouir avec nous désormais du magnifique spectacle 
que présente a l'univers la France , oère de sentir 
oomme de déployer pour la première fois toute sa 
force , de mesurer et ae remplir ses hautes destinées , 
d'exercer enfin la prédomination que lui donne an 
milieu de l'Europe un gouvernement qui a su et 
voulu mettre à son rang politique une si grande 
nation. 

Français ! toujours dignes désormais de cette 
prééminence qui nous présage autant de félicité , 
qu'elle nous assure de gloire , rappelons sans cesse 
dans nos esprits le souvenir a jamais instructif des 
dix années qui ont précédé parmi nous le rétablis- 
sement de la monarchie , pour les comparer à l'ot* 
dre , à la sécurité , à la splendeur do notre état 
présent. Contemplons la profondeur de l'abîme d'où 
nous sommes sortis , et dans lequel nous retombe- 
rions encore sans l'appui du bras, tutélaire qui nous 
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•en a retirés ; et nul n'osera se montrer follement 




à la masse Aa citoyens le feu sacré de Thon neuf ., 



seul levain assez actif pour régénérer nos âmes ; qm 
pressentant de loin les intérêts , les besoins , Le* 
vœux , les affections du peuple français , et l'in- 
faillible retour de ses habitudes , pous a défendus 
d'abord contre nos ennemis , pour nous protéger plus 
puissamment ensuite contre nous - mêmes ; qui s'est 
allié à notre révolution pour en détruire tous les 
principes désorganisa te urs , après avoir sagement 
transigé avec ses inévitables conséquences ; et qui 
en arrachant aux passions les plus féroces un ascen- 
dant usurpé sur la raison , a fondé son empire sur la 
.confiance et la réunion de tous les parais. 

En effet , Messieurs , c'étoit uniquement du sein 
d'une armée victorieuse ,, que devoit s'élever au pour 
voir suprême un général dont le çrajad nom n'eût 
à craindre ni envie ni rivalité 4 et il nous failoit la 
plus imposante de toutes les renommées militaires 
pour dompter £ force de gloire l'opinion la plu? 
effrénée. Cet homme extraordinaire a paru f et 
d'avance a signalé ses destins en faisant de la guerre 
un art tout nouveau dans le monde. Il ne mesure 
point Fespace , il le franchit. Ses marches senjtdes 
manœuvres si variées et si savantes , qu'eu arrivant 
a a centre de ses armées , dont le seul point de réunion 
dévoile aussitôt les combinaisons les plus sublimes * 
il termine ses campagnes au moment même où il 
semble les ouvrir. Ce grand capitaine ôte ainsi les, 
prestiges à la fable pour transporter dans sa propre 
histoire tout le merveilleux de la mythologie. Je me 
trompe y Messieurs , je dois monter plus haut. Com- 
ment ne pas voir en effet , dans une vie si rem* 
plie de journées historiques , tous les événement 
empreints du sceau de cette providence qui ; par tant 
de prodiges , montre à la terre le héros appelé 4« 
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fond des conseils éternels à devenir l'instrument de 
se$ desseins et l'exécuteur de ses décrets ? C'est le 
cri soudain et unanime de l'admiration universelle f 
qu'il y a dans l'ensemble de cette étonnante desti- 
née , je ne sais quoi de plus grand que nature , 
quelque chose enfin qui ne peut appartenir au 
temps , et qui n'est ni incertain , ni inconstant , ni 
divers comme lui. 

Eh ! quel moment plus opportun pour l'observer 
et pour le dire , que celui où ce monarque prédes- 
tiné a tant de grandeur , visiblement couvert du 
bouclier de la projection^ divine , balance dans stM 
mains triomphantes le sort des empires , mesure 
leurs forces , divise leurs intérêts , leur prépare 
d'autres limites , et compose pour le monde poli- 
tique , à la tète, de ses légions , un nouvel et du- 




tquete* 

concentré les horreurs de la guerre , il tient hautes 
et toujours fermes toutes les rênes de. son immense 
gouvernement , comme s'il étoit en pleine paix au 




lence , ne trouve dans les annales des siècles passés 
aucun' nom qu'on puisse comparer au sien , devenu 
à jamais son plus grand éloge* 

Mais que dis-je 7 les merveilles dont nous sommes 
témoins forment à peine la moitié des droits que 
notre empereur veut s'assurer aux hommages d'un 
équitable avenir. La gloire militaire .est épuisée 
pour lui désormais par ses propres exploits. Il le 
sent , il l'a dit lui-même : c'est assez de victoires, 
assez de triomphes , assez de prodiges. Son cœur 
et nos vœux l'appellent à cris redoublés dans les di- 
verses carrières qui achèveront de nous le montrer 
tout entier. 

Déjà il a relevé les autels , le trône , les tribunaux , 

les 
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le| ateliers des arts , les asiles de Humanité 
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fondent en nous tant de nouveaux moyens (^auto- 
rité réunis a k vigueur de l'âge ! Je ne prétends 
pas pénétrer ici dans le sanctuaire inaccessible de 
son génie. A Dieu ne plaise que je veuille préve- 
nir , par des vœux anticipés , l'époque ou les résul- 
tats de ses résolutions souveraines ! Mais s'il nous est 
permis d'arrêter un instant nos regards sur tout ce 
qu'il a commencé , préparé ou promis d'heureux et 
de grand pour la prospérité publique ; pourquoi ne 
jouiroit - il pas , pourquoi ne jouirions - nous pas 
nous - mêmes , dès aujourd'hui , d'une perspective 
qui lui découvre tant de reconnoissance et tant d'à-* 
mour ? (ja suprématie de son talent aspire à toutes 
les conquêtes pacifiques ; et il faut que cette se- 
conde partie de son histoire , dont la France aime 
k lui présenter d'avance le tableau tracé par lui- 
méjne , soit digne de la première qui la rend si 
diftcile. 

1 C'est le héros de la paix que nous voulons voir 
m lui , le noble rival du héros de la guerre. C'est le 
monarque appelé à réaliser en France le beau 
idéal du gouvernement , que nous sommes impa- 
tiens de contempler dans une laborieuse tranquil- 
lité d'esprit , donnant au genre humain , par Fac- 
tion continue de sa toute -puissance , la mesure 
cent - être encore inconnue du génie sur le trône $ 
dotant l'avenir du grand héritage de la morale pu- 
blique , en assurant a la morale religieuse , par 
tontes les institutions indispensables pour garantir 
la perpétuité de ses ministres , cette influence tuté«- 
lskte sur la conscience des peuples , dont si vainc* 
ment et avec une si désastreuse imprudence on 
s^est efforcé de méconnottre la nécessité ; animant 
d^one émulation générale tous les genres d'agricul- 
ture, d'industrie et de commerce qu'étendront et 
Tome UL V 
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protégeront ses victoires ; s'occupant arec une pa- 
tience réfléchie de tous les codes successifs et diveis 
qu'attend de lui le système complet de sa législa- 
tion y consacrant son infatigable activité aux super- 
bes établissemens près d'éclore de ses méditations 
fécondes , aux routes , aux ports , aux canaux qui 
vont proportionner la facilite des communications , 
a l'agrandissement du territoire j appliquant l'ardeur 
de sa pensée et l'énergie de son caractère à la ré- 
forme de tous les abus qui ont tant à redouter ses 
loisirs j érigeant la direction et la culture de l'esprit 
public en domaine de la souveraineté, et en apa- 
nage de ses sollicitudes 5 environnant son empire , 
non - seulement d'une nouvelle chaîne de forteres- 
ses et de grands états confédérés qui serviront de 
garants à la paix , comme de frontières et d'avant- 
garde à la France y mais surtout de sa propre ré- 
putation qui en sera la plus forte barrière , pendant 
sa capitale la plus magnifique cité du monde, et 
ne cessant de l'embellir par de grands monu- 
mens , et en y sacrifiant noblement ses propres 
créations au triomphe des arts , dont il termine et 
perfectionne les plus beaux ouvrages ; vivant en 
paix avec tout l'univers sur la gerantie de son épée , 
ne se montrant jamais à son peuple que pour re- 
cueillir des cris universels d'amour et de joie , seuls 
éloges dignes de lui, et qui témoigneront partout sur 
son passage notre empressement $l voir , à bénir le 
père de la patrie , et à ne parler à son cœur qu'en 
poussant devant lui jusqu'au ciel les acclamations 
Unanimes de notre piété filiale j enfin continuant 
'd'année en année , durant le cours de la plus lon- 
gue vie , de s'élancer par-dety nos espérances , p&y- 
delà même les fictions^ de l'opinion publique , tou- 
jours tentée de se croire parvenue au plus haut de- 
gré de l'enthousiasme , et sans cesse étonnée des 
merveilles imprévues qui viennent encore l'exalter ! 

Et vous orateurs , et vous poètes ; et vous écri- 
vains célèbres , quelle tâche ce phénomène de gran 7 



deur impose à vos travaux ! Quel plus digne objet 
.de vos veilles que de retracer à la postérité cette 
vie classique destinée à devenir la leçon éternelle 
des rois ! Ah ! qu'il sera doux , qu'il sera beau pour 
vous d'étudier et de peindre cé| nomme prodigieux , 
ajoutant de jour en jour à sa gloire toutes les espè- 
ces de gloire $ faisant de son règne , pour les let- 
tres et pour les arts , une cinquième époque séculaire 
de l'esprit humain $ élevant sa nation dans tous les 
genres , au même rang où il a placé son armée : 9 et 
pour renfermer tous nos vœux clans un seul , met- 
tant la moralité et le bonheur du peuple français de 
niveau avec la puissance et la renommée du souve- 
rain qui le gouverne. 
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MESSIEURS , 

• 

Lorsqu'isolé , loin de la capitale ; content du 
sort qui sembloit devoir m* attacher pour toujours 
au sol où j'avois pris naissance , je méditais , dans 
l'âge des espérances et des projets , les pages d'un 
livre (i) où sont tracés les préceptes de l'éloquence 
et les modèles qui les consacrent , j'étois loin d'es- 
pérer , et surtout de prévoir qu'un jour , au milieu 
de vos confrères , appelé à l'honneur de les pré- 
sider , le disciple recevrait le maître ; et qu'à ma 
faible voix s'ouvriroient devant votre émikence , 



(i) Discours sur V éloquence de la chaire. 
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une seconde fois , les portes de ce temple où vous 
laissâtes des souvenirs qui , à toutes nos fêtes publi- 
ques , tous replaçaient , par l'espérance f au milieu 
de nous. 

Du haut de la chaire où Vos premiers succès vous 
firent remarquer , vous signalâtes, de bonne heure y 
la. route qui devoit tous conduire à ce sanctuaire 
des lettres j et quand vous traciez les règles de cet 
art merveilleux qui remporte sur les coeurs tant de 
victoires , on vous voyoit former d'avance l'alliance 
de la chaire et de la tribune : et c'est ainsi que vous 
rendiez communes aux orateurs de toutes les classes 
ces utiles leçons. 

Vous partez , Mouseigiïeur , et l'on eut l'espé- 
ranee d'entendre encore cette voix éteinte , un siècle 
auparavant , cette voix qui régla les accens de la 
vôtre , dont vous nous révélâtes les merveilles , en 
nous montrant qu'un si grand maître (i) ne pouvoit 
avoir de disciples. Mais qu'ai-je besoin de parler de 
vos grands succès dans la chaire ? l'Académie fran- 
çaise les a couronnés, dans son temps , et les a hau- 
tement célébrés. L'orateur de saint Vincent de Paul 
nous appartient sans doute , puisque nous le recou- 
vrons aujourd'hui ; mais son panégyrique est un titre 
de gloire qu'elle setoit approprié avant nous, et dont 
il ne m'est pas permis de parler , en son nom , après 
M. de Nivemois. 

De ces hauteurs de la parole oh vous vit bientôt 
après descendre jusqu'aux premiers élémens du 
langage , analyser cette métaphysique , la plus 



(i) Bossue t. 
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subtile de toutes > qui échappe trop souvent aux 
conceptions faciles de l'esprit , et que saisissent à 
peine les méditations assidues de la patience et du 
zèle. Il vous étoit réservé de mêler à la sécheresse 
des règles un intérêt à la fois historique et litté- 
raire 5 et la postérité dira , quand elle lira ces pa- 
ges éloquemment savantes , où sans d'autre inten- 
tion que d'achever un portrait (i) si habilement 
commencé par le spirituel et modeste académi- 
cien (a) à qui votée ÉMI5ENCE vient de créer une 
réputation , que vous nous avez révélé tous les se- 
crets du génie poétique , toute la magie de l'art de$ 
yen , et ces élaborations mystérieuses et solitaires 
que ne sauroit soupçonner la médiocrité qui en jouit , 
et que dérobe aux regards vulgaires la perfection qui 

en est résultée. 

» 

Vous avez cherché les noms qui honorèrent le 
plus les lettres y chez les anciens et chez les mo- 
dernes. Dans le sublime portrait de l'orateur. grec , 
votre plume énergique et concise jette les traits 
d'une lumière si vive que l'âme de Démosthène 
en est comme éclairée. Les orateurs de Rome , de 
la France , de l'Angleterre > de l'Italie , les hommes 
de tous les âges , de tous les pays , ne sont pas ou- 
bliés. Ils passent sous nos yeux , dans une galerie 
où les actions de l'homme sont mises à côté des 
maximes de l'écrivain. L'éloquence de la chaire et 
celle du barreau se communiquent leurs secrets; 
les orateurs de l'une et de l'autre sont justement 
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t*j>préci& , et les jugemens portés sur leurs écrits 
■savamment discutés , réformés et fixés , tels que les 
confirmera la postérité , dont tous semblez avoir de- 
vine l'impartiale Justice* 

<t Bourdaloue , dites - vous , se fait oublier lui* 
même. Sa logique exacte et pressante exclut les so- 
pbîsmes , les contradictions > les paradoxes , con- 
vertissant les détails de» moeurs en preuves de son 
sujet. * 

On remarquera que vous placez son rival ( Massil- 
lon ) au premier rang , comme écrivain , et au se- 
cond comme orateur. On n'oubliera pas avec quelle 
énergie vous caractérisez ce BossueL, l'orgueil de la 
France , la gloire de l'Église , l'orateur français par 
excellence , dont vous rappelez, cette sublime pen- 
sée : a Attendons - nous que Dieu ressuscite les 
morts pour nous instruire ? Il n'est pas nécessaire 
que les morts reviennent ; ce qui entre aujourd'hui 
dans le tombeau doit suffire pour nous convertir. » 
Ainsi tonne ce Bossuet que vous avez rendu clas- 
sique ! . . . . 

Oui , c'est votre éwiNENCE qui aura l'immortelle 
gloire d'avoir singulièrement agrandi la réputation 
de notre Bpssuet , de ce beau génie qui jouit enfin 
de la gloire qui ne lui est plus «ontestée , d'être 
admiré comme un des plus grands hommes qui ja- 
mais aient honoré l'esprit humain. C'est vous qui , 
plus juste qae son siècle , l'auriez mis à cette place 
qui lui appartenoit. Louis XIV sut l'apprécier sans 
doute. Il sut mesurer toute l'étendue de son génie. 
La Bruyère eut le courage de parler comme la pos- 
térité , en l'appelant un père de P Eglise. Eh ! 
que peuvent être auprès de lui , je ne dis pas seule- 
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ment sous le rapport du génie , mais encore en ma- 
tière de goût , les écrivains qui l'aroiemt procédé 
lui qui a vécu à la plus belle époque de U kttért^ 
ture ? Si les contemporains avoien* pu loi rendre In 
hommages dont a étoit si digne , Movmemm , 
ce seroit sans doute le législateur de notre Par- 
nasse , Boileau , ce maître du #>ût , qui en auroit 
donné le signal à son siècle. Jflais comment défé- 
rer un pareil honneur à celui qui , au lieu de nom- 
mer Bossuet , écrit ces deux vers au-dessous du por- 
trait de Bourdaloue : 

u Enfin , aprbs Arnauld t *efut V illustre en France 
« Que j* admirai le plut , et qui m'aima le mieux. » 

Nous vous devins , Monseigneur , ce morceau 
sublime , cet eiorde d'inspiration de cet orateur des 
campagnes qui fit frémir une multitude de curieux 
qui s'étoieflt proposé de faire leur amusement de 
l'éloquence inculte , et même un peu sauvage du 
missionnaire. « J'ai publié , leur dit-il , les justices 
du Très-Haut dans des temples couverts de chaume -, 
j'ai prêché les rigueurs de 1a pénitence à des in- 
fortunés qui manquoient de pain. Qu'ai - je fait , 
malheureux ! J'ai contristé les pauvres , les meil- 
leurs amk de mon Dieu : c'est ici où mes regards 
ne tombent que sur des grands , sur des riches , 
sur des oppresseurs de l'humanité soufflante , ou 
sur des pécheurs audacieux et endurcis , ah ! c'est 
ici seulement qu'il ialloit faire retentir la parole sainte 
dans toute la iorce de son tonnerre , et placer avec 
moi dans cette chaire , d'un côté , la mort qui vous 
menace , et de l'autre, mon grand Dieu qui vient 
vous >uger# » 
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De la chaire dont tous faites connoître et toute 
l'excellence et toute la nécessité pour le maintien 
des moeurs, quand elles ne sont pas perdues; pour 
les régénérer , quand elles le sont , vous passez k 
l'éloquence de la tribune , et tous signalez tous 
ceux qui s'y sont distingués , les Lemaîlre , les 
Patru , et ce génie universel que Bodeau appeloit 
le plus savant mortel gui jamais ait écrit , 
cet Aruauld si supérieur aux plus éloquents orateurs 
de la tribune , dans l'Apologie fies catholiques 
d'Angleterre ; et Votre émiuence ne manque ja- 
mais , en nous rappelant tous ces grands noms, de 
donner la prééminence au courage sur le talent , a 
la vertu , sur le génie. Il est vrai que vous trouvez 
et courage et vertu , et génie et talent , dans celui 
de tous qui seroit sans doute votre orateur de choix, 
si Bossuet n'avoit pas toutes vos affections , dans 
ce Pellisson qui, en consacrant l'éloquence à la' 
défense du malheur , en fit le plus touchant emploi , 
et la rendit à sa destination primitive. 

Je n'ai pu, Moiïseigjteur , jeter avec vous un re- 
gard sur le barreau français , sans me souvenir 
comme vous du confrère estimable dont vous venez 
de nqus rappeler les lumières et les services. Il fut , 
comme vous l'avez observé , un des premiers ora- 
teurs de cet ordre , que d' Aguesscau appeloit noble 
comme la vertu él nécessaire comme la jus- 
iice'yàé cet ordre qui se distingua toujours par son 
zèle pour tout ce qui intéresse le bien public , et 
dont ce grand magistrat vantoit avec raison la noble 
indépendance. C'est dans cet ordre que Malesherbes 
alla chercher dçs amis , et qu'il étoit digne d'en 
trouVer ; et il les honora d'une estime qui ne se 
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démentit jamais. Malesherbes ! dont la carrière déjk 
si belk fut honorée par la plus touchante -des illus- 
trations et couronnée par le plus généreux et le pfes 
respectable dévouement. Malesherbes ! dont le nom 
traversera les âges 9 toujours béni , toujours recom- 
mandé k la piété publique y par la reconnaissance et 
la douleur. 

Celui de M. Target est honorablement 'inscrit 
parmi ceux des Cochin et des Gerbier. Etablir dans 
son cabinet un premier tribunal où la conscience 
juge la cause qu'il doit défendre , se dévouer sans 
réserve quand elle est juste j ménager une concilia- 
tion quand elle ne le parolt pas , ne redouter ni le cré- 
dit , ni les vexations ; et être toujours libre , sans 
cesser d'être juste : tel est le noble devoir d'un avocat. 
M. Target fut appelé à le remplir. Dès ses jeunes 
années il obtint ces premiers succès qui , s'ils ne sont 
'pas toujours le gage certain du mérite , ajoutent à 
son éclat , quand ils n'ont pas été une vaine pro- 
messe. M. Target parut avec honneur dans les con- 
férences des jeunes avocats , réunions utiles où l'étude 
de tous diminue le travail de chacun y et permet 
d'en recueillir les fruits en commun. 

11 parut d'abord dans l'affaire des jésuites , et il 
défendit cette grande cause de manière à prouver 
que , seul , il auroit pu en augmenter l'importance 
et la célébrité. 

Son talent dans toutes les affaires savoit surtout 
interroger les passions , s'ouvrir les routes du cœur 
humain , faire la part des événemens dans les fau- 
tes dont ils sont l'occasion , pour en laisser tout le 
tort aux événemens. 

Il défendit le mariage d'an fils contre la volonté 
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de son père , et il développa dans cette cause l'art 
d'aflaiblir et d'excuser ce que blâment les premières 
lois de la société. Cette époque touche au deuil de 
notre magistrature. 

Tout à coup la justice perdit ses organes accoutu- 
més y et sa balance fut remise en d'autres mains. C'est / 
alors que l'ordre des avocats donna l'exemple d'un 
grand courage. Fidèles à ces lois anciennes dont 
l'observation dans l'ordre civil étoitune sorte de point 
d'honneur , ils laissèrent la tribune muette. Silence 
éloquent 1 trait caractéristique des mœurs modernes , 
qui peut se placer avec honneur parmi les beaux sou- 
venirs de la Grèce et de Rome ! 

M. Target quitta Paris , emportant dans sa re- 
traite une considération distinguée , dont ce silence 
courageusement soutenu relevoit encore l'éclat. Il 
v écrivit les fameuses lettres d'un homme à un homme. 
Les grands changemens opérés par le chancelier 
Afaupeou , dans toute la magistrature de France , 
y étoient attaqués avec une force de style qui fit 
autant d'honneur au caractère de M. Target qu'à son 
talent. Les parlemens furent rappelés , et M. Target 
rentra dans la carrière. 

Il défendit la cause de la rosière de Salency. Sa 
défense fut un tableau dont les couleurs' furent dignes 
d'un si charmant sujet. 

Il examina dans une autre cause l'importante ques- 
tion de l'influence des lois de l'état sur les mariages 
contractés en pays étranger. 

En 1784 il se retira du barreau , emportant dan* 
son cabinet la réputation qu'il avoit acquise , et c'est 
alors que s'ouvrirent a ses désirs les portes de l'Aca- 
démie , qui ne dévoient pas rester plus long-temps 
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fermées pour cet ordre ; si digne d'avoir sa puce 

partout oè la vertu rivalise de courage arec le talent 

Il y apporta cotte justeste d'esprit , cette fines» 
de tact qui , dans ces derniers temps , nous e'toient 
si utiles pour le travail du dictionnaire. Il y montra 
ce caractère liant , cette simplicité' de mœurs qui ki 
avoient toujours fait des amis de tous ceux doit il 
avoit partagé les occupations, k ces précieuses qua- 
lités il jotgnoit celles du meilleur des pères et du 
meilleur des époux. L'amour du bien éloit naturel 
à son âme tranquille et douce. Mais il est des temps 
difficiles , des circonstances périlleuses ou cet amour 
du bien ( ayons le courage de le dire ) n'a plus k 
caractère auguste de la vertu , lorsque l'honneur 
commande d'en avoir l'héroïsme , et qu'on en redoute 
les dangers. 

Ici d'un mouvement subit tonales yeux se tournent 
vers vous , Mokseioiceub. C'est que dans cette as- 
semblée on se rappelle encore , c'est que jamais ou 
n'oubliera le grand caractère qne votre émihekci 
montra à cette époque qui , déjà loin de nous , de- 
meure placée comme une éternelle leçon pour les 
hommes , entre la monarchie qui unit et la monar- 
chie qui recommence. 

Y os premières paroles vous signalèrent au mihen 
de ces état* - généraux où se déployèrent tant de ta- 
lens , où se préparèrent tant de désastres , assem- 
blée à jamais célèbre , qu'on accusera moins de tout 
le mal qu'elle a fait , que de n'avoir pas saisi l'occa- 
sion toujours trop rare de mire le bien. Mémorable 
exemple du danger des théories et de l'incertitude 
des connoissances humaines ! elle brilla parmi nous 
comme un de ces météores qui éclairent un moment 
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le ciel pour le laisser aussitôt plein de ténèbres ; et ce- 
pendant combien: de personnages remarquables , d'o- 
rateurs éloquens , de dialecticiens subtils > de publia 
cistes instruits , d'administrateurs éclairés , étaient 
venus y apporter leur tribut de talens et de zèle ! Ils 
s'y pressoient autour de vous. 

L'un ayoit acquis sa réputation dans ces grands 
corps de magistrature , les vieux appuis de notre 
•vieille monarebie. Le premier , il a voit jeté la pierre 
contre l'arche ; mais dus qa'il la vit près de tom-i 
ber , il vint se ranger autour d'elle : et c'est en mou- 
rant sur se3 débris qu'il expia la faute de l'avoir 
ébranlée. 

Cet autre , formé dans les camps , porta dans nos 
'assemblées nationales la loyauté des chevaliers fran> 
çais. Son éloquence un peu fière se ressentoit de sa 
bravoure. La France l'a perdu au moment où la tar- 
dive reconnoissance de ses concitoyens placoit son 
nom sur la liste que l'œil du souverain consulte, pour 
élever le mérite aux dignités de l'empire. 

Je né puis passer sous silence cet homme si rc- 
commandable par les douces vertus de son cœur. Ap- 
pelé plus d'une fois par sc$ égaux à l'honneur cte 
les présider , au milieu de l'orage des passions , son 
front restoit calme comme son âme. La dignité de son 
caractère se mêloit aux délibérations dont il alloit 
proclamer le résultat. Son opinion , qu'il présentoir 
avec l'attrait de la candeur . devenoit aussitôt celle 
de tous 5 et chacun , en souscrivant à celle du pré- 
sident , croyoit n'émettre que la sienne. Il plaida la 
cause de ces réunions angéliques , ou le sexe le plus 
forble conservoit le dépôt de la sagesse et des mœurs. 
Il vouloit conserver à ces filles saintes ces monas- 
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tères , asiles de l'innocence et du repos ; il vouioit 
qu'on leur laissai leurs cantiques purs comme le jour qui 
les éclaire , religieux comme la nuit qui les écoute , 
ces vêtemens qui font parler la prière aux yeux , et 
ces. voiles qui disent que la modestie est la première 
vertu d'une femme. L'agitation des esprits ne ^permit 
pas de suivre ses conseils ; et cette voix qui $ dans 
les assemblées du clergé , avoit obtenu tant de suc- 
cès , ne produisit alors d'autre effet que de frapper 
agréablement l'oreille , d'émouvoir doucement les 
cœurs , sans rien gagner sur les esprits : les monas- 
tères furent supprimés. 

Consolez- vous , chastes filles de la solitude ! au- 
roit pu dire , dans ce moment affreux , une voix 
prophétique à tant d'innocentes victimes frappées 
par cette barbare loi, consolez -vous I grâce à un 
bras réparateur , cette liberté illusoire a laquelle on 
vous condamne , rentrera un jour dans l'abîme avec 
lant d'autres maux qui vont s'en échapper , et le 
monde qui n'étoit pas- digne de vous , témoin alors 
de votre joie comme il Test aujourd'hui de yos re- 
grets f restera convaincu de la sincérité de votre dé- 
vouement et de vos sacrifices» 

On ne me pardonneroit pas d'oublier ce fils cou- 
rageux , qui , à l'exemple d'Annibal r avoit juré sur 
les autels de venger la mémoire de son père. Vaine- 
ment la pieté' filiale réclameroit seule sa renommée ; 
toutes les infortunes sont , pour ainsi dire , du do- 
maine de son talent , toutes les larmes appellent sa 
vertueuse pitié. 

Combien d'autres encore , Monseigneur , à qui, 
j>our être au premier rang , il ne manqua que votie 
absence ! 
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En vain il vous fut long-temps disputé ce rang, 
par un adversaire dont le nom étoit alors dans tou- 
tes le* bouches y et dont la tombe n'est plus au- 
jourd'hui nulle part. Son esprit étoit brûlant comme 
le soleil qui éclaira son berceau , sa tête remplie 
de principes justes et sains ; homme étonnant , qui 
mieux que lui les eût fait triompher , si d'anciens 
rcssentimens ne l'avoient jeté dans un parti dont 
il faisoit la force , dont il étoit la gloire , et dont il 
étoit sur le point de déserter les drapeaux , quand 
la mort vint empêcher cette réparation solennelle 
qu'il eût faite à la cause que vous défendîtes , sans 
vous lasser jamais , avec autant de courage que de 
talent. 

Du sanctuaire , qui tant de Cois a voit retenti de 
votre voix éloquente y transporté tout à coup dans Le 
labyrinthe des affaires publiques , on eût dit que 
c'étoit.de chaque branche de l'administration que 
vous aviez fait l'élude de votre vie entière. Quelle 
étonnante présence d'esprit dans les discussions . les 
plus tumultueuses ! Souvent on vous a vu proposer 
vous-même l'objection qu'on pouvoit vous opposer j 
vous ne craigniez pas de l'envisager sous ses rapports 
les plus spécieux : on eût dit que vous trouviez un 
plaisir secret k doubler sa force , et lorsqu'on imagi- 
noit que rien ne pouvoit plus l'ébranler , d'un seul 
mot , d'un mot rapide et concluant , on vous voyoit 
combattre et détruire jusqu'à la trace d'une opinion 
que vous n'aviez envisagée un moment , que pour 
l'anéantir pour jamais, ,-. 

Ne soyons plus surpris ^quç .de .pareils succès f 
obtenus par un si grand nombre de discours impro- 
visé» à la tribune; et; souvent au milieu des vocifé- 
rations de U rage y en créant chez les Français un 
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nouveau genre d' éloquence , V éloquence politique , 
vous aient fait une réputation populaire. Ce qu 
étonne bien davantage , c'est que dans l'agitation 
des esprits , dans le tumulte des passions , entouré 
d'adversaires intéressés à vous surprendre dans vos 
paroles et à vous trouver en défaut , jamais on n'a 
pu vous faire un reproche d'incorrection 4 ans ' c 
stylc^ ni d'erreur dans vos citations , ni de méprises 
dans les principes ; jamais une contradiction n'a été 
relevée. Vos adversaires devinrent vos pins grand* 
admirateurs. On les voyoit ne se débarrasser de vo- 
tre éloquence que par les applaudissemens qu'elle 
leur arrachoit \ ils opinoient contre vos principes , et 
ils applaudissoient au talent qui les défendoil $ ef 
dans toutes les questions où l'esprit de parti étoit ou 
neutre ou étranger, vous sembliez être l'oracle con- 
sulté , et la principale puissance qui determinoit les 
résolutions. 

Jusqu'à nos jours nos orateurs étrangers aux for- 
mes des assemblées délibérantes s'adressoient à un 
auditoire paisible > ou , dans le recueillement , ou 
écoutoit un discours médité dans le silence , et 
qu'un studieux loisir avoit poli. Mais qu'il étoit dif- 
férent d'être forcé , pour ainsi dire , de dompter 
ses auditeurs ! la mobilité des débats don ne à cha- 
que instant un nouvel aspect à la question 5 la dis- 
cussion se change en un combat , où le mérite <le la 
défense est sans cesse subordonné au plan de l'at- 
taque ; où sans avoir jamais l'avantage de rien pré* 
voir , il faut conserver toujours la faculté de parer 
à tout. Cette sorte de succès est l'attribut caracté- 
ristique d'un genre d'éloquence dont jusqu'à cette 
époque , chez les Français , il n'a voit pas existé de 
modèle. 
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Enrichisses donc , Monseigneur , et la politique 
et les lettres , de la collection de vos opinions , où 
nous puissions relire nous-mêmes tout ce que Vous 
ayez improvisé sur toutes les questions de consti- 
tution , de jurisprudence criminelle , de religion 
politique , de commerce , d'agriculture , de finan- 
ce* , de navigation , d'administration intérieure , de- 
puis la souveraineté du peuple jusqu'à la culture de 
cette plante dont on use d'abord par imitation et pat 
fantaisie , et qui devient bientôt un besoin. Que ne 
pouvons - nous y retrouver avec votre esprit , cet 
imperturbable sang-froid , la marque toujours cer- 
taine du vrai courage , qui n'est que la résignation 
des âmes fortes ! Nous croirions alors , en vous li- 
sant , vous entendre encore a la tribune , et nous 
dirions : 

Là , il réclamort les droits de la liberté véritable , 
qui ne fut jamais la licence $ et c'est à côté des rui- 
nes de la Bastille , c'est , pour ainsi dire , à la 
dernière pierre d'une prison d'état qu'il faisoit de- 
mander la liberté d'un de nos plus habiles marins , 

arrachant ainsi cette illustre victime au fer des as- 
sassins (1) , comme autrefois la France demanda 
la liberté de Luxembourg , que la calomnie lui 
avoit enlevé (2). 

Ici , il rappeloit les privilèges des cours souverai- 
nes y et l'histoire d'une province ancienne (2) $ et 
sa mémoire lui fournissoit jusqu'aux dates des traités , 
jusqu'aux heures de chaque époque ; et la chrono- 
logie s'étonnoit d'obéir à la promptitude d'un discours 
prononcé sans préparation. 



(1) Opinion pour M» d'Albert* 
(a) La Province de Bretagne, 
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Oo s'occupe de l'impôt , et il parle en administra* 
teur 11 défend un mode de perception que l'expé- 
rience du passé nous a rendu. La science des Sully 
et des Colbert n'a rien qu'il ne pénètre avec facilité, 
et dont il ne sache poser les bases. 

L'assemblée traite une grande question , à laquelle 
le sort de notre commerce dans l'Inde est attaché. 
Il parolt à la tribune , et tous les grands principes 
sur le commerce sont développas ; et il indique , 
chez nos orgueilleux rivaux ,< un grand exemple de 
prospérité publique. Si l'Océan s'aplanit devant eux , 
il trace la route qui doit nous en rendre aussi les maî- 
tre* , et nous livrer les trésors de l'Inde. 

La France se souvient , Monseigneur ; pour son 
malheur et à la gloire de Votre Emineuce qu'elle 
eut un papier monnaie* Elle vous voit encore à la 
tribune nationale , tenant dans vos mains prophéti- 
ques ks billets du système. Elle vous entend nom- 
mer Laws , et nous montrer nos pleuis et notre mi- 
sère dans les larmes et le sang dé nos pères , dont 
le papier de Laws fut trempé. 

Us vous ont dû la conservation de leur asile , ces 
vieux enfans de la victoire , qui s'honorent des 
membres qu'ils n'ont plus , et dont les nobles débris 
signalent dans les camps à nos intrépides guerriers le 
chemin de l'honneur. 

Bientôt une époque affreuse alloit commencer , et 
vous demandez la conservation du droit de faire grâce. 
G'étoit comme un pressentiment de votre âme soule- 
vant le voile qui déroboit la vue du fer prêt à frap- 
per tant de victimes. O vous ! qui vous étiez fait un 
besoin de la haine , peut-être vous rappeliez-vous 
ces paroles de paix ; et périssant victimes de vos 



DE M. L'ABBÉ SICABD. 4?5 

propres fureurs , tous approuviez * mais trop tard , 
ce cri de l'humanité qui vouloit donner aux souve- 
rains de la terre ce droit qui les égale au roi des 
rois , le droit si doux de pardonner. 

Une des plus importantes bases de notre droit pu- 
blic alloit être posée : vous ne craignez pas de vous 
enfoncer dans ces obscurite's de nos lois antiques , où 
Montesquieu lui - même n'a répandu que quelques 
lueurs. Depuis les lois ripuaires et sahques , jusqu'aux 
traites les plus modernes , vous les faites lire dans 

les pages de notre, histoire. 

On vouloit refuser au prince le droit de guerre 
et de paix ; on venoit de dire qu'une pensée insen- 
sée avoit dicté les dernières paroles belliqueuses du 
grand Henri ; et aussitôt , dans un de ces momens 
d'inspiration qui, sans doute , vous révéloit les hau- 
tes destinées de notre patrie , vous réclamez cette 
pensée profonde pour la gloire die Henri IV. « Il 
alloit , dites-vous , former une grande confédération ; 
voilà ee qui lui faisoit écrire la veille de sa mort : Si 
je vis lundi , lundi ma gloire commence $ et ce 
fut le vendredi qu'un monstre rendit nos pères or- 
phelins , et fit verser à toute la France des larme's 
qu'une révolution de près de deux siècles n'a pas 
encore pu tarir. * 

O rapprochement remarquable l Elle appartient 
aussi à notre héros , cette pensée du grand Henri ; 
et l'Europe consolée la voit enfin se réaliser pour le 
bonheur du monde. Le laurier de Napoléon s'élève 
pour tous les peuples qu'il gouverne ou qu'il protège > 
qu'il vient de vaincre ou qu'il veut sauver... la con- 
fédération de l'Europe est fondée. . 

Que nous étions loin de les prévoir , Mousjugkecr, 
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tes grands résultats qui vous ont ramené au milieu 
de nous /lorsque tous allâtes pleurer en d'autres 
climats les malheurs qui menaçoient noire patrie ! 
Vous tous éloignâtes d'un pays qui âlloit être en 
proie au déchirement de toutesies factions. Amèrement 
contristé de n'avoir pu préserver de leur chute et le 
trône et l'autel , vous entendîtes tous les bons Fran- 
çais , vous accompagnant de leurs regrets , répéter 
avec ce héros , l'orgueil , l'amour et l'espoir des 
Troyens ( Hector ) , ces « tristes paroles : 

Et si Pergama àextrâ 
Defendi possent , etiam hdc defensa fuissent. 

Bientôt vous vîtes se réaliser vos noirs pressenti- 
mens ; nos malheurs furent à leur comble. Lespfaè 
grands honneurs ne purent vous en consoler. Un tf- 
lustre pontife ( Fie VI ) , dont là vie fut digne des 
plus grands saints , et dont la mort fut celle des 
martyrs , vous admet dans son intimité , et voos 
charge de le représenter a la fameuse diète df 
Francfort. 

C'est par des distinctions aussi honorables que le 
chef de l'Église acquittait envers son intrépide dé* 
fenseur la dette de la religion ; et Fie VI ne laissa 
rien à faire à Pie VII , à -ce pontife d'une bonté 
toute céleste , dont le nom rappelle encore aux ha- 
hitans de cette capitale le spectacle si rare de la sim- 
plicité la plus touchante unie au rang le plus émi- 
nent , et cet ascendant irrésistible des plus douces 
vertus se dérobant sans cesse à la vénération publi- 
que , et n'en triomphant que plus sûrement de tout 
les cœurs. 

Retourné y Mokseigkeur , dans cette patrie d'à- 
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doption , où voua rappeloient les dangers qui mena* 
çoient le bienfaiteur le plus auguste , on vous vit aller 
attendre dans le silence et les gémissçmens les mo* 
mens de la providence. 

Tons les Français que le goût pour les arts ou leurs 
malheurs îetoijsnt sur cette terre classique , vous allie? 
les chercher , vous l$s pressiez comme d'anciens amis 
de ne, pas refuser , les uns, toutes les ressources, les 
autres, toutes les c.on^olatipns, de l'hospitalité' la plus 
généreuse et la plus aimable. 

Enfin vous apprenez qu'un nouveau Çyrus nous 
est donné ,?et vous vous dites aussitôt : « Les temps sont 
arrivés. » Heureux retour , qui prouveroit à l'Europe , 
si la réunion de tous les partis en un seul ne rendoit 
cette preuve désormais inutile , qu'il n'y a plus en 
France qu'un seul parti , ou plutôt qu'il n'y en a 
do* aueun j et que la dernière révolution est ter- 
minée ! 

Cette fête littéraire , si chère à tous les cœurs , 
[ui a rassemblé autour de vous tant d'auditeurs im- 
>atiens de vous revoir à votre place , n'auroit jamais 
m lieu -, et ce temple auguste qui vient de recon- 
[uérir sa dernière colonne eût été achevé , le jour 
oême où l'idée en fut conçue , si vous eussiez été 
tir milieu de nous. Vous manquiez à notre gloire , 
tous manquions à votre bonheur. Tous nos vœux 
r ous appeloient 9 et vous ne souhaitiez pas moins ar- 
iemment d'être rendu à votre famille académique. 

Qu'on nous pardonne donc , Mowseigheur , 
/avoir un peu cédé a cet orgueil de corps, , qui , 
egardant comme une propriété commune ce qui dis- 
n£ue chacun de ses membres , ne sait rien négliger , 
u jour solennel de leur entrée dans la famille , et 
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surtout quand ce jour est l'époque d'un retour désiré. 
Dignités éminentes , talens , travaux , succès ; alors 
on rappelle tout , parce qu'on s'honore de tout. 
Ce qui a été dit est recueilli , comme ce qui a été fait; 
et dans ce qui a été dit , on remarque jusqu'à ces 
réparties soudaines , toujours si justes qu'elles sont 
devenues proverbes , jusqu'à ces mots heureux qui, 
plus efficacement que lés raisonnemens les plus con- 
cilia ns et les mouvemens les. plus pathétiques, cal- 
mèrent plus d'une fois le délire d'une populace ef- 
frénée qui, dans ses agitations tumultueuse», mena- 
«oit les jours de son véritable ami , de son pin zélé 
défenseur (i).... Vous craignez , Monseigneub , qae 
je n'achève le tableau. Mais je ne prolongerai pu 
plus long - temps votre inquiétude ; je ne risquerai 
pas d'affliger votre modestie. C'est bien assez pow 
moi d'avoir fait éprouver un mouvement de crainte 
à celui qui ne la connut jamais. 



(i) Tout le monde connaît cette réponse courageuse ■< 
et en même temps, , plaisante et badine de M* le car& 
nal , que le peuple menaçait de mettre à la laaUra* 
Eh bien ! leur répondit-il quand vont m'aurez mil M 
lanterne , en verrez -voua plu* clair ? 

On sait aussi que , malgré tout le danger qu'il y tfWiJ 
alors de se montrer avec l'Iiabit ecclésiastique , ûneu 
quitta jamais» 
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